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AVERTISSEMENT 



L'impression de ces études était parvenue à la sei* 
zième feuille, au moment du décès de M. Biot. Elle a pu 
être reprise, après une courte interruption, grflce à 
Tobligeanoe de MM. Ad. Régnier et V.Caillet, qui ont 
bien voulu me seconder, jusqu'à la Qn du volume, 
comme ils assistaient l'auteur lui-même, pour les soins 
que demandait l'impression. 

M. Biot avait tracé le plan de l'ouvrage ainsi qu'i 
suit : 

l*" Introduction ; 

2* Ëtudes d'astronomie indienne, se composant : 
I. Des articles sur The Oriental AUronomer^ 

de M. Hoisington ; 
li. Des articles sur la traduction du Sûrya- 
SiddhântOy de M. Burgess. 
3° Précis de l'astronomie chinoise. 
L'introduclion a été le dernier travail dont M. Biot 
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se soit occupé. Il n'a pu l'achever. Nous avons trouvé, 
dans ses papiers, une chemise qui renferme un manu- 
scrit et des feuilles imprimées, et porte cette suscription 
écrite de sa main : 

INTRODUCTION. 

I 

1"* Partie manuscrite. Pag. 1-24; 

T Nouvelles recherches sur la division de Tannée 

« 

des anciens Égyptiens. Brugsch. 
Sur la période chaldaïque. 

Le texte complet de la partie manuscrite, qui est 
tout entière de la main de M. Biot, ne laisse aucun 
doute sur l'intention qu'il avait d'y rattacher les deux 
derniers articles mentionnés ci-dessus : l'un, par ex- 
trait probablement, car il occupe huit feuilles d'im- 
pression dans le Journal des Savants; l'autre à l'aide 
d'une rédaction commencée, mais non terminée. 

Nous donnons, sous le titre d'Introduction^ la partie 
manuscrite sans y rien changer. Quant aux annexes, 
on ne pouvait songer, surtout en cours d'impression, à 
suppléer M. Biot pour les remanier et les achever. Leur 
importance pourrait motiver une publication spéciale, • 
où le premier des deux articles figurerait sous le titre 
d'Etudes sur V astronomie égyptienne. 

Enfin, nous avons cru devoir terminer le volume 
par deux lettres que M. Biot a adressées à M. le profes- 
seur Th . Benfey (de Gœttingiie) , aux dates des 3 décembre 
1861 et 13 janvier 1862. Elles ont pour objet de bien 
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préciser les points de dissentiment qui existent entre 
i*auteur et de célèbres indianistes, et d'indiquer les 
moyens de lever les doutes qui pourraient rester encore 
sur cette matière difficile. 

Quoique M. Biot m'eût plusieurs fois associé à ses 
travaux, je ne me serais pas cru autorisé à écrire ici 
ces quelques lignes, s'il ne m'y avait convié lui-même 
par les dernières recommandations adressées à sa fille 
et à ses petits-^fants : 

« Je confie à mon petit-fils d'adoption, Francis Le- 
c< fort, le soin de choisir dans mes papiers manuscrits, 
« les portions de mémoires ou d'ouvrages commencés, 
« dont la publication pourrait être utile, et semblerait 
« l'être assez pour pouvoir être effectuée sans frais de sa 
« part; lui recommandant d'être extrêmement sévère 
« dans ce choix; car j'ai toujours vu que les œuvres 
a posthumes nuisent généralement plus qu'elles ne 
ce servent à la mémoire de leurs auteurs. » 

Ce legs m'imposait un devoir. J'ai fait des efforts 
pour le remplir, sous le poids d'une grande douleur : 
une nouvelle mort est venue briser le lien intime qui 
rattachait à l'aïeul le petit-fils d'adoption. 

Paris, le 8 mars i862. 

F. LEFORT. 



INTRODUCTION 



Les éludes d'astronomie ancienne peuvent être envi- 
sagées à deux points de vue qui offrent des motifs d*in* 
térét différents. 

Le premier est purement scientiGque. On se propose 
de rechercher, dans les textes anciens, des observations 
astronomiques de dates reculées, qui, étant soumises aux 
calculs rétrospectifs que nos théories modernes permet- 
tent de leur appliquer, servent à vérifier l'exactitude de 
ces théories et à perfectionner les éléments sur lesquels 
on les a établies. Ceci est Tœuvre particulière des ma- 
thématiciens et des astronomes, dont les philologues leur 
préparent et leur fournissent les matériaux, d'autant 
plus précieux qu'ils sont plus rares. 

L'autre point de vue, moins habituellement exploré, 
conduit à des résultats d'un intérêt spécial pour la phi- 
losophie et l'histoire. Mettant à profit les ouvrages tech- 
niques dans lesquels des savants laborieux ont rassem- 



Mé \th méÛÊCfâei d^otiserfatios rt ks régies de caleol 
d^troiu>iinf|K en usage Aa dircrses Bâtions de Fantî- 
ffuntéf àmi que les zpfikaihoiis ^'ellcs en ont biles, 
ùtà f'dlfaefae i àétfmmr, dam cet ensonUe, le canctère 
particolier de leur esprit et les taidanees morales qui 
^^jdéeéJeDl. On eiamine ensoîte ce qne ces a|^dicali(Mis 
mt teê méthodes offirent d'original, oo d*empnmté à 
d^amtrei peuples ; si elles supposent des obsarrations 
rédUment eflectuées par des procédés propres, ou 9 
Tm y reeonnait Temploi, intentionnellement d^uisé, 
de méthodes étrangères, appropriées aux coutumes et 
ara 5^uper»titions locales, attestant ainsi des conmiuni- 
cations d'idées, non aronées, qui peut-être n'ont pas 
laisiié de traces dans Thistoire écrite, et qui toutefois 
tfASorteni aTCc une incontestable éridence de ce genre 
d^inrestigation. Yoilà surtout ce que j'ai tâché de faire, 
pour Tastronomie indienne et pour Fastrommiie chi- 
noise, dans les études ici rassemblées. 

De pareilles recherches ne peuvent s'effectuer avec 
iâreté qu'à certaines conditions assez difficiles à réunir 
Premièrement, les ouvrages d'exposition auxquels on 
a recours^ ne doivent pas être consultés avec une aveugle 
confiance* Les méthodes et les procédés d'observation 
qu^on y décrit ont souvent besoin d'être vérifiés, dans 
les énoncés de leurs détails, sur les passages correspon- 
dants du texte original, littéralement traduits, sans au- 
cun mélange dUdées ou d'expressions empruntées à la 
science moderne* Vient ensuite l'appréciation critique 
de ces documents. Pour la faire avec un juste sentiment 
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de leur valeur, il ne suffi! pas d'avoir la connaissance 
générale des théories et des calculs astronomiques; il 
faut en outre posséder la pratique personnelle de Tastro- 
nomie observatrice, non pas seulement de celle qu'on 
acquiert dans nos observatoires en manœuvrant des in- 
struments de précision tout établis, mais aussi, et plus 
indispensablement encore, de celle qui peut s'appli- 
quer partout, sans aucune science, avec le seul s^ 
cours des yeux ^ du temps. L'érudition littéraire, 
jointe à la critique la plus sagace et même à une 
notion générale de nos théories modernes, ne sau- 
rait suppléer à cette préparation. Celui qui ne l'a 
pas reçue jugera toujours les observateurs anciens au 
point de vue de son temps, sans pouvoir se mettre in- 
tellectuellement à leur place. Il lui arrivera sans cesse 
de leur attribuer ce qui était alors impossible, et de leur 
refuser ce qui était très-aisé. C'est ce que l'on voit tous 
les jours, surtout dans les questions qui concernent l'an- 
cienne astronomie des Égyptiens, où le champ ouvert 
à l'imagination est d'autant plus libre que les documents 
originaux sont plus rares et plus difficiles à interpréter 
avec sûreté, en y discernant les indices d'observations 
réelles, à travers les fictions mythologiques dont elles 
sont toujours revêtues. Je ne parle pas ici des systèmes 
fantastiques inspirés aux membres de la Commission 
d'Egypte par la première vue de ces monuments gigan- 
tesques, dont ils ne pouvaient distinguer les âges di- 
vers, offrant à leurs regards étonnés d'immenses parois, 
toutes recouvertes d'hiéroglyphes qui leur étaient inin 
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telligibles, auxquels s'entremêlaient des tableaux sculp- 
tés, où des représentations évidemment astronomiques 
se montrent associées à des emblèmes religieux. Gom- 
ment des mathématiciens, des ingénieurs, des astro- 
nomes, imbus des idées accréditées alors en France sur 
le symbolisme astronomique des traditions religieuses, 
auraient-ils pu se défendre d'en voir là une expression 
manifeste, attestée par le témoignage d'une incommen- 
surable antiquité? Mais ce qui se conçoit moins, c'est la 
persistance dans un certain nombre d'esprits de ces in- 
terprétations fabuleuses, après la découverte du langage 
hiéroglyphique et des notions précises qui en sont ré- 
sultées, tant sur les âges relatifs de ces monuments que 
sur l'absence de toute science théorique dans les ta- 
bleaux astronomiques qu'on y a tracés. Ainsi, aujour- 
d'hui encore, des érudits très-distingués vous soutien- 
dront que les prêtres égyptiens, attachés par état, pendant 
tant de siècles, à l'observation constante du ciel, ont 
connu la précession des points équinoxiaux, dont ils au- 
raient même exprimé la révolution par des périodes 
numériques embrassant des milliers d'années. Quel- 
ques-uns leur accorderont d'avoir mesuré des degrés 
du méridien terrestre aussi exactement, si ce n'est un 
peu mieux, que nous le faisons aujourd'hui, avec nos 
méthodes trigonométriques et nos instruments de pré- 
cision. D'autres, au contraire, non moins renommés 
pour leur érudition, se révolteront contre l'idée que ces 
prêtres aient pu seulement déterminer les époques an- 
nuelles des équinoxes et des solstices, rejetant, comme 
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une pure folie, la pensée qu'ils aient pu avoir quelques 
connaissances astronomiques antérieurement aux Grecs. 
Dans ces opinions contradictoires, ce sont, des deuï 
parts, la pratique et Tinstinct de l'observation qui man- 
quent. J'en donnerai ici quelques exemples qui, en 
fournissant une appréciation plus fidèle des connais- 
sances astronomiques que l'antique Egypte a réellement 
possédées, montreront à quel point, dans ce genre de 
questions, l'absence du sens pratique peut jeter les meil- 
leurs esprits hors du droit chemin de la vérité. Ce sera 
en même temps un exercice de critique prudente, qui 
nous sera utile quand nous étudierons ce qu'a été, ce 
qu'a pu être l'astronomie primitive des Indiens et des 
Chinois. 

Voyons d'abord les faits tels qu'ils se présentent. On 
a constaté que les quatre faces des pyramides de Mem- 
phis sont orientées à quelques minutes près. Les Égyp- 
tiens savaient donc, dans ce temps-là, tracer une ligne 
méridienne et sa perpendiculaire. Ces opérations leur 
étaient effectivement très-faciles. Les pyramides sont 
construites par assises horizontales ; et on voit par les 
monuments figurés que les Égyptiens connaissaient la 
règle, l'équerre et le niveau de maçon. Il n'en faut pas 
davantage. 

Sur une plate-forme en pierre, rendue horizontale 
au moyen de l'équerre et du fil à plomb, posez une 
règle bien droite, à arêtes tranchantes, comme on en 
trouve dans leurs tombeaux, et, le matin, à un jour 
quelconque, alignez-la sur le point de l'horizon orien- 
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tal OÙ le soleil se lève; puis, tracez sur la plate-forme 
une ligne droile suivant celte direction. Tracez-en de 
même une autre, le soir, suivant la direction où il se 
couche : r intermédiaire entre ces deux est la méri- 
dienne, qui vous marquera le nord et le sud. Vous ob- 
tiendriez le même résultat en érigeant sur la plate- 
forme un jalon vertical, et bissectant les directions des 
ombres qu'il projette le matin et le soir. Ce second pro- 
cédé a été employé par les Chinois depuis un temps 
immémorial; il est décrit dans Tancien recueil d*or- 
donnances intitulé le Tcheou4i^ comme une pratiqué 
prescrite par les rites pour établir Torientation des édi- 
fices publics en construction S Quel que soit celui des 
deux procédés auquel on ait recours, la détermination 
ainsi obtenue ne comportera qu'une très-petite erreur, 
occasionnée par le déplacement que les points de l'ho- 
rizon, où le soleil se lève et se couche, subissent dans 
l'intervalle d'un jour. Mais si le hasard ou un choix ju- 
dicieux vous porte à faire cette opération à l'une des 
deux époques de l'année où ce déplacement diurne est 
peu ou point sensible, époques appelées aujourd'hui 
les deux solstices, l'incertitude du tracé graphique 
pourra seule l'affecter. 

Le même procédé vous servira pour connaître très- 

* TcheoU'liy ou Rites des Tcheou, liv. XLIIÎ, fol. 21; t. II, p. 554, traduc- 
tion d'Edouard Biot. 

On Toit, dans ce même passage, que les Chinois de ce temps détermi- 
naient aussi la direction de la ligne méridienne, en bissectant les direc- 
tions des élongations orientales et occidentales des étoiles circompo- 
laires, procédé beaucoup plus précis, dont les Grecs ne se sont jamais 
avisés. 
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approximativement la durée de Tannée solaire. Ayant 
aligné le matin votre règle suivant la direction au soleil 
levant, établissez un signal -fixe sur cette direction; ou^ 
ce qui sera encore plus sûr, prenez pour signal un point 
remarquable de l'horizon où le soleil se sera levé à un 
certain jour, en choisissant pour cela l'époque de l'an- 
née où son déplacement matutinal est le plus rapide. 
Depuis ce moment, le point de son lever s'écartera pro- 
gressivement de sa position' précédente, en remontant 
vers le nord, jusqu'à une certaine amplitude où il s'ar- 
rêtera. De là il redescendra vers le sud, rejoindra votre 
signal, ledépassera, et s'en écartera dans ce sens jus- 
qu'à une autre limite où il redeviendra encore station- 
naire. Puis il reprendra sa marche vers le nord, et 
quand il atteindra une seconde fois le point de l'horizon 
qui vous sert de signal, vous connaîtrez que la révolu- 
tion entière de l'astre est accomplie. Une seule épreuve 
ainsi effectuée vous montrera que l'intervalle de ces 
deux retours a compris, en nombres ronds, 365 jours. 
En réitérant l'observation sur le même point de l'hori- 
zon, après deux fois, trois fois, vingt fois 365 jours, 
vous verrez que cette période est un peu trop courte 
pour y ramener le soleil, et qu'il faut y ajouter un jour 
après quatre révolutions pareilles, ce qui la porte à 
365^ -j. Cette seconde évaluation est tant soit peu trop 
forte; mais la différence est si petite, qu'à ces anciennes 
époques, après l'intervalle d'un siècle, elle aurait pro- 
duit une erreur absolue moindre que fde jour. 
Cette période de 365^ -J^, qui exprime si approximatif 
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vement la durée de Tannée solaire, a donc pu être re- 
connue de très-bonne heure, sans aucune science, par 
le procédé simple que je viens d'expliquer. Aussi la 
trouve-t-on établie chez les Chinois, plus de vingt-quatre 
siècles avant l'ère chrétienne, comme un élément fon- 
damental de leur calendrier luni-solaire; et il est très- 
présumable que les mathématiciens d'Alexandrie, qui 
l'introduisirent dans le calendrier de Jules César, la 
tenaient des Égyptiens. Ceux-ci toutefois n'en ont ja- 
mais fait usage pour la numération ofticielle du temps. 
Leur année civile, comme celle des Chaldéens, se com- 
posait de 12 mois, chacun de 50 jours, suivis de 5 appe- 
lés supplémentaires ou additionnels : en tout 565. Toutes 
les dates que l'on a trouvées inscrites sur leurs mo- 
numents figurés ou dans les papyrus, et l'on en compte 
aujourd'hui des milliers, sont invariablement exprimées 
sous cette forme abstraite, qui était liée à leurs rites 
religieux. De là il résultait que les 565 jours, ainsi 
continûment énumérés, parcouraient successivement 
toutes les phases de l'année solaire; ce qui a fait donner 
à cette forme d'année civile Véipiûièie de vague ^ par la 
quelle on la désigne habituellement. Mais, en dehors 
de l'usage officiel, il serait comme impossible que le 
Égyptiens n'eussent pas cherché à reconnaître la durée 
de l'année solaire, régulatrice naturelle des travaux 
agricoles, quand ils pouvaient si aisément la découvrir. 
Aussi voyons-nous que, dans la notation figurée de leur 
calendrier civil, les quatre phases cardinales de la ré- 
volution du soleil, appelées par nous les équinoxes et 
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les$oIsiice$^ sont individuellement désignées parles attri- 
buts spéciaux des divinités qui présidaient aux quatre 
mois où ces phénomènes s* opéraient, quand la série 
abstraite des 365 jours revenait en concordance avec 
Tannée solaire réelle; ce qui, d*après nos calculs jno- 
demes\ avait périodiquement lieu à des époques dis* 
tanteSf embrassant 1506 de ces années*. Il faut donc 
que les Égyptiens aient connu ces quatre phases cardi- 
nales quand leur calendrier fut primitivement établi , 
pour les y avoir marquées dès lors avec tant de justesse. 

* A répoqoe <f Hipparque, 138 ans enviroD atuit l'ère chréiienne, la vé- 
ritable dorée moyenne de l'année solaire était de S051,S4S3M. Or la 
firadion précédente de jour, répétée 1506 fois, représente 305* à 0^,04 
prés. 

* Les mylbes religieux et les inductions critiques s'accordent pour indi- 
quer que Tannée vague des Égyptiens se composait primitivement de 360 
jours. Alors elle revenait en concordance avec les phases solaires et la 
succession des travaux agricoles de TËgyptc, après des intervalles qui em- 
brassaient alternativement 70 et 69 de ces mêmes années. La brièveté de 
la période rendait facile d'en constater le retour. Toutefois, aussi loui que 
Ton ait pu pénétrer jusqu'ici dans les monuments de l'ancienne Egypte, on 
n'en trouve aucun qui porte la trace de cette forme première ; en sorte 
que, si elle a été d'abord en usage, conune il est naturel de le croire, son 
adoption se perd dans la nuit des temps. 

Ces périodes de concordance, ainsi que les autres rapports qu'elles ra- 
menaient enUre la notation figurée de l'année vague, les pbases solaires et 
la succession des travaux agricoles de l'Egypte, ont été exposés pour la pre- 
mière fois, en 1831, dans un mémoire intitulé Rediercfiei m$r fanmie V0çue 
des Égyptiens [t. XIII des Mémoires de F Académie des sciences). Je l'avais 
composé, avec l'assistance deCbarapoUion,peude temps après la remarquable 
découverte qu il avait faite de la signification des symboles figurés attacbés 
à cbacun des douze mois vagues. Mais j'ai eu l'occasion de reprendre ce 
travail en 1857 (Journai des Savants, avril-septembre), en m'aida nt de tous 
les progrès faits dans la connaissance des monuments égyptiens, ainsi que 
de récriture biéroglypbique; ce qui m'a fourni le suget d'une étude plus 
sûre encore et plus complète, que je reproduis à la suite de la présente in- 
troduction. 

(A ce sujeiy voyez V Avertissement.) 
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Or, en effet, les opérations qu^ils onl dû exécuter pour 
orienter les faces nord et sud de la grande pyramide 
suffisaient, comme on va le voir, pour leur rendre ces 
phases immédiatement sensibles, aux instants de Tan- 
née^olaire où elles se réalisaient. 

Sur la même plate-forme horizontale où vous avez 
tracé la ligne méridienne, menez une autre droite qui 
lui soit perpendiculaire, et remarquez les deux points 
derhorizon qui se trouvent sur son prolongement. Ils 
seront exactement intermédiaires entre ceux qui limi- 
tent les excursions, d'un côté orientales, de Tautre occi- 
dentales, du soleil. C'est pourquoi la perpendiculaire 
dont il s'agit, étant idéalement prolongée à Tinfini dans 
ces deux sens, a été appelée par spécialité la Ihjne d'est 
et d^ouest la première de ces dénominations désignant 
le point de la voûte céleste où cette ligne irait aboutir du 
côté de Thorizon où les astres se lèvent; la seconde, du 
côté où ils se couchent et se dérobent à nos regards. Les 
égyptiens des temps pharaoniques ont dû connaître et 
savoir tracer cette ligne, puisque les faces nord et sud 
de la grande pyramide sont alignées suivant sa direction • 

Or, quand on observe, avec continuité, les change- 
ments qui se reproduisent chaque année dans la hau- 
teur méridienne du soleil et dans Tamplitude des arcs 
qu'il décrit chaquejour au-dessus de l'horizon sensible, 
on voit s'opérer périodiquement, autour de la ligne 
méridienne et de sa perpendiculaire, des alternatives 
phénoménales, dont les caractères e( l'importance ne 
peuvent être méconnus. 
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Nous sommes à Hemphis. Commençons nos observa* 
lions à répoque de Tannée où le soleil, revenu au terme 
le plus bas de sa course annuelle, s'apprête à remonter 
vers le nord. Alors il se lève et se couche aux points 
deThorizon qui limitent sa marche vers le sud, et il y 
semble, pendant quelques jours, comme arrêté. De là 
les noms donnés par les peuples européens à cette phase 
de transition des mouvements solaires. Les Grecs Tout 
appelée rpom?, conversion; les Latins, so/«(i7tiifn, «station 
du soleil, » duquel est dérivé notre mot français $obtice. 
C'est alors que le soleil décrit au-dessus de Thorizon ses 
arcs les plus bas et les plus restreints, ce qui fait les 
plus courts jours visibles et les plus longues nuits de 
toute Tannée. Â mesure qu'il s'éloigne de cette position 
initiale en remontant vers le nord, ses arcs diurnes* de- 
viennent de plus en plus grands et plus élevés. La durée 
des jours est par suite plus longue, celle des nuits 
moindre. Ces changements continuent de s'opérer dans 
le même sens, en s'afTaiblissant par degrés, à mesure 
que le soleil s'approche du terme de son ascension vers 
le nord; et, quand il se lève et se couche aux points op- 
posés de Thorizon qui la limitent, il semble de nouveau 
rester quelques jours stationnaire dans cette position 
^trême, ce qui produit un second soUtice^ dont les 
conditions caractéristiques sont toutes inverses de celles 
que le premier présentait. Le soleil décrit alors au- 
dessus de Thorizon les arcs diurnes les plus étendus et 
les plus élevés, d'où résultent les plus longs jours et 
les plus courtes nuits de toute Tannée. De là il redes- 
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cend vers le sud par des gradations pareilles à celles 
qu'il avait suivies dans son ascension vers le nord; et, 
quand il est ainsi revenu à sa limite australe, il y re- 
produit un nouveau solstice, de même caractère que 
celui qui s*y était primitivement opéré. 

Entre ces deux phases extrêmes, on en remarque deux 
autres presque exactement intermédiaires, et de carac- 
tères entièrement différents. El les s' opèrent autour de la 
perpendiculaire à la méridienne. Tant quele soleil se lève 
etsecoucheau sudde cetteperpendiculaire, les nuits sont 
plus longues que les jours. Quand il passe au nord, les 
jours deviennent plus longs que les nuits ; et dans la 
transition d'un de ces états à Tautre, quand il se lève et 
se couche sur sa direction même, soit en remontant 
vers le nord, soit en redescendant vers lesud , le jour et la 
nuit ont une même durée. Ces deux époques de Tannée 
ont été appelées, pour cette raison, les équinoxes. Elles 
sont faciles à déterminer par l'observation; car c'est 
alors, juslement, que le déplacement azimuthal du so- 
leil est le plus rapide. Â Memphis, par exemple, ce 
déplacement, d'un jour à Tautre, est presque égal au 
diamètre apparent du disque solaire. La même facilité 
n'existe pas pour les époques des deux solstices, parce que 
le déplacement azimuthal du soleil étant alors presque 
insensible, on ne peut pas déterminer avec précision 
l'instant où le sens de ce déplacement s'intervertit. Il 
faut donc recourir à d'autres procédés. Un des plus sim- 
ples consiste à mesurer les longueurs des ombres qu'un 
style vertical projette, suivant la direction de la ligne 
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méridienne, aux approches des deux solstices. Car, dans 
l'un elles sont les plus courtes, dans l'autre elles sont 
les plus longues de toute Tannée. C'est le moyen que 
les Chinois ont employé dès la plus haute antiquité pour 
reconnaître les époques de ces deux phases solaires. Au 
reste, il serait très-naturel de considérer chacune d'elles 
comme exactement intermédiaire entre les deux équi-* 
noxes qui la comprennent : Terreur que cette supposi- 
tion entraine est si petite, qu'il faut une science déjà fort 
avancée pour l'apercevoir, et surtout pour la corriger. 

Je suis entré dans les détails qui précèdent, pour mon- 
trer que les anciens Égyptiens ont pu très-aisément con- 
naître les quatre phases cardinales de Tannée solaire, 
qu'ils ont signalées dans les symholes figurés attachés à 
leur calendrier civil. Mais, par une exception toute lo- 
cale, ils ne les ont jamais employées comme limites de 
ces divisions météorologiques de Tannée solaire, adop- 
tées, d'après les Grecs, sous le nom de saisons, par 
l'universalité des peuples septentrionaux. 

Les saisons grecques sont au nombre de quatre, appe- 
lées le printemps, Tété, l'automne et l'hiver. L'hiver 
commence à Tinsiant où le soleil quitte le plus austral 
des deux solstices, nommé, par celte raison, le solstice 
d'iiiver; et il finit quand cet astre arrive à Téquinoxe 
immédiatement suivant. Alors la saison du printemps 
commence et donne son nom à cet équinoxe; elle se 
termine au solstice suivant, où commence la saison 
d'été, dont il prend le nom. Celle-ci se termine à Téqui- 
noxe prochain où l'automne commence, et il en reçoit 
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lé nom d'équinoxe d'automne. Cette dernière saison se 
continue jusqu au solstice suivant, où reconunence riii- 
ver. Les limites ainsi assignées à ces quatre saisonsh'ëla- 
blissent pas, dans Tannée solaire, le mode de partage 
qui serait le mieux en rapport avec les vai'ii^tioos pério* 
diquesde la température dans les climats divers où elles 
ont été transportées. Les Chinois, par le seul sentijuent 
des réalités, se sont fait instinctivement un système de 
divisfons bien mieux approprié à leur pays, et qui se- 
rait physiquement très-acceptable dans beaucoup d^au*- 
tres. Ils ont pris les époques des deux équinoxes et des 
deux solstices, non pour les limites, mais pour les mi- 
lieux, ou, comme ils disent, les sommets de leurs quatre 
saisons physiques. Les anciens Égyptiens n'ont jamais 
fait usage de ces divisions conventionnelles. Le débor- 
dement du Nil, principe régulateur de tous leurs tra- 
vaux agricoles, partageait naturellement, et partage en- 
core aujourd'hui, pour eux. Tannée solaire en trois 
périodes, chacune de quatre mois, dont la première 
commence au solstice d'été, et est suivie de cinq jours 
supplémentaires. Ces périodes amenaient tour à tour la 
saison des eaux, celle de la végétation, puis celle des 
récoltes, dans un ordre perpétuellement renouvelé. Des 
symboles figurés marquaient le rang ordinal de chaque 
mois dans sa tétrade propre, excluant ainsi toute idée 
d'énumération continue, commune aux douze mois que 
contient Tannée entière. 

Un annuaire astrologique, recueilli par Champolîion ' 
dans les tombeaux de Ramsès YI et de Ramsès IX, à 



INTRODUCTION. znu 

Thèbes, proave que quatorze ou quinze siècles avant Tère 
chrétienne, les Égyptiens savaient qu'outre son mouve- 
nent alternatif du sud au nord et du nord au sud, le 
soleil en a un autre qui le transporte d'occident en orient 
parmi les étoiles, et lui fait faire ainsi le tour du ciel dans 
rintervalle d'une année. Us partageaient aussi la du- 
rée du jour et telle de la nuit, chacune en douze heures, 
sans que jusqu'ici les monuments nous aient appris de 
quelle nature étaient ces divisions, ni par quel procédé 
ils les établissaient. De tout cela, par des considérations 
mathématiques, ou par une construction graphique faite 
sur un globe, il semble aisé de conclure que le soleil dé- 
crit annuellement un cercle oblique au mouvement géné- 
ral du ciel, cercle que les Grecs ont appelé spécialement 
Vobîique^ lolhç xvxXoç, et qui a reçu beaucoup plus tard 
le nom à^écUptiqm^ sous lequel nous le désignons au- 
jourd'hui. Mais rien ne prouve que les Égyptiens des 
temps pharaoniques se soient élevés jusqu'à cette notion 
abstraite de l'orbe solaire, ou même aient conçu l'idée 
de Tobtenir. En général, d'après tout ce que nous pou- 
vons savoir sur les connaissances des peuples anciens, 
l'astronomie réellement scientitique est l'œuvre des 
Grecs, et ne commence qu'avec eux. Mais, dans l'ab- 
sence de théories pouvant fournir des dates absolues, le 
premier besoin d'une astronomie naissante est de dé- 
couvrir, par Tobservation, des périodes de temps qui 
ramènent les phénomènes célestes dont le retour offre 
un intérêt spécial. Or, pour les habitants de l'Egypte, 
la première apparition matutinale de l'étoile Sirius à 
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rhorizon oriental^ ce que nous appelons son lever hélia- 
que^ avait une très-grande importance; parce que, suivant 
une antique tradition, ce phénomène se trouvait en rap- 
port avec le commencement de la crue du Nil, fixé inva- 
riablement par la nature au solstice d'été. Dans tous les 
documents écrits, sur tous les monuments figurés où il 
est fait mention de Sirius, cet astre est présenté comme 
le principe excitateur du débordement, et l'attribut dl- 
sis, la déesse de la fécondité. Cette tradition fixée dans les 
emblèmes religieux et les croyances populaires continua 
d*étre admise, pendant bien des siècles, après que la 
concordance phénoménale qu'elle rappelait n'existait 
plus. Car, au temps du scholiaste d'Âratus, qui la men- 
tionne encore sans y rien objecter, Sirius se levait hé- 
liaquement, pour le centre de l'Egypte, 27 jours après 
le solstice d'été : de sorte que sa première apparition 
matutinâle accompagnait alors des phases déjà considé- 
rables de la crue du Nil, et n'en était plus le présage. 
Déjà elle retardait ainsi de 23 jours sur ce phénomène 
en — 275\ au temps des Lagides; ce qui n'empêche 
pas qu'à Philae, dans les monuments construits par eux, 
Isis, la "personnification divine de l'étoile Sirius, ne soit 
désignée comme la déeî$e de V inondation^. C'est au cal- 
cul astronomique à nous désigner l'époque ancienne 
où s'est réalisée la concordance phénoménale qui a 



* J'emploie le signe — pour désigner les années antérieures à l'ère cliré- 
tienne. 

* Nouvelles recherches sur la division de l'année des anciens Égyptiens. 
(Journal des Savante, pour l'année 1857, p. 484.) 
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donné naissance à cette tradition. Or il nous apprend 
qu'elle a eu lieu, mathématiquement, sous le parallèle 
de Memphis, à la date précise et unique dans la série 
des siècles, du 20 juillet julien de Tan — 5285; mais 
qu'en raison des quatre ou cinq jours d'incertitude com- 
portés par l'observation du lever héliaque, et de la len- 
teur avec laquelle les deux phénomènes se séparent, elle 
a dû paraître subsister, sans erreur notable, pendant 
quatre ou cinq cents années autour de ce 20 juillet : 
en sorte que l'idée qui les associait l'un à l'autre n'a 
pu naître que dans cet intervalle de temps^ 

Maintenant, concevons qu'à cette ancienne époque, ou 
à toute autre quelconque plus récente, les prêtres égyp- 
tiens, ceux de Memphis, par exemple, aient voulu déter- 
miner la durée de la période qui ramenait surleur horizon 
le lever héliaque de Sirius. L'opération a dû être, non pas 
plus difficile, mais seulement un peu plus longue que 
celle qui faisait reconnaître la durée de l'année solaire. 
La première apparition matutinale de l'astre, dans un 
même lieu, ne peut être fixée par l'observateur qu'à 
quatre ou cinq jours près. Deux observations consécu- 
tives, effectuées dans une même localité, devaient donc 
faire voir que ce lever héliaque revenait après un in- 
tervalle de 560 à 570 jours. Des observations réitérées 
à des époques plus distantes ont dû faire resserrer pro- 
gressivement ces limites en répartissant les erreurs des 
observations extrêmes sur un plus grand nombre de re- 

* Recherches sur l'année vague des anciens Égyptiens. (Académie des 
seiencei, t. XIII, p. 602.) Mémoire lu à l'Académie des inscriplions et belles 
lettres le 30 mars, et à l'Académie des sciences le 4 avril 1831. 
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tours. Il n'a pas fallu plus d'un siècle pour trouver que 
cette période comprenait 365'^. Celle détermination, 
comme celle de Tannée solaire, n'a demandé que des 
yeux et du temps. Seulement, par un heureux hasard, 
révaluation ainsi obtenue se trouvait être mathémati- 
quement exacte pour les levers héliaques de Sirius, sur 
l'horizon de l'Egypte, dans ces anciens temps; tandis 
qu'eUe se trouvait être un peu trop forte pour Tannée 
solaire. On aurait pu, je dirai même on aurait dû,, re- 
connaître avec évidence la brièveté relative de celle-ci, 
en voyant le lever héliaque de Sirius retarder toujours 
de plus en plus sur la première apparition annuelle de 
la crue du Nil, fixée par la nature au solstice d'été. 
Mais ni les ÉgypUens, ni Ptolémée lui-même ne firent 
ce rapprochement. 

L'année égyptienae comprenaitjuste 365 jours. Ainsi, 
après quatre années pareilles, le lever héliaque de Si«- 
rius, dans une même localité^ retardait d'un jour entier 
sur les dates courantes; et, après 4 fois 365 ou 1460 
années, il avait retardé de 365 jours complets; enâorte 
qu'à Tannée suivante, formant la 1461% il se trouvait 
ramené numériquement à la date civile primitive. Donc, 
si cette dat^ initiale de son évolution était, par exemple, 
le 1^'jour du mois Thot (le 1" de Tannée égyptienne), 
le lever héliaque de Sirius sur le même horizon devait 
revenir encore en coïncidence avec le 1" Thot de la 1461^ 
année qui suivait. J'appellerai ces jours^lày par abrévia- 
tion, des thot8 héliaques, Censorinus, dans son traité 
astrologique intitulé : de Die natali, dont il fixe lui- 



INTRODUCTION. uvii 

même la date k Taimée 986 de Nabonassar, la 238* de 
notre ère, dit que, de son temps, ce retour du lever 
héliaque de Sirius au 1*' jour du mois Thot, constituait, 
chez les Egyptiens, ime grande amxée àkine^ que les 
Grecs d' Alexandrie appelaient V année ^othicuiuey ^ûOk 
étant l'équivalent grec du nom de Sirius en langage 
égyptien. A quoi il ajoute que Tannée où ii écrit est la 
100* de cette année divine^, dont une des évolutions, 
la plus récente, avait dû par conséquent commencer au 
1" Thot de Tan de Nabonassar 886, coïncidant avec le 
20 juillet de Tan 138 de notre ère. En effet, d'après un 
calcul que les préis'es égyptiens pouvaient aisément faire 
alors, avec les méthodes et, au besoin, avec Tassistance 
de Ptolémée, le 1*' Thot de cette année 8S6 fut ihéorir 
quement héliaque sur Thorizon de Mcmphis, et dut s'y 
maintenir chronologiquement tel dans les quatre années 
884, 885, 886, 887'. Or, par une rencontre bien sin- 
gulière si elle a été fortuite, ce même Thot fut aussi le 
prunier jour de la première année, je ne dis pas légahy 
mais réelle^ du règne d'Antonin le Pieux, comme sou- 
verain de l'Egypte'. En partant de cette date, le Thot hé- 

' Censorinus, </d IHe notait, cap. xviii et xxi. 

' On peut \oir ce calcul ainsi effectué aux pages 117-129 d'un mémoire 
îDiiiulé : Rechercltes sur divers points d'astronomie ancienne et en particu- 
lier sur la période sotMaque. (Académie des sciences, t. XI ) 

3 Celle disiinclion entre la date légaie et la date réelle de Tavénement 
d'Antonin à la souveraineté de rÈgyple résulte des règles de chronogra- 
phie suivant lesquelles le canon des rois égyptiens est établi. D'après le 
témoignage de l'iiistoire, Hadrien, le prédécesseur immédiat d'Antonin, 
mourut le vi des ides de juillet, concordant avec le 10 juillet julien de l'an 
138 de notre ère. L'année égyptienne courante était alors la 88 j« de Ka- 
bonassar, et. elle finissait le 19 juillet suivant . Hadrien n'ayant pas compté- 



xxvm INTRODUCTION. 

liaque immédiatement antérieur, pour le même paral- 
lèle, a dû précéder celui-là de 1461 années vagues ou 
1460 juliennes; ce qui le reporte au 20 juillet de l'an- 
née— 1 460+ 138 ou — 1322 de l'ère chrétienne, en 
comptant les années à la manière des chronologistes, 
et — 1321, en les comptant à la manière des astro- 
nomes. Cette période de 1461 années égyptiennes, 
ainsi limitée, est devenue fameuse par les spéculations 
que les astrologues romains y ont rattachées, et par 
l'emploi chronologique dont quelques écrivains la ju- 
gèrent alors susceptible; opinion qui, de nos jours, a 
été renouvelée et appliquée à des recherches d'histoire 
par des érudits très-distingués. Mais, en l'examinant 
avec un sens pratique, il est aisé de voir qu'elle ne re- 
pose que sur des illusions. 

Remarquons d'abord qu'on ne trouve aucune trace 
de cette période dans les monuments pharaoniques écrits 
ou figurés. Ptolémée n'en dit rien dans l'ÂImageste, où 
il expose cependant la théorie des levers héliaques avec 
les méthodes de calcul par lesquelles on détermine, 
entre les limites d'incertitude que leur observation com- 
porte, le jour où ils doivent s'opérer pour chaque étoile, 
sous un parallèle terrestre assigné. 11 ne parle pas non 
plus de période mthiaque dans son traité de V Appari- 
tion des fixes j où il énumère les dates des jours de l'an- 

tement terminé cette année-là, on dut, selon l'usage, Tatlribuer chronogra- 
phiquement tout entière à son successeur, quoique celui-ci n'en eût occupé 
que les derniers jours, et que l'année 886, commençant au 20 juillet 
julien, fut, pour les habitants de TÊgypte, la première de son règne 
réel. 
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née alexandrine intercalée, auxquels les principales 
étoiles, et en particulier Sinus, se lèvent héliaquement 
sous les divers parallèles de TÉgypte, dans les hypo- 
tlièses de visibilité respective qu'il leur attribue. Le plus 
ancien auteur qui la mentionne est Gcnsorinus, dans 
son traité astrologique de Die nato/t, dont j'ai extrait et 
cité plus haut les passages qui s'y rapportent. Mais, 
d'après la notion quMl en donne, on peut seulement 
conclure qu'elle avait été spécialement établie pour le 
parallèle de Memphis, et qu'elle était comprise entre les 
dates extrêmes que nous lui avons tout à l'heure assi- 
gnées, sans que rien indique d'ailleurs l'usage qu'on 
en faisait, ni à quelle époque, ancienne ou moderne, on 
l'avait ainsi fixée et mise en honneur. 

Sans doute, les prêtres de Memphis auraient pu fort 
aisément, depuis des temps très-anciens, inventer, et 
établir spéculativement, une période d'années égyp- 
«tiennes, limitée ainsi par deux retours successifs du le- 
ver héliaque de Sirius au premier jour de Thot. Car nous 
trouvons ces levers inscrits, comme des jours de fêtes 
solennelles, sur des monuments pharaoniques, à Élé- 
phantine, sous Touthmès III; à Thèbes, sous Ramsès III 
el Ramsès YI, aux années juliennes 1446, 1500, 1240 
avant l'ère chrétienne^ Or, voyant la date civile du phé- 
nomène retarder d'un jour en quatre ans égyptiens, un 
seul de ces levers observés suffisait pour en déduire 



> Recherches sur quelques dates absolues qui peuvent se conclure^ des 
dates vagues insciûtes sur des monuments pharaoniques. [Académie des 
sciences, t. XXIV, p. 337.) 
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arithmétiquement une période d'années comprises entre 
deux thots héliaques. Toutefois, si, à une époque quel- 
conque, les prêtres avaient réalisé ce. projet, en prenant 
pour point de départ un lever héliaque physiquement 
observé, ils n'auraient pu songer à employer une telle 
période pour des usages chronologiques : d'abord, parce 
que son application est purement locale, puisque, lors- 
que le Thot devenait héliaque dans la haute Egypte, à 
Syène, par exemple, il devenait tel de 24 à 50 ans plus 
tard au sud d'Alexandrie; et, en putre, connaissant par 
leur propre expérience que l'observation du phénomène 
est incertaine à quatre ou cinq Jours près, il devait leur 
être évident que la fixation physique du commencement 
de la période, de sa fin, et par suite toutes ses applica^ 
tiens intermédiaires, comporteraient toyjours des in- 
certitudes de 16 ou 20 années, ce qui exclut toute 
possibilité d'un emploi chronologique. Voilà ce que 
n'ont pas vu Fréret, Letronne et tant d'autres érudits 
très<habiles, même spécialement égyptologues, la pra- 
tique des observations ne leur ayant pas appris la diffé- 
rence qu'il faut faire entre la connaissance d* une pé- 
riode astronomique et la possibilité de son emploi 
comme échelle des temps. Aussi est-ce tout à fait gra- 
tuitement qu'ils ont attribué aux anciens Égyptiens 
l'usage chronologique d'une année sacrée, réglée sur 
les levers héliaques de Sirius. L'étude des monuments 
n'indique rien de pareil. Parmi les milliers de dates 
que l'on y a maintenant découvertes, pas une seule n'est 
exprimée en années de Sirius. M. de Rougé, qui les a 
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tant cherchées et qui en a lues plus que personne, a ex- 
pressément constaté ce fait .Toutes sont marquéesen jours 
de Tannée civile; et les premières apparitions matu tinales 
de Sirius, qui étaient des époques annuelles de grandes 
fêles, sont elles-mêmes datées ainsi. EnGnM. deRougé 
a démontré que la notation figurée des mois égyptiens 
ne contient aucun indice qui se rapporte à Sirius, La 
mention que Champollion avait cru y voir de cet astre, 
dans la notation symbolique de Tannée vague, tenait à 
une erreur qu'il avait commise dans la lecture du nom 
de la déesse qui préside au mois Thot, le premier des 
douze. 

11 existe toutefois un document, relativement moderne 
à la vérité, dans lequel des érudits, étrangers à l'obser- 
vation des phénomènes célestes et aux artifices de calcul 
des astronomes, ont pu voir chez les Égyptiens Temploi 
effectif d'une année de 365^ i, réglée sur les levers hé- 
liaques de Sirius. C'est un fragment du mathématicien 
Théon d'Alexandrie, le commentateur de Ptolémée; 
fragment qui, d'après les dates qu'il renferme, ne peut 
pas avoir été composé avant Tannée 384 de Tère chré- 
tienne\ Théon veut donner une règle numérique pour 
trouver la date du lever héliaque de Sirius, sous le pa- 
rallèle d'Alexandrie, dans une année égyptienne quel* 
conque, antérieure ou postérieure à la fixation duTho 
par Auguste, en Tan de Nabonassar 724. Afin d'embras- 

* J'ai rapporté le texte de ce fragment, sa traduction faite par M. Hase, et 
son application iiuméritiue, dans mes Recherches sur plus'eurs points d'as- 
tronomie ancienne et en particulier sur la période sothiaque. (Académie des 
sciences, t. XX, p. 150 et suiv.) 
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ser les deux cas dans une même période de dérivation 
continue, il part d'une époque antérieure à Tun et à 
l'autre, qu'il appelle l'ère de Ménophrès^ et qu'il pose 
en fait avoir précédé de 1605 années vagues com- 
plètes la première de Dioctétien, laquelle, selon les rè- 
gles de la chronographie égyptienne, coïncidait légale- 
ment avec la 1032^ de Nabonassar^ Théon ne dit pas 
pour quel parallèle terrestre il veut calculer ces levers 
héliaques. Il ne dit pas non plus s'il place le premier de 
la série au commencement ou à la fin de la première des 
1605 années, ce qui laisse sur l'application de sa règle 
une incertitude de date qui peut s'élever jusqu'à une 
année entière. Admettant toutefois la première suppo- 
sition comme la plus simple, je décompose les 1605 
années révolues en 1459+146; d'où l'on voit qu'à la 
première de ces 146, leTbot a dû se retrouver héliaque 
dans les mêmes conditions que lors de son établisse- 
ment primitif. Retranchant donc 146 de 1032, le reste 
886 nous marque l'année de Nabonassar à laquelle le 
Thot initial de Théqn est redevenu une première fois hé- 
liaque, sous le parallèle terrestre auquel sa computation 



^ Cette ère égyptienne de Dioclétien, fixée conventùmnellement au 1"' Thot 
de Tannée 1032 de Nabonassar, est distincte de son ère réelle et astronomique, 
qui lui était postérieure des 77 jours dont le Thot avait rétrogradé dans 
l'année vague, depuis sa fixation en Tan de Nabonassar 724, jusqu'en 1032. 
L'ère réelle de Diodétien, prouvée par des observations d'éclipsés, a pour 
date initiale le 29 août de l'année de notre ère 28 i, comme on peut le voir 
au chapitre v de mon Résumé de chronologie astronomique^ inséré dans les 
Mémoires de l'Académie des sciences, tome XXII. Or, dans le fragment dont 
il s'agit, Théon prend, pour un de ses exemples de calcul, la 100* année 
de Dioclétien, ce qui le fait descendre au moins jusqu'à l'année 384. 
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s'applique. Cette date finale, qui concorde avec le 20 juil- 
let 1 38 de notre ère, et avec ravénement d'Antonin à 
la souveraineté de TÉgypte, est précisément celle où 
Gensorinus place le renouvellement de la grande année 
égyptienne^ limitée par les retours du lever héliaque de 
Sirius, au premier jour du mois Tbot, sous le parallèle 
de Memphis. Théon a donc pris tacitement pour origine 
de sa computation, le premier jour de cette grande année 
concordantavecleSO juillet desannées juliennes — 1321 
ou 1322, et il part de là pour revenir graduellement 
aux époques plus récentes, en faisant retarder le lever 
héliaque d'un jour complet pour quatre années vagues. 
D'ailleurs, les dates courantes qu'il attribue à ces levers 
montrent qu'il les applique spécialement au parallèle 
de Memphis. Il semble même avoir voulu les caractéri- 
ser comme particulières à cette ville, quand il prescrit 
de compter les 1605 années antérieures à Dioctétien, 
depuis Ménophrès^ ôtto lAev6(fpe(ùç\ car MevofpY}^ est l'équi- 
valent grec du mot mannofré, qui est précisément le 
nom phonétique de la ville de Memphis dans l'écriture 
hiéroglyphique; en sorte que cela revenait à dire qu'il 
faut les compter à partir de Vère sacrée de Memphis^. 

Censorin et Théon s'accordent donc pour attester que 
la grande année des Égyptiens^ appelée aussi Vannée 
sothiaque^ embrassait une évolution complète du lever 



* Celle allusion grammaticale a été remarquée et signalée» pour la pre- 
mière fois, en 1845, dans mes Becherdtes mr plusieurs points d'astronomie 
ancienne et en particulier sûr la période sothiaque, (Académie des sciences, 
t. XX, p. 21.) 
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héliaque de Sirius dans Tannée de 365 jours; et que, 
de leur temps, celle qui était particulièrement célèbre 
sous celte dénomination, avait pour limites extrêmes, 
d'une part, le 20 juillet de Tan 158 de notre ère, jour 
de Tavénement effectif d'Antonin comme roi d'Egypte; 
de l'autre, le 20 juillet de Tannée 1321 ou 1322, anté- 
rieure à notre ère. Or, je dis que ces deux dates ex- 
trêmes n'ont pas été fixées ainsi d'après des observations 
réelles du lever héliaque de Sirius, et que la plus an- 
cienne a été conclue arithmétiquement de la plus récente 
par une computation rétrograde, inverse de celle que 
Théon prescrit. 

Pour mettre en évidence la première de ces deux 
assertions, plaçons-nous dans l'hypothèse contraire, et 
nous reportant par la pensée à la plus ancienne des 
deux époques, admettons, si Ton veut, que le lever 
héliaque observé en un certain lieu de TÉgypte, par 
exemple à Memphîs, ait été fixé alors 'physiquement^ à 
la date absolue qui correspond au 20 juillet de Tannée 
de notre ère — 1321 ou 1322. Pour que, après 1461 
années égyptiennes ou 1460 juliennes révolues, on ait 
trouvé ce lever physiquement revenu au 20 juillet de 
TannéeH-i58,oùson évolution arithmétiquement cal- 
culée le replace, il aurait fallu que, cette seconde fois, 
on Teût observé dans la même localité, dans le même 
état de Tair, avec une égale portée de vue et une égale 
habitude d'appréciation pratique. Car, une seule de 
ces conditions d'identité absolue manquant, et Ton ne 
saurait les supposer toutes réunies à moins d'un mira- 
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cle, la première. apparition malutinale de Tastre, en 
quoi consiste son lever héliaque, aurait élé aperçue 
plus tôt ou plus tard que ce 20 juillet, ce qui l'aurait 
transportée à plusieurs années en avnnt ou en arrière 
de révolution théorique. L'accord si précis des dates 
de jour qui limitent Tannée sothiaque, n'a donc pas 
été un résultat provenant d'observations réellement 
faites, ce qui serait à peu près impossible; mais il a 
dû être artificiellement obtenu, en déduisant Tune des 
dates de l'autre par une computation arithmétique 
très-aisée à faire. Alors, c'est indubitablement l'époque 
la plus ancienne qui a été conclue ainsi de la plus ré- 
cente. Pour qu'il en fût autrement, il faudrait d'abord 
qu'au temps d'Ântonin les prêtres de Mempbis eussent 
eu la possibilité d'établir, pour leur localité, une série 
continue de dates égyptiennes, rigoureusement énumé- 
rées en ans, mois et jours, depuis 574 années vagues 
avant Nabonassar, époque à laquelle l'ère dite de Mé- 
nophrès remonte, jusqu'à la 1461'' après cette origine; 
ce qui paraîtra très*peu vraisemblable si l'on songe à 
la multitude des révolutions survenues en Egypte pen- 
dant ce long intervalle de temps. Puis, comment un 
canon chronologique aussi étendu, resté inconnu à 
Ptolémée, auquel il eût été si utile, aurait^l été 
construit et continué avec tant de persévérance, exprès, 
et uniquement, pour enregistrer les levers héliaques 
de Sirius particuliers à Memphis, sans que l'on y eût 
rattaché aucun fait historique, ni aucun phénomène 
astronomique autre que celui-là? Et enfin, parque] 
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miracle son antique origine aurail-eile été si fatalement 
choisie qu'elle allât faire aboutir révolution mathéma- 
tique de la période, juste à Tannée et au jour de Tavé- 
nementeffectifd'Antonin comme souverain de TÉgypte? 
Tout cet amas d'invraisemblances disparait, en admet- 
tant que la dernière date a servi comme point de dé- 
part pour remonter numériquement à l'ancienne; ce 
qui exigeait seulement que Ton fit rétrograder le lever 
héliaque final, d'un jour en quatre années de 565, 
jusqu'à lui en avoir fait parcourir 1460 complètes. 
Après quoi, on pouvait présenter la date ainsi conclue, 
comme l'origine réelle de la grande année divine que 
Ton voulait instituer, lui appliquer, à ce titre, un 
nom égyptien spécial, et l'appeler, par exemple, I'ère 
DE Ménophrès, pour lui donner un vernis d'anti- 
quité. 

Il nous reste maintenant à deviner pourquoi les prê- 
tres égyptiens fixèrent alors Taccomplissement de cette 
année divine à la date précise de jour qu'ils lui ont 
assignée, plutôt qu'à toute autre, antérieure ou posté- 
rieure de plusieurs années, comme le permettaient les 
limites d'incertitude que comporte l'observation des 
levers héliaques dans une même localité, et la diversité 
des époques où leThot devenait physiquement héliaque, 
sous les différents parallèles de TÉgyple. On va voir 
qu'ils furent guidés dans ce choix par un motif de flat- 
terie politique, que Dodwell a le premier soupçonné, et 
qu'il a signalé aux chapitres xiv-xviii de ses Dissertation 
nés Cyprianicœy en l'entourant de détails d'érudition 
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qui ne suppléent pas aux arguments positifs que la 
pratique des observations fournit. 

Suivons son idée à oe point de vue. D'après nos cal* 
culs modernes, confirmés en cela par les monuments, 
le Thot avait commencé d'être héliaque, sur les paral- 
lèles les plus méridionaux de TÊgypte, par exemple 
à Syène, plusieurs années avant Tavénementd'Badrien, 
le prédécesseur d'Antonin ; et pendant tout son règne 
il continua de se montrer tel, à des dates progressive- 
ment de plus en plus tardives, sur les parallèles plus 
rapprochés de Memphis, ville qui était devenue à cette 
époque le siège principal du sacerdoce égyptien. Le 
jour où ce lever avait lieu à Memphis même» devait, 
suivant Tusage antique, être célébré par une grande 
fête, dont les prêtres pouvaient, selon leur convenance, 
avancer ou retarder de 12 ou 15 ans l'annonce, la fixa- 
tion du phénomène, par l'observation, étant incertaine 
entre ces limites. Or, soit par eux-mêmes, soit par leurs 
rapports avec le grand astronome d'Alexandrie, ils 
pouvaient aisément savoir que, d'après ses calculs, le 
1^ jour de Thot deviendrait malhématiquement héliaque 
à Memphisdans les années de Nabonassar 884, 885, 886, 
887, et ils n'avaient aucun intérêt à devancer ces dates 
pendant la vieillesse d'Hadrien; d'autant que ce prince, 
superstitieux autant qu'eux pour son propre compte, 
avait porté une grave atteinte à leur autorité sacerdotale, 
quand, après la mort de son infâme favori Antinous, 
survenue pendant son séjour en Egypte, il l'avait divi- 
nisé, lui avait élevé des temples, et avait institué un 
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nouveau culte en son honneur. Heureusement pour 
eux, la mort d'Hadrien, arrivée en Tan 885 de Nabo- 
nassar, leur offrit une excellente occasion de rentrer 
dans la faveur impériale, en fixant leur Thot héliaque 
juste au commencement effectif du nouveau règne, 
c'est-à-dire au premier Thot de la deuxième année égyp- 
tienne d'Antonin, et en présentant cette époque, ainsi 
qu'ils ne manquèrent pas de le faire, comme l'accom- 
plissement ou le renouvellement d'un grand cycle qui 
présageait au monde de nouvelles destinées : 

Magnus ab integro saeclorum nascitur ordo. 

Voilà l'histoire vraie, et la seule possible, de cette fa- 
meuse période sothiaquey tant célébrée par les astrolo- 
gues, qui fut aussi employée à des indications vagues 
d'époque par des écrivains postérieurs, trop peu préser- 
vés des mêmes préjugés pour apercevoir son véritable 
caractère, et que des érudits modernes de la plus haute 
distinction, Petau, Bainbridge, Fréret lui-même, ont 
cru avoir été fixée à son ancienne limite par des obser- 
vations réelles de levers héliaques, dont ils ne connais- 
saient pas l'incertitude pratique. Ce n'a été qu'un in- 
strument de flatterie politique, fabriqué au second siècle 
de notre ère par les prêtres égyptiens, et présenté par 
eux à l'ignorance superstitieuse des Romains comme 
un monument de la science des anciens âges, qui se 
trouvait avoir une application spéciale aux temps ac- 
tuels. Or, non-seulement l'illusion qu'ils avaient voulu 
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produire s'est propagée jusqu'à nous, mais la découverte 
récente du fragment de Théon Ta tellement fortifiée 
dans Tesprit de plusieurs savants égyptologues, que son 
Ménophrès leur a paru devoir être un personnage réel, 
qui aurait existé à l'époque initiale de la période sothia- 
qne, à laquelle il avait donné son nom. En conséquence, 
n'ayant pas aperçu l'identité du nom grec avec le nom 
phonétique de la ville de Memphis, écrit en caractères 
hiéroglyphiques, ils ont cherché dans l'histoire de l'E- 
gypte un anden roi qui s'appelât ainsi. N'en trouvant 
point, ce qui est fort naturel, puisqu'il aurait dû s'appe- 
1er Memphi$^ ils lui ont assimilé, tant bien que mal, le 
pharaon Menephia^ fils de Ramsès U, le chef de la 18^ 
dynastie thébaine, en remplaçant, pour le besoin de la 
cause, ephta par ophrh; par suite de quoi ils ont placé 
historiquement ce prince à la date théorique du 20 juil- 
let de l'année julienne — 1522, où le reportait l'ère 
qu'ils supposaient avoir été nommée d'après lui. Mais, 
indépaadamment de tout ce qui la fait reconnaître pour 
une pure fiction mathématique de Théon, si Menephta, 
résidant, comme son père, àThèbes, devenue alors la ca- 
pitale de l'Egypte, avait voulu fonder une ère nouvelle 
datant de son règne, comment se serait-il avisé de l'éta- 
blir^ non pour sa résidence princière, mais pour la ville 
de Memphis, condition nécessaire de sa concordance fi- 
nale avec le jour de l'avènement d'Ântonin? En outre, 
sous Ramsès II et Ramsès III, appartenant à la 19^ dynas- 
tie thébaine, qui succéda à la 18% nous trouvons deux 
levers héliaques deSirius, l'un même se rapportant au 
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premier jour de Thot vague, lesquels sont marqués en 
dates civiles, non au 20 juillet julien qui convient au pa- 
rallèle de Hemphis, mais au 14, qui convient au paral- 
lèle de Thèbes. De sorte que ces princes auraient ignoré 
ou abandonné Tère fondée par leur prédécesseur, tandis 
que les prêtres de^emphis en auraient continué imper- 
turbablement l'application par une suite non interrom- 
pue d'ans, de mois et de jours, pendant 1461 années 
vagues, aboutissant à Favénementd'Antonin. Cette série 
d'invraiscmblancesnemérileraitpasqu'ons'y arrêtât, si^ 
de nos jours encore^deségyptologuesdu premier ordre, 
M. Lepsius entre autres, n'avaient pas cru trouver, dans 
la période sothiaque, un élément de chronologie égyp- 
tienne parfaitement assurée. 

De pareilles illusions n'ont rien d'exceptionnel : l'in- 
expérience de l'art d'observer s'est montrée jusqu'ici, 
avec une influence fâcheuse, dans presque tous les tra- 
vaux d'érudition que l'on a faits sur les connaissances 
astronomiques des anciens Égyptiens. Je prends Ide- 
1er pour nouvel exemple. C'était incontestablement un 
homme très-instruit; il possédait bien les langues sa- 
vantes; il avait la triture des théories astronomiques et 
des calculs modernes, mais nulle pratique personnelle 
des observations. Yoyez-le à l'œuvre dans ses recherches 
sur l'astronomie des anciens : il «trouve que, d'après nos 
tables du soleil et la théorie actuelle de la précession, 
en admettant des circonstances météorologiques et des 
conditions acceptables, le lever héliaque de Sirius sur 
l'horizon de Memphis, a dûj il aurait dit plus justement 
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a pu^ coïncider avec le premier jour de Thot vague, aux 
20 juillet des années de notre ère + 139 et — 1322, 
comme les Alexandrins l'ont dit, et comme ils pouvaient 
le conclure des méthodes de calcul établies par Ptolé- 
mée. Alors, ne connaissant pas les incertitudes de 15 
ou 20 années que comporteraient les déterminations 
physiques de ces deux limites, il adopte ce résultat d'une 
compulation arithmétique, comme fondé sur des ob- 
servations réelles qui auraient été faites anciennement 
par les Égyptiens, et il ajoute : Siles côtés de la grande 
pyramide sont bien orientés^ les Éytfptiens avaient alors 
de grandes connaissances en astronomie. La conclusion 
est doublement fautive; car, d'une part, il attribue 
aux observateurs anciens des déterminations physiques 
d'une exactitude qu'il leur était impossible d'obtenir; 
et, de Tautre, il signale comme ayant dû être très-dif- 
ficile ce qui était très-aisé. 

Des opinions tout aussi peu fondées se sont élevées, 
avec beaucoup plus d'apparence d'autorité, pour les ac- 
cuser d'une complète ignorance. Dans le mémoire sur 
plusieurs points d'astronomie ancienne, et en particu- 
lier sur la période sothiaque, que j'eus l'honneur de 
lire, en 1845, à l'Académie des sciences et à l'Académie 
des inscriptions, j'avais dit : a Qu'avec ou sans la pré- 
ce vision des Égyptiens qui ont érigé la grande pyramide 
« de Memphis, elle a, depuis qu'elle existe, fait Toffice 
<c d'un immense gnomon qui, par l'apparition et la dis- 
a parition de la lumière solaire sur ses diverses faces, 
€( alors complètement polies, a marqué les époques an- 
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a nuelles des é^uinoxes et des solstices avec une erreur 
« moindre qu'un jour trois quarts. » J'expliquais le 
procédé, et je demandais : a S'il est croyable que des 
« déterminations aussi simples, d'une facilité si évi- 
« dente, eussent échappé à l'attention des prêtres de 
c( Memphis, que toute l'antiquité nous dit avoir élé 
ce voués, pendant des siècles, à l'étude du ciel et à la 
a fixation des phases solaires? » 

Pour les astronomes de l'Académie des sciences, ces 
assertions ne pouvaient offrir aucune difficulté : ils 
voyaient la simplicité de l'opération comme s'ils l'eus- 
sent faite. Mais,, dans l'autre Académie, je pus facile- 
ment m'apercevoir qu'elles avaient peu de crédit près 
des personnes, très-savantes d'ailleurs, pour qui toutes 
les idées que Ton pouvait se faire d'observations d'équi- 
noxes et de solstices, anciennement effectuées par les 
Égyptiens, n'étaient que des conjectures à peu près ex- 
travagantes. Je n'ai pas entrepris de convaincre ceux 
que je n'aurais pu persuader. J'ai pris un parti plus 
commode : je ne me flatte aucunement d'être philo- 
sophe, mais on peut tâcher d'imiter ce qu'on n'égale 
pas; j'ai donc fait comme ce philosophe ancien à qui on 
niait le mouvement, et qui se mit à marcher. M. de 
Rougé, alors conservateur en titre de notre musée égyp- 
tien, m'avait appris la présence en Egypte d'un envoyé 
de cet établissement, M. Marieltej habile explorateur 
d*antiquités, très-zélé, très-intelligent, et, ce qui con- 
venait parfaitement à mon experimentum cruciSf n'ayant 
jamais fait une observation d'astronomie, ni seulement 
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songé à rien de pareil. C'est le même qui est devenu de- 
puis célèbre par le nombre et l'importance des objets 
d*art et des monuments historiques dont il a enricbi le 
Musée de France^et celui du vice-roi, pour lequel il dirige 
aujourd'hui des fouilles d'une étendue immense, qui, 
au grand honneur de ce prince, feront sortir toute l'E- 
gypte antique de son ensevelissement séculaire. J'écri- 
vis donc à M. Mariette pour le prier de vouloir bien 
observer l'équinoxe vernal de 1 855, sur l'alignement 
des faces de la grande pyramide, en lui expliquant com- 
ment il fallait s'y prendre. 11 a eu cette complaisance. Il 
est allé, exprès pour cela, établir son camp aux environs 
de cette masse gigantesque pendant les jours que je lui 
avais désignés; et, en suivant avec une fidélité intelli- 
gente les instructions que je lui avais adressées, il a 
exécuté l'opération comme aurait pu le faire, il y a 
quatre ou cinq mille ans, un des prêtres de Memphis 
qui dorment là autour dans leurs tombeaux ; ayant tou- 
tefois bien moins de facilité qu'ils n'en avaient, alors 
que les quatre faces de la pyramide étaient revêtues 
d'un parement plan et lisse, sur lequel glissait libre- 
ment la lumière. Aujourd'hui, ces faces, dépouillées de 
leur enveloppe, présentent au dehors comme une sorte 
d'escalim* formé par les rebords saillants des assises in- 
térieures, qui sont profondément dégradéeselles-mêmes 
en beaucoup de places, de manière à ne plus oflnr un 
plan de mire unique et continu à Tobservateur placé 
sur leur prolongement. Malgré ces obstacles, les notes 
que M. Mariette m'avait transmises et que j'ai textuel- 
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lement publiées, m'ont donné Tinstant de Téquinoxe à 
29 heures près^; d'où l'on peut juger de la précision 
ângulière avec laquelle des observateurs exercés pou- 
vaient la saisir, quand le revêtement de la pyramide était 
intact. 

Or, que ces déterminations pussent s'obtenir ainsi, à 
la simple vue, sans le secours d'aucune science théo- 
rique, cela ne saurait faire l'objet d'un doute, puisque 
la pyramide, toute dégradée qu'elle est, sert encore à 
cela aujourd'hui. H. Mariette n en a pas été médiocre- 
ment surpris, et voici comme il s'en exprime : « Les ha- 
a bitants de tous les villages modernes qui avoisinent les 
«.pyramides savent parfaitement, soit par tradition, soit 
« que l'expérience le leur ait enseigné à eux-mêmes, 
c( que, le jour de Péquinoxe, le soleil se couche à Thori- 
« zon occidental , dans une position telle, que son disque 
« s'aperçoit sur le prolongement de l'une des faces, bo- 
« réale ou australe, de leur masse. Ils n'ont jamais eu 
c( Toccasion de faire ces mêmes observations sur le so- 
ft leil levant, ne se hasardant pas à aller dans la por- 
c( tion du désert qui est à l'ouest des pyramides, par 
<c crainte des esprits qui fréquentent ces lieux. Les ha- 
« bitants du village de Koneisseh, en particulier, sont 
« plus accoutumés que d'autres à déterminer ainsi les 
a équinoxes, parce que, à ces deux époques de l'année, 
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Détermination de Téquinoxe Ternal de 1855, elTectuée, en Egypte, 
d'après des observations du lever et du coucher du soleil dans l'aligne- 
ment des faces australe et boréale de la grande pyramide de Memphis, par 
N. Mariette. (Journal de$ Savants^ année 1855.) 
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« uii quart d'heure avani le coucher du soleil, l'ombre 
« de la grande pyramide, qui s'étend à plus de trois ki- 
« lomèlres, dirige sa pointe sur une pierre de granité 
« située un peu au nord de leur village; ce que leur 
« cheik m'a signalé comme un fait bien connu d'eux. » 
Âinsii voilà de pauvres Bédouins du désert, ne sachant 
ni lire ni écrire, qui font annuellement, pour leur 
usage, des observations d'équinoxes, que de savants aca- 
démiciens de Paris s'obstinaient à déclarer absurdes et 
impossibles, quand on leur annonçait que rien n'était 
plus aisé. 

Outre le manque de pratique, ce qui est encore à 
redouter, dans l'étude de l'astronomie ancienne, c'est 
la disposition à la juger uniquement , et en dernier 
ressort, d'après les observations qui ^bnt été mention- 
nées et employées par les astronomes postérieurs, 
sans faire attention qu*il a été fort possible dans 
beaucoup de cas, et dans quelques-uns fort probable, 
qu'ils n'en aient rien dit, parce qu'ils n'ont pas pu 
ou n'ont pas su en faire usage. 

Ce système de négation absolue, fondé sur le silence 
de ceux qui avaient le plus d'intérêt à rechercher et à 
mettre en œuvre les observations faites dans les temps 
qui les avaient précédés, a été opposé, avec une grande 
apparence d'autorité, aux traditions qui présentent les 
prêtres égyptiens comme adonnés de toute antiquité 
à l'étude du ciel. Si les Égyptiens, a-t-on dit, avaient 
observé très-anciennement des équinoxes et des sol- 
stices, dont ils auraient déterminé les époques entre 
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des limites d'erreur d'un jour, ou seulement de quel- 
ques heures, comme nous venons de voir qu'ils pou- 
vaient très-aisément le faire, au moins depuis l'érection 
de la grande pyramide de Memphis, pourquoi n'en 
trouve-t-on aucune mention dans le livre de Ptolémée? 
de Ptolémée, qui avait tant d'intérêt à rechercher ces 
anciennes déterminations, à les prendre pour données 
distantes de ses théories, et qui, résidant lui-même en 
Egypte, n'aurait pu ignorer l' existence de si précieux 
documents? S il n'en a rien dit, s'îl a été contraint 
de recourir à des observations chaldéennes ou grecques, 
sans mentionner un seuL résultat égyptien, n'est-ce pas 
qu'il n'en existait point, ou qu'il n'y en avait aucun qu'il 
jugeât digne d'être employé? N'en doit-on pas conclure 
que toute la science astronomique dont se vantaient les 
prêtres d'Egypte, se. réduisait à des notions purement 
spéculatives, dépourvues de déterminations exactes? 

Cette induction, que je m'attache à présenter dans 
toute sa force, a été, je crois, énoncée primitivement 
par Delambre, et elle avait été embrassée avec ardeur 
par le savant helléniste Letronne, qui semblait avoir 
entrepris d'ôter à l'ancienne Egypte toute présomption 
de solstices ou d'équinoxes observés antérieurement aux 
Grecs. Mais, quand on examine avec attention la nature 
des calculs par lesquels nous rattachons à notre temps 
les anciennes déterminations astronomiques, pour pou- 
voir en faire usage, on reconnaît avec évidence qu'elle 
n'a nullement ce caractère de certitude. Car le silence 
de Ptolémée sur lesanciennes observations égyptiennes. 
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pourrait avoir une tout autre cause que leur non-exis- 
tence; j'ajoute une cause beaucoup pïus vraisemblable, 
consistant dans le défaut de continuité dans les dates 
qu'il y trouvait attachées, ce qui lui aurait rendu im- 
possible de s'en servir. 

Remarquez, en effet, que ce silence s'étend à une 

m 

grande classe de phénomènes astronomiques, les plus 
fra|)pants de tous, qui ont dû être inévitablement vus, 
observés et notés par les Ëgyptiens. Je veux parler des 
éclipses de lune et de soleil. Elles n'ont pu manquer 
d'être remarquées par eux, qui avaient des cérémonies 
relatives aux phases lunaires, des emblèmes religieux 
pour désigner le renouvellement de la lune, une divi- 
nité spéciale pour y présider, et dont l'attention conti- 
nuelle à suivre les mouvements de cet asire, peut seule 
faire concevoir la concordance incroyablement précise 
que l'on trouve établie dans le calendrier usuel, entre 
ses positions absohieis et celles du soleil à l'époque de 
— 1 780, si remarquable d*ailleurs par la coïncidence 
parfaite qu'on y découvre entre les symboles figurés 
attachés à chacun des douze mois, et les phases de Tan- 
née agricole propre à l'Egypte*. Comment les prêtres 
égyptiens auraient-ils omis de noter les éclipses, eux 
qui tenaient registre de tous les phénomènes extraor- 
dinaires qui apparaissaient dans le ciel, persuadés 
qu'après un temps plus ou moins long ils se reprodui- 



* Nouvelles Recherches sur la division de l'année des anciens Égyptiens, 
par M. Henri Brugscb. {Journal des Savants, année 1857, p. 290 et 291.) 
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raient les mêmes, idée qui a donné naissance à toutes 
les périodes astronomiques découvertes par les anciens? 
Il est presque superflu de rapporter, comme preuve 
matérielle d'un fait d'une si grande évidence, ce que 
dit Sénèque, au chapitre vu du livre III des Qiiestiom 
naturelles^ que, postérieurement à Eudoxe, l'astronome 
Gonôn, étant allé en Egypte, y recueillit, et rassembla 
dans un ouvrage spécial les observations d'éclipsés de 
soleil conservées par les Égyptiens. Conon postea dili- 
gens^ et ipse inquisitor^ defectioms quidem solis servatas 
ab jEgyptiis collegit. À quoi il ajoute : Nullam avtem 
mefitionem fecit cometarum, non prxtermissurm^ si 
quid explorati apud illos comperisset. La conclusion est 
inexacte, parce que Conon, Tami d'Archimède, et non 
moins bon mathématicien qu'habile astronome, avait 
bien pu ne rechercher en Egypte que les éclipses de 
soleil, pour tâcher d'y découvrir quelque période qui 
servit à les prédire. Mais elle prouve que Sénèque avait 
vu le Traité que Conon avait composé sur ces éclipses, 
puisqu'il dit ce qu'on y trouve et ce qu'on n'y trouve 
pas. Or, si les Égyptiens consignaient dans leurs regis- 
tres des phénomènes pareils, dont les retours leur 
étaient impossibles à prévoir, puisqu'on n'est parvenu 
à les calculer que bien des siècles plus tard, à cause 
des variétés d'aspect que les parallaxes y introduisent, 
à plus forte raison devaient-ils relater les éclipses de 
lune, qui étaient liées à leurs rites, et dont la période 
leur était bien aisée à reconnaître, puisqu'ils les voyaient 
revenir les mêmes, et dans le même ordre, après 18 ans 
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et 1/2 mojs égyptiens, plus quelques heures qu'ils éva- 
luèrent définitivement à ,- de jour : celte somme for- 
mait 6585J{ ^ Pourquoi donc Ptolémée n'a-t-il fait au- 
cun usage de ces éclipses égyptiennes? On ne peut pas 
supposer qu'il se serait dispensé d'y recourir parce qu'il 
avait celles des Ghaldéens, dont encore il n'a extrait 
que six' qui se trouvaient dans les conditions convena- 
bles pour établir ses théories, nous laissant ignorer 
toutes les autres, qu'il' dit sealement avoir été beau- 
coup plus nombreuses. Car, parmi celles que les Égyp- 
tiens avaient vues, il devait nécessairement s'en trouver 
qui offraient des circonstances pareilles, et même con- 
temporaines à celles-là. Elles en auraient fourni une 
vérification très-importante. Bien plus, leur emploi 
lui aurait été infiniment préférable, l'exemptant de 
l'incertitude causée par la réduction du méridien de 
Babylone au méridien d'Alexandrie, qu'il ne pouvait 
que très-imparfaitement connaître : tellement qu'il en 
a donné, dans sa géographie et dans l'Almageste, des 
évaluations différentes, dont la moins inexacte est en 
erreur de plus d'un degré et demi. On ne peut pas dire 
non plus que les éclipses égyptiennes auraient été no- 

' C'est la fameuse période que les astronomes modernes ont appelée ehal- 
dmque, parce qu'ils en ont, sans aucune preuve, attribué la découverte aui 
prêtres clialdéens. ^ais elle a pu être tout aussi bien trouvée par les prê- 
tres é§rypliens; car, dans les conditions communes de leur institution, elle 
se présentait immédiatement aux uns et aux autres sans le secours d'aucune 
science. C'est ce que je démontre en détail dans la note i, placée à la suite 
de cette introduction 

A ce sujet, voyez {'Avertissement. 

^ Piolémée. Uv. IV, chap. v et vui. 
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tées trop inexactement; car, dans les chaldéennes, sur 
lesquelles Ptolémée se fonfle, on n^a que l'indication 
de Theure, au plus de la demi-heure, à laquelle le 
phénomène a commencé d'être aperçu. Or, il est im- 
possible qu'une éclipse vue soit relatée d'une manière 
moins précise, surtout chez un peuple comme les Égyp- 
tiens, où les diverses époques de la nuit étaient, comme 
celles du jour, symbolisées par des divinités spéciales, 
et qui avait su, ainsi que ses* monuments l'attestent^ 
mesurer des intervalles de temps égaux. 

Si, malgré tant de motifs de préférence, Ptolémée n'a 
pas employé une seule éclipse égyptienne, c'est, sans 
doute, qu'il ne pouvait pas s'en servir. Et la seule cause 
suffisante que l'on puisse astronomiquement concevoir à 
cette impossibilité, c'est le manque de dates continues 
pour les rattacher à son époque, puisqu'une lacune d'un 
seul jour, dans Ténumération du temps depuis elles jus- 
qu'à lui, les lui rendait absolument inutiles, quoiqu'elles 
ne le fussent pas aujourd'hui pour nous, si nous les con- 
naissions, même avec une indétermination beaucoup 
plus grande. Ce défaut d'unité et de continuité des dates 
égyptiennes était la conséquence à^peu près inévitable 
de plusieurs causes. D'abord, la diversité des dynasties de 
pharaons qui ont régné successivement, parfois simulta- 
nément, sur des portions plus ou moins étendues de l'E- 
gypte; ces dynasties ayant leur résidence établie en des 
villes différentes, et, pour chacune d'elles, les années ne 
se comptant pas à partir d'une ère fixe, mais renouvelée 
à l'avènement de chaque souverain. Ajoutez à cela les in- 
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ieiTuptions éventuellement occasionnées par les chan- 
gements de domination, provenant des guerres intestines 
ou des invasions étrangères ; et Ton concevra sans peine 
qu'une telle réunion de circonstances s*opposÂt presque 
invinciblement à l'existence en Egypte d'un système de 
dates général, qui se fût maintenu pendant une longue 
suite de siècles avec une parfaite continuité. 

Les dates babyloniennes présentaient de tout autres 
conditions. La caste sacerdotale, qui tenait héréditaire- 
ment les registres historiques et astronomiques, se main- 
tint chargée des mêmes fonctions sous toute la série des 
souverains assyriens, mèdes, perses, grecs et même ro- 
mains, qui possédèrent la ville de Babylone, où elle ne 
cessa jamais de résider. Aussi, de là est venu ce précieux 
document chronologique, si soigneusement daté, dont 
Ptolémée fait sans cesse usage, et que l'on appelle le Car 
nondesRùis. N'apnt rien trouvé de pareil pour l'Egypte, 
il est tout simple qu'il n'ait pas mentionné les* phéno- 
mènes astronomiques qu'on pouvait y avoir observés, 
et qui lui devenaient inutiles. Mais conclure de son si- 
lence que les Égyptiens ne les avaient pas observés, c'est 
précisément comme .si l'on voulait prétendre qu'il n'a 
jamais existé de pharaons en Egypte, parce qu'il n'en a 
pas cité un seul. 

Les illusions provenant du manque de critique et de 
rinexpérience de l'art d'observer, ont jusqu'à présent 
fort entravé l'étude de l'ancienne astronomie des Égyp- 
tiens, et détourné les voyageurs de recueillir les docu- 
ments qui auraient été les plus propres à Téclaireri en 
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opposant à leur recherche des préjugés scientifiques qui 
les déclaraient d'avance inutiles. C'est pour combattre 
ces fausses tendances que, dans l'introduction qu*on 
vient de lire, j'ai choisi principalement des exemples re- 
latifs à l'astronomie égyptienne, et je les compléterai par 
deux autres qui vont au même but^ 

Dans l'étude de l'astronomie indienne et de Tastro- 
nomie chinoise, nous aurons moins de difficultés à 
vaincre pour découvrir la vérité, parce que nous les 
explorerons sur des textes authentiques, fidèlement tra- 
duisibles, qui contiennent tous les éléments de la solu- 
tion. Néanmoins, les opinions diverses et souvent con- 
tradictoires que des érudits très-renommés se sont 
faites de l'une et de l'autre, nous offriront des occa- 
sions fréquentes de reconnaître et de combattre des 
erreurs provenant des deux causes que j'ai signalées 
dans cette introduction; et cela me persuade qu'elle pré- 
parera ^efficacement les esprits à s'en préserver. 

* Voyez \ Avertissement. 
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AUX ÉTUDES D'ASTRONOMIE INDIENNE 



QUI SONT RASSEHHiÉBS DA!I$ LES PAGES SCIVAKTES 



Plusieurs circonstances favorables se sont réunies 
pour me faire entreprendre aujourd'hui ce sujet de 
recherches que j'avais depuis longtemps le désir d'a- 
border. Il y a une vingtaine d'années, qu'à la suite 
d'un long travail sur l'ancienne astronomie chinoise, 
qui a été publié en entier dans le Journal de» Savant» 
de 1840, je fus conduit à reconnaître que les 28 divi- 
sions stellaireSy appelées par les Hindous nakshatroiy 
lesquelles ont été admises par tous les savants euro- 
péens, sous le titre de manmn» de la lune, comme 
constituant un zodiaque lunaire propre à' l'Inde, ne 
sont, en réalité, que les 28 divisions stellaires des an* 
ciens astronomes chinois, détournées de leur appli- 
cation astronomique, et transportées par les Hindous 
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à des spéculations d'astrologie, qui seraient géomé- 
triquement incompatibles avec les inégalités de leurs 
intervalles, s'ils ne les y adaptaient, tant bien que 
mal, au moyen de conventions artificielles suffisam- 
ment satisfaisantes pour la crédulité populaire. Cela 
m'avait fait soupçonner que toute cette science astro- 
nomique, dont les brahmes disent être en possession 
depuis des millions d'années, pourrait bien n'être 
ni si ancienne, ni si purement indienne, qu'on l'a- 
vait cru sur leur parole, et je souhaitais fort de pou- 
voir m'en éclaircir en étudiant les traités d'astrono- 
mie indiens de diverses époques, à commencer par 
celui qui est considéré comme un texte sacré dont 
tous les autres dérivent, et que l'on appelle le Sûrya- 
Siddhânta. 

C'est ce projet que je viens d'accomplir, grâce à 
l'assistance que m'ont prêtée mes savants confrères 
de l'Académie des inscriptions. D'abord, 'pour les 
temps modernes, vers la fin de l'année dernière, 
M. Mohl me fit connaître et me mit dans les mains, 
un traité usuel d'astronomie indienne que les mis- 
sionnaires américains, établis dans l'Ile de Ceylan, 
avaient traduit du sanscrit en tamoul pour l'instruc- 
tion de leurs élèves, et qu'ils ont publié depuis peu 
d'années à Ceylan même, en l'accompagnant d'une 
version anglaise. C'est un cadre très-utile à explo- 
rer, et beaucoup plus que ne le serait un ouvrage du 
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même ordre dans notre Europe. Car, d'après les ana- 
lyses des traités d'astronomie propres à Tlnde, que 
Ton trouve dans les Mémoires de la Société de Calcutta j 
tous, les plus anciens comme les plus modernes, 
sont identiques, pour le fond, les uns aux autres. 
Tous se composent uniquement de règles abstraites, 
je dirais volontiers de recettes, exprimées en stances 
versifiées, indiquant de certaines suites d'opérations 
numériques qu'il faut successivement effectuer pour 
obtenir les positions apparentes du soleil, de la lune 
et des cinq planètes principales ; tout cela, sans au- 
cune intervention quelconque de démonstrations ou 
de raisonnements théoriques, ni d'observations jus ti- 
ficativesy ni, au moins en apparence, de doctrines 
ou de déterminations étrangères à l'Inde ; de sorte 
que c'est uniquement, dans ces recettes mêmes, qu'il 
faut chercher à découvrir les théories astronomi- 
ques qu'elles représentent, et les sources, indigènes 
ou étrangères, d'où elles sont dérivées. Les savantes 
études des ouvrages sanscrits que l'on doit à Gole- 
brooke, à Davis, à Bentley, tout étendues et conscien- 
cieu^s qu'elles sont, ne fournissent pas de données 
suffisantes pour remonter à ces origines. Elles ont 
pour objet spécial d'exposer les procédés numériques 
de l'astronomie indienne, non pas d'en sonder les 
fondements ; ce qu'ils sont d'autant moins portés à 
fsrire, qu'avec tous les savants européens du dix- 
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huitième siècle ils admettent comme indubitable la 
haute antiquité des connaissances astronomiques 
dont les Hindous se vantent, et que, n'étant pas eux- 
mêmes des astronomes pc^atiques, ils n^'ont pas le 
sentiment des difficultés, des impossibilités, que pré- 
sentent certaines déterminations phénoménales qui 
se trouvent consignées et employées dans les livres 
qu'ils analysaienf. 

Si Ton veut voir avec quelle force cette confiance 
absolue dans les assertions des brahmes était alors 
établie, on n'a qu'à lire dans Y Histoire de l'Astrono- 
mie ancienne de Delambre l'analyse détaillée du 
traité de Bailly sur l'astronomie indienne, et des 
Mémoires de la Société de Calcutta sur le même sujet. 
Partout, dans cette analyse, Delambre confesse avec 
hésitation, les doutes, les invraisemblances, que pré- 
sentent à son sens pratique l'immense antiquité at- 
tribuée à la science indienne, et l'originalité d'in- 
vention qu'on lui suppose; mais il n'ose déclarer 
ouvertement ce qu'on voit qu'il en pense, craignant 
de heurter de front un préjugé trop puissant. Au- 
jourd'hui la critique érudite est plus libre, et elle ne 
redoute pas les opinions nouvelles, quand elle peut 
les appuyer sur la discussion des documents origi- 
naux. C'est l'avantage que j'ai dû à l'assistance bien- 
veillante, dévouée, infatigable, que m'a prêtée notre 
savant indianiste, 'M. Adolphe Régnier. Par lui j'ai 
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pu pénétrer dans les textes sanscrits, comme s'ils m'é- 
taient directement accessibles. J'ai pu ainsi vérifier 
les citations, les traductions, qu'en avaient données 
les membres de la Société de Calcutta^ connaître et 
mettre à profit les indications d'origine étrangère 
aperçues par d'autres savants indianistes, puiser 
enfin dans le Sûrya-Siddhânta lui-même les détails 
qui m'étaient nécessaires pour apprécier les procé- 
dés d'observatipn, ainsi que les pratiques qu on y 
voit mentionnées; toutes choses sans lesquelles je 
n'aurais jamais, non-seulement effectué, mais tenté 
d'effectuer ce travail. J'ai reçu encore d'autres se- 
cours. M. Hunk m'a traduit de l'arabe deux passages 
d'astronomes hindous fort renommés, Varâhamihira 
et Brahmagupta, qui ont été rapportés par Albirouni, 
et qui ont une importance capitale dans la question 
qui m'occupait. D'autres m'ont ét^ fournis par le sa- 
vant mémoire de M. Reinaud sur Tlnde. Tout récem- 
ment encore, M. Stanislas Julien m'a fait connaître 
un document chinois dans lequel les 28 divi- 
sions stellaires qui servent de fondement à l'astro- 
nomie chinoise sont présentées en correspondance 
avec les 28 nak$hatras des Hindous. Or ce ta- 
bleau, composé en Chine il y a je ne sais combien 
de siècles, s'est trouvé absolument identique, dans 
son ensemble comme dans ses détails, avec celui que 
j'avais construit moi-même, il y a ifingt ans, d'après 
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mes propres études, et publié alors dans le Journal 
des Savants; ce qui m'a donné conûance dans les 
Yues que j'avais émises. Cet ensemble de secours qui 
est venu si heureusement en aide à mon insuffi- 
sance, m'a fait apprécier une fois de plus l'utilité 
des relations intellectuelles que l'Institut' de France 
établit entre les membres des diverses académies 
qui le composent, relations qui rendent exécutables 
des travaux mixtes que, sans elles, on ne pourrait 
pas aborder. Si, dans cette circonstance, elles m'ont 
conduit à me faire sur l'antiquité et Toriginalité de 
la science astronomique des Hindous, une opinion 
toute contraire à celle qu'on en avait eue jusqu'ici, 
je ne me la suis pas faite sans preuves et sans l'avoir 
longtemps méditée. Je réclame donc de l'équité des 
indianistes et des astronomes qu'ils veuillent bien 
examiner et peseï* ces preuves, avant de rejeter les 
conclusions auxquelles je suis parvenu, tout étranges 
qu'elles puissent leur paraître. 

i3 septembre 1859. 
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The orietital Astronomer, etc. V Astronome d'Orient, offrant un sys- 
tème complet d'astronomie indienne, traduit du sanscrit en lamoul» 
avec la traduction du texte en anglais, et de nombreuses notes 
explicatives, par H. R. Hoisington. Un volume in-S**, imprimé parles 
presses de la mission américaine établie à Batticotta, île de Geylan. 
Jafna, 1848. 



I 



Ce volume, parvenu bien tard en Europe,- mérite d'être 
signalé à des titres divers. Comme nouveauté princi- 
pale, on y trouve un exposé complet de l'astronomie in- 
dienne, entièrement tiré dqs textes originaux, et présenté 
ainsi aux lecteurs européens à l'état d'ensemble. A la 
vérité, ces textes sont de dates récentes; lun d'eux même, 
rédigé dans File de Ceylan par un indigène, ne remonte 
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pas plus haut fpie l'année 1788. Mais tous les traités d*as- 
tronomie propres à Tlnde, ceux qui sont réputés les plus 
anciens, comme les plus modernes, sont identiques pour 
le fond les uns aux autres; ils ne difTèrent que par des 
modifications de détail, dues à Tinfiltration de la science 
européenne soigneusement dissimulée. Tous se composent 
uniquement de règles abstraites, je dirais volontiers de 
recettes, exprimées en stances versifiées, indiquant de 
certaines suites d'opérations numériques qu'il faut suc- 
cessivement eflectuer pour obtenir les positions appa- 
rentes du soleil, de la lune et des cinq planètes principales, 
en vue de leur application aux usages, soit civils, soit 
astrologiques, comme aussi pour présager les éclipses de 
lune et de soleil; tout cela, sans aucune intervention quel- 
conque de démonstrations ou de raisonnements théoriques, 
ni, au moins en apparence, d'idées, de doctrines ou 
de déterminations étrangères à l'Inde; en quoi la pré- 
sence continue et active de la science européenne n'a, 
jusqu'ici, nullement modifié les habitudes nationales. 
Aux yeux des Hindous, les règles dont leur science astro- 
nomique se compose n'ont pas besoin d'être justifiées, parce 
qu'elles proviennent immédiatement d'une révélation di- 
vine. Mais l'esprit scrutateur des Occidentaux lève ces 
voiles. Dans un glossaire fort étendu, placé à la fin du pré- 
sent ouvrage, les termes sanscrits ou tamouls, qui dési- 
gnent les principales phases des computations indiennes, 
sont traduits parles équivalents qui les représentent dans 
notre calcul astronomique européen ; ce qui découvre clai- 
rement la marche intentionnelle de ces computations, l'é- 
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lémcnt particulier que chacune a pour objet d'établir, et 
leur identité plus ou moins complète avec celles que notre 
science raisonnée nous prescrit. 

Cette collection de documents hindous, leur traduction 
du sanscrit en tamoul, qui est un des dialectes usités dans 
la moitié méridionale de la presqu'île de Tlnde, et en par- 
ticulier à Ceylan où la mission américaine réside, leur 
arrangement judicieusement ordonné, les considérations 
qui montrent leurs rapports avec la science européenne, 
tout ce travail, dis- je, n'a pas été entrepris et exécuté pour 
un but mondain d'érudition scientiflque (tu littéraire. C'est 
l'œuvre, morale à la fois et savante, d*un des itfissionnaires 
américains. M' H. R. Hoisington, qui a jugé utile et néces- 
saire d'initier les élèves de la mission aux pratiques de l'as- 
tronomie indienne, pour les mettre en état de combattre 
les innombrables et enracinées superstitions dont elle est 
l'instrument universel parmi les populations indigènes. Il 
trace un tableau eiïrayant de ces misères mentales dans 
une introduction écrite en tamoul, et accompagnée de la 
traduction anglaise. « L'astronomie indienne, dit-il, est la 
c( base d'un immense système d'astrologie. Les mouvements 
a réels (il aurait dû plutôt dire apparents) des planètes, et 
« leurs positions relatives, sont mis en connexion systéma- 
« tique avec une multitude de subdivisions arbitraires des 
« (douze) signes du zodiaque, et avec vingt- sept (autres) 
c( divisions du ciel, appelées mansions lunaires. A cela on 
(c associe un nombreux assemblage d'êtres Actifs, qua- 
a (Irupèdes, oiseaux, arbres, lesquels, combinés et orga- 
« nisés en un vaste ensemble mythologique, composent 
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« une théorie bien plus compliquée et difficile à compren- 
« dre que l'astronomie véritable ; théorie dont les posses- 
« seurs font profession de prévoir les événements futurs, 
« et d'en déduire des principes infaillibles pour régler la 
a conduite des personnes de tout état, de tout âge, dans 
« chaque circonstance de leur vie. Ces dogmes astrologi- 
« ques interviennent, souverainement et sans cesse, dans 
« les arrangements domestiques et les pratiques du peu- 
« pie. Aipsi, il y a des jours, des mois, heureux ou mal- 
« heureux, dont l'indication est incessamment consultée, 
« pour régler les relations de famille, les mariages, Téta- 
a blissement des enfants. Aucune pratique du paganisme 
« n'exerce une influence plus forte, plus constante, sur 
« toutes les classes de la population indienne ; et c'est en 
« étudiant ses effets que Ton peut voir à nu la profondeur 
« de l'esclavage moral où elle est plongée. » 

Après avoir.ainsi fait connaître la nature des matériaux 
qu'il a rassemblés dans cet ouvrage, et le but pour lequel il 
l'a composé, le respectable rédacteur consacre le reste de 
son introduction à l'exposé des origines de l'astronomie 
indienne, et de ses rapports avec la science astronomique 
des nations anciennes ou modernes, étrangères à Tlnde. 
Mais, dans ce travail de discussion historique, n'ayant plus 
à manier des documents positifs, i marche à la lumière 
incertaine d'une érudition empruntée, et le terrain manque 
sous ses pas. Il serait inutile de l'y suivre, et il ne faut 
pas lui faire un crime de s'y être égaré, après tant d'autres. 
Son ouvrage nous offre un sujet d'étude qui sera plus pro- 
fitable qu'une vaine critique. li nous met sous les yeux 
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Tensemble complet de l'astronomie indienne, authentiquc- 
mcnt établi sur des textes originaux. Rassemblons autour 
de ce document les données de détail éparses dans les mé- 
moires des savants de Calcutta ou d'Europe, en y joignant 
celles que fournissent d'autres sources maintenant ou- 
vertes, et qu'ils n'avaient pas connues. De ces éléments d'in- 
vestigation combinés, on verra, je crois, résulter avec évi- 
dence que la science astronomique dont les Hindous se 
vantent comme leur étant propre, et dont ils font remonter 
rétablissement primitif aune antiquité fabuleuse, repose 
sur des données d'observations qui leur sont étrangères et 
proviennent d'emprunts bistoriquement fort récents. Si 
j'annonce d'avance cette conséquence, c'est seulement 
pour me donner le droit de signaler les particularités qui 
doivent y conduire, à mesure qu'elles se présenteront. Car 
d'ailleurs je me garderai soigneusement de toute préven- 
tion dans l'exposé des faits de la cause, et j'y apporterai la 
fidélité scrupuleuse d'un juge d'instruction. 

Pour ne point se fourvoyer dès les premiers pas que l'on 
fait dans cette étude, il fatit y envisager, séparément l'un 
de l'autre, deux sujets de recherches essentiellement dis- 
tincte, que Ton a presque toujours confondus. Le premier 
a pour objet les pratiques de calcul proprement astrono- 
miques, qui servent à prévoir les positions apparentes du 
soleil, de la lune, et des cinq planètes principales. Le se- 
cond, spécialement astrologique, se rapporte à un mode 
particulier de division du ciel en 28 scgmpnts équato- 
riaux d'inégales grandeurs, que les Hindous appellent 
nakêhatrasj et que les savants européens ont générale- 
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ment accepte d'après eux, comme constituant en réa- 
itc un zodiaque lunaire propre à Flnde, où il aurait 
été établi depuis un temps immémorial. Quand nous en 
viendrons là, je montrerai clairem^fit que cette institution 
bizarre n'a été de leur part qu'un emprunt,' dont l'emploi, 
détourné de son usage primitif, est devenu le sujet d'une 
véritable mystification scientifique, pour les Arabes d'a- 
bord, ensuite pour les Européens. Mais je réserve celte 
discussion pour un article séparé, voulant d*abord, dans 
celui-ci, analyser seulement les méthodes indiennes qui 
s'appliquent aux déterminations astronomiques. 

J'ai déjà annoncé C[ue ces méthodes se composent uni- 
quement de préceptes abstraits, énoncés sans démonstra- 
tion ni explication quelconques, au moyen desquels, en 
opérant seulement par addition, soustraction, multiplica- 
tion, division, sur certains nombres assignés, on obtient, 
en définitive, chaque élément astronomique dont on a be- 
soin. Comment saisir le fil secret qui dirige ces séries d'o- 
pôrations, et découvrir la doctrine scientifique qui se cache 
sous leur ensemble ? Voilà le problème qu'il nous faut d'a- 
bord résoudre. 

On y parvient en les suivant pas à pas j avec la connais- 
sance des mouvements apparents qu'elles sont destinées à 
représenter. Tous ces mouvements sont révolutifs. Le soleil, 
la lunfi, chaque planète, accomplit le sien dans une période 
de temps qui nous est connue. Or on y distingue toujours 
une partie principale presque constante, appelée le mouve- 
maitfiioyen, dont la marche uniforme est occasionnellement 
modifiée par des variations temporaires, d'une amplitude 



Sun L'ASTRONOMIE INDIENNE. 13 

beaucoup plus restreinte, que l'on appelle des inégalités pé- 
riodiques. Chacun de ces éléments fondamentaux devra né- 
cessairement se manifester à nous, dans les opérations in- 
diennes, par les retours réguliers des nombres d'inégales 
grandeurs qui.les expriment, et qui nous sont d'avance con- 
nus pour chacun des astres considérés. 11 faudra découvrir 
aussi l'instant physique à partir duquel les révolutions suc- 
cessives s'énumërent. Cette origine, que nous appelons IV- 
poquedes tables astronomiques^ se révélera parla constance 
de son emploi, dans les computations indiennes effectuées 
pour des instants divers. Elle est un des éléments arbitraires 
des calculs astronomiques. L'auteur de chaque système d'o- 
pérations, ou de tables, la choisit à son gré, selon sa con- 
venance ; généralement de manière qu elle soit antérieure 
è toutes les applications qu'il veut faire. Ptolémée, par 
exemple, place la sienne au jour de l'avènement du roi 
chaldéen Nabonassar, à midi vrai au méridien d'Alexan- 
drie S parce que le phénomène céleste le plus ancien quMl 
pût rattacher à son temps, par une ènumération continue 
de jours et d'heures, était une éclipse de lune observée à 
Babylone dans la 27* année de ce roi. Pareillement, De- 
lambre a placé l'époque de ses tables du soleil au 1^ jan- 
vier de l'année de l'ère chrétienne d750, à minuit moyen 
de l'observatoire de Paris, parce que les observations qu'il 
a jugées suffisamment exactes pour les employer a la con- 
struction de ces tables, ne remontent pas plus haut. Mais 
rien ne l'aurait empêché, s'il l'eût voulu, de prendre pour 

*■ Cet instant coïncide avec le midi vrai du mercredi ^ fé\Tier 3967 de 
la période Scaligérienne, an 146 avant Tëre chrétiennei date astronomique. 
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époque toute autre date plus ancienne, en y reportant, par 
un calcul rétrograde, les éléments des mouvements qu'il 
avait conclus d'observations plus récentes. Il ne faut pas \ 

perdre de vue ce caractère essentiellement conventionnel 
des époques astronomiques; car, Taute de le faire, on s'ex- 
poserait à prendre des 'fictions de calcul pour des phéno- 
mènes réellement observés. C'est ce qui est arrivé à Bailly, 
et, après lui, à beaucoup d'autres. 

IQuand on aura ainsi découvert les bases numériques et 
le but intentionnel des pratiques indiennes, on pourra les 
reconstruire en méthode scientifique, et voir ce qu'elles 
renferment de propre ou d'étranger au pays où on les 
trouve étabUes. , 

Ce procédé de déchiffrement a été appliqué, pour la pre- 
mière fois, par Dominique Cassini, aux règles de l'astrono- 
mie siamoise, que le chevalier de la Loubère, ambassadeur 
de Louis XIY, avait rapportées en manuscrit de Siam, après 
les avoir fait traduire en français, sur les lieux mêmes, par 
les missionnaires qui lui servaient d'interprètes ^ En sui- 
vant, comme je Tai dit, pas à pas, les opérations que ces 
règles prescrivent, Cassini y démêla d'abord deux ordres 
de nombres. Les uns exprimaient des périodes d'années 
solaires, de mois lunaires, de diverses révolutions célestes, 
ou les rapports de leurs grandeurs respectives. Les autres, 
désignaient les époques absolues, à partir desquelles cha- 
cune de ces périodes doit commencer à s'énumérer. De 
sorte qu'en combinant successivement ces données entre 

' Du royaume de Siam^ par H. de la Loubère, envoyé extraordinaire du 
roi Louis XIV auprès du roi de Siam, en 1687 et 1688, t. II, p. 142 et suiv. 
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elleSf comme les règles le prescrivent, on est conduit tout 
droit, sans explication* et sans livres, aux déterminations 
astronomiques actuellement applicables L toute date dési- 
gnée. Cassini découvrit ensuite une époque qui lui parut 
servir d'origine commune a toutes les périodes employées 
dans ces computations. Elle répond au samedi 21 mars de 
Tan 638 de Tërc chrétienne, à 3 heures du matin au méri^ 
diende Siam. Mais certaines corrections de détail, impli- 
quées dans les calculs, lui firent juger qu'elle avait été 
originairement établie pour un méridien plus occidental, 
qui se trouva être celui de Bénarcs, un des centres de la 
science brahmanique. Les tables du soleil et de la lune qui 
étaient en usage au temps de Cassini lui indiquaient ce 
21 mars comme ayant été le point de concours de plusieurs 
phénomènes remarquables : le soleil était à Téquinoxe 
vernal ; la lune nouvelle ; la conjonction moyenne équi- 
noxiale, et presque écliptique ; ce qui avait amené une 
grande écnpse de soleil quatorze heures après. La réunion 
de toutes ces circonstances rendait en eflet très-convenable 
de prendre une telle époque pour origine de mouvements 
révolutifs qui devaient s*en dériver par des périodes de 
temps. Toutefois Cassini ne trouvait pas que l'équinoxe 
vernal de Tannée 638, théoriquement calculé par les tables 
du soleil alors en usage, coïncidât précisément avec ce 
21 mars; ce qu'il attribuait aux incertitudes que pouvaient 
comporter leurs indications de la date absolue d'un tel 
phénomène. Mais la discordance est très-réelle. Car cet 
équinoxe eut lieu le 18 mars, non le 21. Cela infirme donc 
la communauté d'origine que Cassini avait admise; et en 
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efTet, quoiqu'elle dût lui paraître trës-vraisemblable, elle 
n'était pas, en réalité, tout à fait exacte pour ce temps-là. 

Cassini reconnut encore que, dans les computations spé- 
cialement astronomiques, les Siamois employaient une an- 
née solaire sidérale contenant 565^ 6*" 12'° 56*. C'est la 
même qui est prescrite dans le Sûrya-Siddhânta, le plus 
ancien traité d'astronomie indienne que nous possédions en 
Europe, et que les Hindous considèrent comme révélé. 
Mais, par une conséquence de sa première erreur, Cassini 
lui attribua pour origine l'équinoxe vernal de Tannée 658, 
tandis que, suivant le précepte établi dans le Sûrya-Sid- 
^dhànta et universellement adopté par les auteurs hindous, 
elle commence à Finstant où le soleil atteint une toute pe- 
tite étoile de la constellation grecque des Poissons, qui est 
désignée dans nos catalogues par la lettre 2;, laquelle, en 
638, se trouvait un peu à Toccident du point équinoxial. 
Or Cassini ne pouvait pas imaginer que des astronomes, 
qui observaient b la vue simple, auraient placé ainsi Tori- 
gine de leurs longitudes sidérales dans un point du ciel à 
peine perceptible, sans s'inquiéter des difficultés d'appli- 
cation continuelles qu'un tel choix devait entraîner. 

Celle forme d'année sidérale ne sert que dans les calculs 
astronomiques. Dans le calendrier civil et les computations 
astrologiques, Cassini constata remploi exclusif de périodes 
lunisolaires, commençant au solstice d'hiver, et impliquant 
une année tropique de 365^ 5** 55" 15",77, à peine diffé- 
rente de celle de Ptolémée, dont elle reproduit presque 
identiquement l'erreur. En outre, ces années civiles s'énu- 
mèrent à partir d'une époque initiale beaucoup plus an- 
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cienne que raslronomique. En effet, d'après des lettres 
officielles et d'autres documents datés, que lui avait remis 
M. de la Loubère, notre année grégorienne 1687 se trou- 
vait concorder avec la 225r de ces années siamoises, ce 
qui rapporte leur origine à 544 ans avant Tère chrétienne. 
Cassini se montre quelque peu surpris d'une date qui re- 
monte au temps de Pythagore, et il se demande si l'insti- 
tution de cette année civile ne serait pas en rapport avec le 
séjour du philosophe grec dans l'Inde. Les lecteurs du 
Journal des Savants n'auront pas besoin de recourir à des 
communications si éloignées; car, dans un article de 
M. Barthélémy Saint-Hilaire, inséré au cahier de juin i858, 
p. 344, ils ont pu voir que la chronique singhalaise le 
Mahâvansâ^ qui a été écrite en Pan 420 de l'ère chré- 
tienne, place à l'an 543 ou 544 avant cette ère, la mort 
physique de Bouddha ou son entrée dans le Nirvana *; et 
cette tradition religieuse, transmise des Singhalais aux Sia- 
mois avec Je culte de Bouddha, a pu être fort postérieure- 
ment adoptée par eux pour origine d'une forme d'année 
civile. En général, le choix des ères chronologiques est, 
* comme celui des époques astronomiques, tout à fait con- 
ve^itionnel. Leur usage chez un peuple ne suppose nuUe- 



* Le texte du Mahâvansâ a été découvert à Ceylan par un savant india- 
niste, M. Turner, qui avait résidé longtemps dans cette île; il l'a traduit du 
pâli en anglais sur les lieux ; et sa traduction imprimée à Ceylan même, 
par les presses de la mission américaine, a été publiée en 1836 sous ce 
titfe : Tfie twenty chapters of the Màhâwamà, wiih a prefatory essay by 
the Hon. George Turner of the Ceylon civil service, Batticotta, Church mis- 
sion press, 1836. M. Barthélémy Saint-Hilaire a donné l'analyse de cet 
ouvrage, dans l'article que j'ai cité. 
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ment que rinstitution en ait été contemporaine de l'évé- 
nement auquel on la rapporte. Ainsi notre calendrier 
chrétien, qui a pour ère la nativité du Christ, a été établi 
bien postérieurement à ce fait, dbnt Tépoque absolue n'est 
pas même aujourd'hui rigoureusement fixée ^ car on sait 
qu'il fut rattaché ccmventionnellement à cette origine par 
une computation rétrograde, sur la proposition dun sa- 
vant religieux appelé Denys le Petit, qui vivait sous l'empe- 
reur Justinien. Les chrétiens, jusqu'alors, avaient compté 
les années comme les Romains, suivant le calendrier de 
Jules César. Pareillement, les années lunaires du calendrier 
actuel des Arabes se comptent à partir d'une époque ap- 
pelée par eux Y hégire ou Y ère de la fuite^ parce qu'ils ad- 
mettent que la première- de ces années contient le jour où 
Mahomet se réfugia de la Mecque à Médine pour échapper 
à ses persécuteurs. Mais les règles de calcul unanimement 
attachées à ce système d'années par les astronomes orien- 
taux, montrent avec évidence que leur origine, devenue 
l'ère arabe vulgaire, a été fixée postérieurement au fait par 
un calcul rétrospectif, d'après un choix de circonstances 
phénoménales, pareil à celui que les Grecs avaient adopté 
pour l'établissement de leurs périodes lunaires*. L'ère 
bouddhique des Siamois n'a également d'autorité rétro- 
spective que celle qu'elle tire de sa conformité avec la chro- 
nique cinghalaise, appelée le Mahûvansch Or cette chro- 

*Pe:au,/?fl[/. temp. parssecunda, p. 16, in-12, 1652. 
* Biot, Bésumédironologiqite, Mémoires de l'Académie des sciences, t. XKII, 
p. 461 et sutv. 
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nique ayant été rédigée en Fan 420 de notre ère, sur des 
documents traditionnels entremêlés de légendes fabuleu- 
ses, elle n'aurait elle-même qu'une autorité chronologique 
bien faible pour fixer la date précise d'un événement qui 
lui est antérieur de mille années. Toutefois, la crédulité 
des Siamois a pu très-bien s'en accommoder. Un usage po- 
pulaire, lié aux croyances religieuses^ n'a pas besoin pour 
s'établir d'être fondé sur des calculs rigoureux. 

Ce caractère purement conventionnel des époques astro- 
nomiques et des ères chronologiques, est surtout indispen- 
sable à reconnaître quand on s'occupe de Tastronomie des 
Hindous; car, eflectuant presque toutes leurs computa- 
tions par des périodes révolutives de temps, ils y ont mul- 
tiplié à l'infini ces fixations d'origine, qu'il faut bien se 
garder de prendre pour des dates de phénomènes réelle- 
ment observés. 

J'ai insisté avec quelque détail sur cette première inter- 
prétation si habile, donnée par Cassini des règles de l'astro- 
nomie indienne qui avaient été rapportées de Siam en 
1687, parce que la même méthode de déchiffrement s'est 
appliquée, avec un égal succès, à toutes celles que la So- 
ciété de Calcutta nous a fait connaître depuis, d'après les 
livres sanscrits mêmes ; toutes étant pareillement présen- 
tées sous la forme de recettes numériques non disputa- 
btes, qui ne sont que des variantes plus ou moins com« 
plexes d'un type commun. Omettant donc les communica- 
tions intermédiaires, qui, trop incomplètes, et obtenues 
sans la connaissance de la langue et des croyances indi- 
gènes, n'ont suggéré aux savants d'Europe que de vains 
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systèmes, j'arrive tout de suite à ces derniers documents. 
De tous les anciens livres d'astronomie écrits en sanscrit^ 
le plus vénéré, celui que les Hindous considèrent comme 
leur Évangile astronomique, et qui a servi de base à tous 
leurs traités postérieurs, s'appelle le Sài^-Siddhântaj ce 
qui, d'après la traduction littérale que notre savant india- 
niste, M. Ad. Régnier, m'a donnée de ce titre, signifie pro- 
prement : Vérité certaine j révélée par Sûrya (le soleil) . Il 
ne porte ni date de publication ni nom d'auteur. On n'en 
a pas encore donné de traduction complète dans les lan- 
gues européennes; mais les savants indianistes de la So- 
ciété de Calcutta, particulièrement Samuel Davis, Bentley, 
Colebrooke, en ont traduit des passages assez étendus et 
assez nombreux pour faire parfaitement connaître toutes 
les données numériques d'astronomie qu'il renferme, ainsi 
que les préceptes qu'on y donne sur la manière de les em- 
ployer; si bien qu'eux-mêmes ont pu s'en servir avec suc- 
cès pour calculer d'avance des éclipses de lune et de soleil, 
comme l'aurait fait un Hindou. Nous pouvons donc tirer 
aujourd'hui de leurs recherches la nature et l'cspritdes mé- 
thodes dont cette science astronomique se compose ; d'au- 
tant plus sûrement que nous les trouvons reproduites et 
rassemblées dans l'ouvrage publié par la mission améri- 
caine de Ceylan, sous le titre The oriental Astronomer^ qui 
m'a fourni l'occasion du présent article. D'après ces docu- 
ments, complétés, au besoin, par l'assistance de M. Re- 
gnierj je vais d'abord résumer et caractériser les règles 
indiennes du Sûrya Siddhûnta^ qui sont réputées les plus 
anciennes. La question d'origine viendra après. 
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Pour ne pas compliquer cette exposition par l'emploi de 
mots hindous dont Tétrangeté fatiguerait inutilement des 
lecteurs européens, je dirai d'abord que les constructions 
géométriques et les conventions numériques, usitées dans 
l'astronomie indienne, sont toutes, ou presque toutes, iden* 
tiques à celles qui étaient en usage dans l'astronomie grec- 
que; de sorte qu'ayant une signification commune, je 
pouri'ai les désigner par les mômes dénominations aux- 
quelles nous sommes accoutumés. Seulement, pour signa- 
ler, au besoin, les particularités philologiques qui pour- 
raient donner occasionnellement aux termes sanscrits des 
caractères spéciaux d'origine, soit indigène, soit étrangère, 
je m'appuierai, comme je l'ai fait déjà, sur les interpréta- 
tions qui me seront fournies par M. Régnier. 

Les Hindous, comme les Grecs, partagent la circonfé- 
rence en 360® qu'ils fractionnent aussi on parties plus 
petites, identiques à celles que* nous appelons minutes, 
secondes, tierces, etc., suivant tous les ordres de la sub- 
division sexagésimale ^ D'après ce que m'a appris M. Ré- 
gnier, les noms par lesquels ils désignent ces diverses 
fractions n'offrent aucun caractère d'application spéciale- 
ment astronomique. Ils ont seulement le sens général de 
collections ou de parties d'un tout*. Us conçoivent pareil- 



* Sur les calculs astronomiques des Hindous, par Samuel Davis, Asiatic 
Researches, l. II, p. 232. 

* 11 m*a paru essentiel, pour la question liistorique, de connaître précisé- 
ment la signification, générale ou particulière, des noms par lesquels lés 
Indiens désignent ces divers ordi^es de subdivisions ainsi que leurs rapports, 
dans leur application abstraite à la circonrérence du cercle ou aux signes 
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lement dans le ciel deux cercles abstraits, dont Tun repré- 
sente Téquateur céleste, l'autre Técliptique, route appa- 
rente du soleil, celui-ci incliné sur le premier de 24*, 
comme dans Ptolémée; et cette évaluation de leur obliquité 
mutuelle a été invariablement conservée dans tous les 
traités postérieurs au Sûryâ-Siddhânta, quoique Tangle 
compris entre les deux cercles célestes soit devenu depuis 
notablement moindre, et qu'antérieurement il ait dû être 

de récUptique. Tel est le sujet de la note suivante qui m'a été remise par 
II . Régnier. ^ 

Transcription et traduction littérale du çloka gui contient la division du 
cercle édiptiqueet qui est cité par Davis, As. Res., t. H, p. 232. 

Vikalânàiîi kalâ sbashtyâ tatshashtyâ bbâga utchyate 
Tattrimçatâ bhaved râçir bbagano d\âdaçaiva te. 

{Sûrya-Siddhânta, I, 28.) 

a Par une soixantaine de vikalas, une kalâ; par une soixantaine de celles- 
' a ci, un bhâga est dit (formé) ; par une trentaine de ceux-ci serait (fait) un 
a râçi; ceux-là (les rdcis, au noçabre de) douze (sont) le bhagana ".» 

Kalâ signifie proprement t part, portion. » 

Vikalam (formé de kalât et de vi, qui marque division) signifie a fraction 
de part. » 

Bhdga (de la racine bhadj, a diviser») veut dire « division. » 

Râçi, « monceau et quantité. » 

Bhagana, qui désigne c la route du soleil à travers les rûcis, d et que le 
Sûrya-Siddhânta emploie très-souvent aussi pour les révolutions des corps 
célestes en général, est formé de bha a astre, astérisme, » mot très-fré- 
quemment employé dans le Sûrya-Siddhdnta, et de gana a troupe, série ; • 
ainsi composé, il signifierait au propre a troupe, » ou c série d'asté- 
rismes. d 

*Le mot bhagam, écrit comme il l'est ici, avec le premier a brel cl le n 
cérébral, ne se trouve pas dans le dictionnaire de M. Wilson. On y trouve 
seulement le mot bhâgana, avec le premier a long et le n dental, pour ex- 
primer la période durant laquelle le soleil parcourt les douze signes du 
zodiaque (lisez «de i'écliptique »), et par ellipse le zodiaque lui-même. Ce 
dernier mot, bhâgana, qui vient, comme bhâga, de bhadj « diviser, » signi- 
fie au propre « division, chose divisée, » 

* Les mets comprii entre parenlhèscs ne loot pas dans lo texte sanscrit. 
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plus grand. Cela semblerait montrer que Tastronomie des 
Hindous n*est.pas d'une date si ancienne qu'ils le préten^ 
dent, ou que, dans ces temps-là, ils étaient aussi peu ha- 
biles aux observations qu'ils le sont encore aujourd'hui. 

Ils divisent, comme les Grecs, le cercle écliptique en 
douze parties égales, ou signes, comprenant chacun trente 
degrés sexagésimaux ; et ils les énumèrent aussi consécu- 
titement dans l'ordre suivant lequel le soleil les parcourt. 
Un autre trait de conformité, d'autant plus remarquable 
qu'il porte sur une dénomination dont le choix est tout i 
fait arbitraire, c'est qu'ils appellent le premier de leurs 
signes édiptiques mesha^ nom qui signifie au propre le 
Bélier. Et ils y comprennent les mêmes étoiles que le 
mouvement de précession a fait entrer dans le signe grec, 
quelques siëdes après Ptolémée. Ainsi ils le font commen- 
cer à une petite étoile que Colebrooke et Davis ont indubi- 
tablement identifiée avec celle que nous désignons par la 
lettre i; dans la constellation grecque des Poissons \ ce que 
je confirmerai ultérieurement par des documents d'une 
nature toute différente, qui leur étaient inconnus. Cette 
étoile est marquée dans le catalogue de Ptolémée comme 
étant presque dans Técliptique, et située à 7"^ en arrière 
de réquinoxe vernal de son temps. D'après sa position 
exacte, que nous connaissons, ta rétrogradation progressive 
de ce point a dû l'y mener vers Tan 572 toï de l'ère chré- 
tienne. Mais, si l'on faisait le même calcul en partant de la 
position que Ptolémée lui donne, et en admettant la valeur 

^ Colelrooke Euayi^ II, p. 344 et 464. — Davis On the astranomical eom- 
putetioM ofthe Hindous^ Amtic Researche$t t. Il, p. 269. 
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qu'il assigne à la précession annuelle, on trouverait que 
cette coïncidence n'aurait dû avoir lieu que dans Tannée 
de notre ère 837 ; de sorte qu'un mathématicien non as- 
tronome, qui aurait opéré ainsi sur la foi de son livre, au- 
rait dû la supposer effectivement telle à cette dale. Or Co- 
lebrooke a constaté que le Sûrya-Siddhânta prescrit de 
mesurer les distances angulaires des astres à cette étoile t 
pour obtenir leurs longitudes comptées de Téquinoxe ver- 
nal, en indiquant d'ailleurs pour cela un procédé d'obser- 
vation à peu près impraticable ^ Donc elle coïncidait ef- 
fectivement, ou elle était mathématiquement supposée 
coïncider avec l'équinoxe vernal au temps où ce livre fut 
écrit, ce qui en placerait la composition dans le dernier 
quart du sixième siècle de notre ère, si la coïncidence fut 
effectivement constatée par une observation exempte d'er- 
reur. C'est la conclusion de Colebrooke. Mais les astro- 
nomes pratiques trouveront, je crois, le fait fort douteux. 
£n général, déterminer par observation la distance angu- 
laire d'une étoile de Técliptique aiu point équinoxial ac- 
tuel, qui n'est pas physiquement marqué sur le cercle cé- 
leste, c'est une opération très-délicate et difficile, même 
avec l'ensemble des instruments perfectionnés que nous 
possédons. Comment l'auteur du SûryaSiddhânta^ avec 
l'instrument grossier que ses commentateurs nous décri- 
vent, aurait-il pu l'effectuer, ou même tenter de l'effectuer 
pratiquement, sur une petite étoile de quatrième gran- 
deur comme C des Poissons, qui s'aperçoit à peine à la vue 

* Colebrooke EssaySy t. II, p 325. 
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simple? Et comment, d'après une pareille épreuve, la coïn- 
cidence précise de celte étoile avec Téquinoxe vernal de 
son temps aurait-elle pu lui paraître si indubitablement 
assurée, qu'en tenant compte du déplacement relatif que 
ce point éprouve par TefTet de la précession, il osât choisir 
cette étoile pour l'origine physiquement invariable à partir 
de laquelle les longitudes sidérales du soleil, de la lune et 
des planètes, devront toujours être mesurées, pour con- 
clure ensuite leurs longitudes vraies comptées de Téqui- 
noxe mobile, convention qui a été depuis acceptée comme 
un rite par tous les astronomes hindous? Toute celte série 
de prescriptions peut s'expliquer, et même se justifier, si 
la coïncidence primitive avait été établie par une déduc- 
tion mathématique, analogue à celle que j'ai exposée; après 
quoi les longitudes sidérales se déduiraient de leurs va- 
leurs initiales par des périodes révolutives, sans avoir be- 
soin d'être mesurées par l'observation. Cela s'accorderait 
avec les applications des règles indiennes, qui procèdent 
uniquement par des opérations numériques, sans consul- 
ter le ciel. Mais, que la coïncidence initiale ait été établie 
par des observations immédiates, qui dussent être prati- 
quement réitérées avec les instruments que les auteurs 
hindous nous décrivent, on ne saurait le concevoir. 

Ce n'est pas seulement le premier signe meshoj le Bé- 
lier , qui se trouve avoir une dénomination figurative, phy- 
siquement identique chez les Hindous et les Grecs. D'après 
un passage très-détaillé du Sûrya-Siddhântaj dont Cole- 
brooke a donné la traduction littérale, la même identité de 
désignation existe pour chacun des onze autres signes, 
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énumérés dans le même ordre que les Grecs leur ont 
domiè ^ et H. Régnier a bien voulu constater pour moi 
Teiactitude de ce fait sur le manuscrit même du Sûrya- 
Siddhânta que la Bibliothèque impériale possède *. De là 



* Colebrooke Essayé, t. II, p 349. 

' Voici la note que M. Régnier m'a remise sur le résultat de son explora- 
tion ; et je Tinsère ici tout entière à cause du grand intérêt d'identification 
qu'elle présente. 

50TE ItE M. BEGJnER. 

Noms de» signe» au blagana (du cercle écliptique)</irfu le Sûrya-^iddMhUa, 
H n'y a point dans le Sûrya-Siddhânta d'énuméraiion à part, complète et 
suivie, des signes du bhagana. Il en est parlé comme de choses connues, et 
leurs noms sont employés çà et là, quand le sujet le demande," comme des 
mots qui ont cours et que tout le monde comprend. Parfois, quand on en . 
a plusieurs à nommer, on ne dit que le premier avec un etc. 

Voici ceux que j'ai trouvés en parcourant le poème dans les trois fasci* ' 
cules imprimés qu'a donnés jusqu'ici la Bibliotheca indica; et pour la fin, 
qui n'est pas encore publiée, dans le manuscrit Burnouf du Sûrya-Siddhânta 
qui appartient maintenant à la Bibliothèque impériale : 

1. Le Bélier. ' Mesha, i, 57; m, 18, 42; m, 45, 48, 57, G7; xni, 6; 

XIV, 10. 
AdjajU, 45; xiii, 11. 
[Mesha, comme nom commun, signifie a bélier, » et 
adjOf « bouc, » au féminin, adjâ^ «chèvre. » 

2, Le Taureau, i . VrishOf vm, 11, 13, 20; xn, 66. 

(Gomme nom commun, a taureau. » ] 
5. Les Gémeaux. . MithunOj viii, 10 ; xn, 64; xiv, 5. 

[Gomme nom commun, «paire, couple.») 

4. Le Gancer^ . . KarkOj ii, 40, 49; m, 19; xn, 49; xiii, 7 ; xiv, 9. 

Karkata, m, 44; xn, 64. 
(Gomme noms communs, les deux mots signifient 
« crabe. » 

5. Le Lion Son nom ordinaire, dans les autres livres d'astronomie, 

est simha « lion. » Je ne l'ai pas trouvé dans le Sûrya- 
SiddMnta, Il y a un passage où il devrait être nommé 
avec les trois signes qui le précèdent, en opposition 
aux « Scorpion, Sagittaire, Gapriconie et Verseau ; » 
mais, au lieu d'être désigné à part, il se trouve com- 
pris dans la tournure collective que voici : Yrishâdye 
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on peut, je crois, conclure en toute assurance que lun des 
deux peuples a emprunté à Taulre cette suite de symboles; 
car, étant tous entièrement et individuellement arbitrai- 
res, il n'y aurait aucune vraisemblance à supposer que les 
Hindous et les Grecs se seraient séparément accordés pour 
les prendre tou9, sans exception, dans les mêmes objets 
matériels, employés dans le même ordre d'application. II 
restera donc à chercher auquel des deux peuples on doit 

bhaichatuêhtaye cdans les qualre astérismes [litté- 
ralement «dans le qua!uor d'astérismes») commen- 
çant par le Taureau. > 

6. La Vierge. . . . Kanyà, xit, 5, 6. 

(Comme non commun, c jeime fille. ») 

7. La Balance.. . Tulà, i, 58; ii, 45; m, 19, 44; zn, 45, 40, 58, 07; 

XIII, 7 ; xiY, 4. 

(Comme non commun, c balance, i) 

8. Le Scorpion.. . Alin, , xii, 66. 

(Comme nom commun, c scorpion. >) 

9. Le Sagittaire. . Dhanuh, xii, 63, 66; ziv, 5. 

(Comme nom commun, carc. •) 

10. Le Capricorne. Makara, i, 58; n, 40, 49; xiv, 9. 

(Comme nom commun, c monstre marin. >] 
Mriga, m, 19; ix, 12; xii, 49, 63, 66; xni, 7. 
(Comme nom commtm, < gazelle, bête fauve à cor- 
nes. >] 

11. Le Verseau. . . Kumbha, xii, 66. 

(Comme nom commun, « pot à eau. ») 
12^ Lgs Poissons. . AuimUha (au singulier), xit, 5. 

(Comme nom commun, «poisson, i liltéralement 
« qui ne cligne, ne ferme pas les yeui. i Dans les 
autres ouvrages d'astronomie, ce signe est plus 
ordinairement appelé mlnùt mot qui signifie égale- 
ment • poisson, i) 

Voyez dans Weber, Indisehe Studien, t. II, p. 259, 260, la liste des noms 
divers (au moins des principaux] donnés en sanscrit aux signes du bhagana^ 
mot que les indianistes traduisent généralement par • zodiaque, » et dans 
les Transaci. of the lit. Soc. of Uaûra$, I, London, p. 63-77, les noms grecs 
des signes écliptiques transportés eux-mêmes en sanscrit avec de bizarres 
altérations. 
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en attribuer l'usage primitif. C'est là une qiîestion d'ori- 
gine que nous réservons. 

A la vérité, si Ton en veut croire Bailly, on devrait ad- 
mettre que tout cet ensemble de divisions et de d^fBigna- 
tions figuratives a été originairement établi par un peuple 
antérieur, parvenu à un très-haut degré de civilisation, 
qui avait fait de très-grands prpgrès dans les sciences, les 
arts, sans doute aussi en astronomie, et qui a été soudai- 
nement détruit tout entier dans une grande catastrophe 
géologique, sans rien laisser de lui dans la mémoire du 
reste des hommes, si ce n'est un vague souvenir de son 
existence, et quelques notions scientifiques ou de théogo- 
ïiie que la tradition a conservées. Mais, créer ainsi un 
passé imaginaire pour expliquer les choses présentes, c'est 
une liberté que ne permet plus la critique moderne. Ce 
genre de solutions fantastiques, fort goûté au temps de 
Bailly, est passé de mode, et je ne m'arrêterai pas à com- 
battre des fictions désormais abandonnées. 

Pour compléter ces préliminaires, il me reste à définir 
le mode d'énumération du temps qui est employé dans le 
Sûrya-Siddhânta^ et dans tous les traités postérieurs. Pour 
tout ce qui est calcul astronomique, les Hindous i.e font 
aucun usage de Tannée tropique, dont la durée est com- 
prise entre deux retours» consécutifs du soleil 5 l'équinoxe 
vernal vrai. D'après la règle immuablement établie dans le 
Sûrya-Siddhânta, ils y emploient l'année sidérale dont j'ai 
déjà indiqué plus haut la limite et la durée. Elle com- 
mence à l'instant où le soleil atteint la petite étoile Ç des 
Poissons, et finit quand il y revient après avoir fait le tour 
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entier du ciel. Ils expriment sa durée en jours et Tractions 
sexagésimales de jours moyens solaires absolument comme 
Ptolémée^ Hais Tévalualion absolue qu'ils en donnent 
n'est pas d'origine purement grecque. Elle est, à | de 
seconde près, une moyenne arithmétique entre l'ancienne 
année sidérale des Chaldéens, mentionnée par Albategni *, 
et celle qui résulte des périodes lunisolaires d'Hipparque. 
En cflet, on a ainsi : 

Les Ciialdécns. . ..... 365i. ii\ 11" 0«. 

Ilipparque • . . . 3.5. C. 14 . 11 ,71)0 

lIoTKTfE 505 . C . 12 . 33 ,893 

Sûrya-Siddb&nta ?G5 . G . 12 . 3G ,.V)6 

Excès des Hindous -)- ,G6I 

Cette année indienne est la même que Cassini a extraite 
des règles de Tastronomie siamoise, comme nous l'avons 
vu précédemment; et, ce qui est bien digne de remarque, 
elle s'y trouve associée à l'inexacte année tropique dePlo- 
lémée, afTeclée de presque toute son erreur ', offrant ainsi 
une sorte de marqueterie de matériaux qui semblent avoir 
été empruntés à des sources diverses, et non pas conclus 
d'observatiuns propres. Mais ce sont là des mystères dont 
l'astronomie indienne est remplie. 

Je viens d'exposer les conventions géométriques et les 
données numériques qui servent de fondements aux cal- 



* Almageste, liv. Il F, cbap, ii. 21^ /a langueur de F année, t. I, p. 155. 
édition de Halma. 

* .\lbategnius, de Numéris siellarum, p. 65. 

' Du royaume de Siam, par H. de la Loubère, dissertation de Cassini, 
1. II. p. 230. ^ 
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culs prescrits par le Sûrya-Siddhânta. Il faut maintenant 
voir comment elles y sont mises en œuvre. Mais, trouvant 
ici l'occasion favorable de ménager un temps de repos à 
l'attention de nos lecteurs, je renvoie cette étude à un se- 
cond article, auquel celui-ci servira de préparation. 



II 



Dans les pages précédentes, j'ai fait connaître les formes 
spéciales des traités d'astronomie propres à Tlnde, et j'ai 
montré par un exemple la marche qu'il faut suivre pour 
découvrir la raison des préceptes, qu'on y trouve présentés 
sans démonstration. M'attachant ensuite au Sûrya-Sid- 
dhântay celui de ces livres qui a le plus d'autorité, et qui a 
servi de texte ou de modèle à une foule d'autres, j'ai si- 
gnalé les données de détail qui lui sont particulières. Rien 
ne nous manque donc pour en mettre à nu la construc- 
tion, autant que nous. avons besoin de la connaître pour 
discerner les traces d'origine indigène ou étrangère qu'il 
peut présenter. 

Le premier élément qu'il nous faut découvrir, c'est Vé- 
poqiie astronomique d'où l'on fait conventionnellement par- 
tir tous les calculs. L'énoncé en est enveloppé de fictions 
mythologiques dont il faut la dégager. 

La durée du monde physique est partagée en quatre 
âges ou yngas^ dont les durées respectives, exprimées en 
années solaires sidérales, ont les valeurs suivantes que je 
range dans l'ordre d'antiquité qu'on leur attribue. 



j 
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i" Sati,a-yuga [Vkgc d'or) 1,728,000 

2« Tr^M-yw^fl (l'àgc d'argent) 1,290,000 

2« Dvâpara-yuga {VhgQ iVÙTBÏn) 80i,000 

4« Kali-yuga (làge de fer) 452,000 

Somme io\9\e, ^nahâ-yuga (gr^nd yuga). . 4,520,000 



Le kali-yuga est aussi appelé Vûge de rinfortune. (Test 
celui dans lequel nous sommes. Le nombre qui exprime 
sa durée étant pris pour unité, les autres en sont des 
multiples exacts par 2, 3, 4, et la somme en e$t le dé- 
cuple. La régularité mathématique de ces rapports décèle 
évidemment une conception artificielle. Je montrerai tout 
h l'heure le motif qui a déterminé le choix du nombre to- 
tal 4,520,000, préfèrablement à tout autre» et l'on verra 
qu'il est lié, par une nécessité mathématique, è Tévalua- 
tion de Tannée sidérale quon avait adoptée. Je ferai re- 
marquer, en passant, que la période fabuleuse du kalpa 
hindou, qui remonte à la création du monde, a précisé- 
ment pour durée ce même nombre multiplié par 1000. 

Selon le Sûrya-Siddhâtita, au commencement du second 
âge, 2,160,000 années avant le commencement du kali- 
yuga^ le soleil, la lune et les cinq grandes planètes ont 
commencé à se mouvoir. A cette époque primordiale, tous 
ces astres se trouvaient réunis sur une même ligne droile 
passant par le soleil, au moment de minuit, sous le méri- 
dien de Lanka. C'est à partir de là qu'il faut compter leurs 
mouvements moyens dans les applications usuelles. Il fau- 
drait remonter à une époque beaucoup plus ancienne 
pour quQ les apogées et les nœuds se trouvassent com- 
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pris avec eux dans cette même correspondance d'aligne- 
ment. 

Bornons-nous au cas d'application le plus simple. Puis- 
que la conjonction générale, vraie ou supposée, sert d'ori- 
gine à tous les calculs subséquents, il faut définir ce mé- 
ridien de Lanka sous lequel on admet qu'elle s'est opérée. 

Le Lanfca astronomique des Hindous, est une cité imagi- 
naire qui a été bâtie par les génies en un certain point de 
Péquateur terrestre, dont le Sûrya-Siddhânta définit la po- 
sition physique en désignant plusieurs villes de llnde qui 
sont placées sous le même méridien. Or une d'elles, qu'il 
appelle Avanli, a. él-é incontestablement identifiée avec 
Ouje'm, la capitale nominale du royaume de Sindya, qui a 
élé fort renommée pour ses établissements astronomiques. 
Elle est située par 73°. 30' de longitude à l'orient je Paris. 
Les déterminations du Sûrya-Siddhânta s'appliquent donc 
sans réduction au méridien réel de cette localité, lequel 
passe entre l'Ile de Ceylan et les Maldives. On les rapporte 
aux autres points de l'Inde, en tenant compte des inter- 
valles de longitude qui sont compris entre eux. 

L'époque astronomique adoptée dans le Sûrya-Siddhânta 
se trouve ainsi mathématiquement définie. Mais, pour en 
faire dériver des résultats qui soient actuellement applica- 
bles, il faut connaître l'intervalle vrai ou conventionnel de 
temps qui nous en sépare. Or, depuis que les astronomes 
européens ont été mis en contact immédiat avec les Hin- 
dous, on a pu identifier sans cesse leurs dates courantes 
avec celles du calendrier chrétien. Le résultat conslant;en 
général, de ces comparaisons a élé, que le commencement 
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du kali-yuga tombe dans Tannée antérieure à Tère chré* 
tienne 3101, au moment où le soleil vrai atteint l'étoile ^ 
des Poissons. Ce point de concordance étant établi, nous 
pouvons, par un calcul rétrograde, remonter sans incerti- 
tude d'une date moderne quelconque, à tous les instants 
physiques compris dans les quatre âges du Sûrya-Sid- 
dhânta. 

Ici se présente une question préjudicielle. L'auteur de 
ce livre nous prescrit de prendre pour origine de tous les 
calculs une conjonction générale qui aurait eu lieu 
2,160,000 ans avant l'origine du kali^yuga, conséquem- 
ment 2,163,000 années avant Tëre chrétienne. Personne 
n'admettra qu'on tel phénomène ait été humainement ob- 
servé à une époque si ancienne, et que sa date précise ait 
pu se transmettre ensuite, continûment jusqu'à nous. C'est 
donc une fiction mathématique. Or» si la conjonction sup- 
posée n'a pas eu lieu réellement à cette date, tous les nom- 
bres qu'on en déduira, pour les temps modernes, seront 
nécessairement viciés par son erreur. La conséquence est 
logiquement vraie. Mais on peut l'éluder par un artifice de 
calcul très-simple, fondé sur Tantiquité de la date attribuée 
au phénomène. Et, ce qui paraîtra plus singulier, à la dis- 
tance où l'énoncé du Sûrya-Siddhânta le place, peu im- 
porte que le ait soit vrai ou non. 

Pour prouver ceci, concevons un astronome hindou des 
temps^ modernes qui entreprend de construire un traité 
astronomique du genre àuSûrya-Siddhânta. Plaçons-le, par 
exemple, vers lex"" siècle de l'ère chrétienne, au commen- 
cement d'une année indienne, qui sera la 4000"" du kali- 

3 
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yuga. C'est à peu près la date que Bentley assigne au Sûrya- 
Siddhdnta, Elle est certainement trop moderne, car, sui- 
vant le témoignage d'écrivains arabes qui méritent toute 
confiance, dès l'an 770 ou 772 de notre ère il avait été im- 
porté de rinde à Bagdad un traité d'astronomie où Ton re- 
connaît les méthodes du Sûrya-Siddhânta K Toutefois, je 
Tadopterai ici comme donnée de calcul. Notre Hindou est 
en possession de l'année sidérale indienne, dont j'ai rap- 
porté précédemment l'évaluation et l'origine. Il doit aussi 
connaître, pour son temps, les mouvements moyens sidé- 
raux de la lune et des cinq planètes, ainsi que les positions 
absolues de ces astres autour du soleil, pour ce commence- 
ment d'année où il opère. Si, à partir de cet instant, il re- 
monte à une date antérieure quelconque, séparée de celle- 
là par un nombre entier d'années sidérales, le soleil vrai s'y 
trouvera en coïncidence avec l'étoile Ç des Poissons, puis- 
que c'est là une condition commune à toutes les origines 
d'années indiennes. Mais la lune et les planètes, reconduites 
aussi par leurs mouvements moyens jusqu'à cette date, de- 
vront presque infailliblement ne pas s'y trouver en conjonc- 
tion avec lui. Toutefois, pour aucun d'eux, l'écart ne sau- 
rait dépasser, ni même égaler une demi-circonférence, soit 
en plus, soit en moins. Admettons-le tel; et, pour fixer les 
idées, appliquons la supposition à la lune. Une detni-cir- 
conférence contient 180'' sexagésimaux, dont chacun vaut 

* Particulièrement les sinus, évalués en nombre, de 225' en 225' pour 
toute retendue du quart de cercle. (Voyez l'important Mémoire de M. Rei- 
naud sur Tlnde, p. 512 et 315, Académie des inscriptions et belles-lettres, 
t. XYIII, 2-partie.) 
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3600''. L'écart, exprimé en secondes de degré, sera donc le 
produit de ces deux nombres ou 18.36000. Divisez-le par 
le nombre desamiées de rétrogradation, quisera 2,163,000 
dans noire exemple; le quotient sera W^ ou ^; c'est-à- 
dire, en définitive, moins que I de seconde. Par conséquent, 
notre Hindou n'aura qu'à modifier le moyen mouvement 
annuel qu'il attribuait à la lune, en l'augmentant ou le di- 
minuant de cette fraction de seconde, qui est tout à fait 
inappréciable à ses observations; après quoi, il pourra ma- 
thématiquement supposer qu'elle se trouvait en conjonc- 
tion exacte avec le soleil à l'époque ancienne qu'il lui a plu 
de choisir. Le même artifice s'appliquera également aux 
planètes. La modification qu'il faudra faire aux moyens 
mouvements pour les y accommoder, sera d'autant plus pe- 
tite, que la date choisie pour origine sera plus distante du 
temps pour lequel on prépare les applications au ciel ^ 

Près de mille ans avant Tépoque où le Sùt^a-SiddhâtUa 
fut composé dans l'Inde, l'idée de prendre pour époque des 
calculs astronomiques, une conjonction générale, remon- 
tant à une trèS'haute antiquité, a été conçue et mise à pro- 
fit par les astronomes chinois. Le fait estindubitablc. Grâce 
aux recherches savantes des missionnaires jésuites, qui ont 
pendant longtemps résidé en Chine, occupant des emplois 
élevés à la cour de Pékin, recherches continuées depuis en 
Europe par un petit nombre d'érudits, surtout français, 
qui se sont initiés après eux aux mystères de la langue 

* L'efi'et de ces origines reculées adoptées par les Hindous, dans tous 
leurs traités d'astronomie, a été parfaitement eipliqué et démontré par 
Bentley dans deux Mémoires insérés aux Aiiatic Retearehet, t. VI et VHI. 



i! 
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écrite, l'ancienne astronomie chinoise, ses procédés d'ob- 
servation, ses résultats, son histoire, nous sont aujourd'hui 
connus par des documents officiels qui remontent certai- 
nement jusqu'à plus de vingt siècles avant Tère chrétienne; 
si bien, qu'avec ces secours, on a pu en reconstruire tout l'é- 
difice dans ce journal même ^ Or, d'après le témoignage 
de Gaubil, depuis un siècle avant Tère chrétienne jusqu'à 
1280 ans après cette ère, les astronomes chinois prenaient 
constamment pour origine de leurs calculs, une époque 
antérieure très-reculée, qu'ils appelaient lechang-yuen, alla 
origo^ à laquelle, comme l'auteur du SûrtfaSiddhântaj ils 
supposaient que le soleil, la lune et les cinq planètes, s'é- 
taient trouvés en conjonction générale au moment de minuit, 
sous le méridien de leur localité. Le premier exemple de 
cette fiction mathématique fut donné sous la dynastie des 
Han, dans un traité d'astronomie appelé San-tong^ les Trois 
principes^ que Gaubil a eu dans les mains ". La conjonction 
générale y est placée à 143127 ans solaires, en arrière du 
minuit réel, qui fut à la fois l'instant du solstice d'hiver, et 
le commencement de la onzième lune chinoise de l'an 104 
avant l'ère chrétienne. Dans les traités d'astronomie posté- 
rieurs, on fit remonter le chang-yuen à plusieurs millions 
d'années. Gaubil, habitué aux méthodes directes de la 
science européenne, n'a pas compris le motif de cette pra- 
tique^ et il Ta dédaignée comme une vaine fiction. Mais l'au- 
teur du Sûrya-Siddhânta^ qui l'a employée, a-t-il pu en 

' Journal des Savants pour l'année 1840. 

* Histoire de V astronomie chinoise ^ par le^P. Gaubil, recueillie par le 
V. Souciet. ['• partie, p. 16. 
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ignorer le long et constant usage à la Chine? Cela nous de- 
viendra difficile à croire, quand nous aurons constaté que 
tout le système astronomique des Naishatras hindous a été 
emprunté aux Chinois. Mais ceci est encore une question 
d'origine que je réserve. 

Il nous faut maintenant chercher par quel motif le nom- 
bie 4,320,000 a été choisi préférablement à tout autre, 
pour composer la somme d'années solaires contenues dans 
la grande période artificielle appelée le mahd-yaga. Cela se 
découvre en considérant les applications numériques aux 
quelles on la destinait. Le nombre 432 est quatruple de 
108. Or, d'après Tévaluation de l'année solaire sidérale 
adoptée dans le Sûrya-Siddhânta, un calcul très-simple, 
que j'expose ici en note, montre que 1,080,000 est préci 
sèment le plus petit nombre de ces années, qui contienne 
une somme entière de jours moyens solaires, laquelle est 
394,479,457 ^ Tous les multiples supérieurs de ce premier 

« 

' L'année sidérale adoptée dans le Sinrya, étant exprimée en jours et 
subdivisions sexagésimales de jours, conune le font Plolémée et les Hindous» 
donne les égalilés suivantes : 

3i 5i 15' 34" ZV 24'* - 365i + JJ + ^»Jo + ::sêiho + 5ô«oH«oo 

— 365' + îjt» + 3%D0 + 3600Tëô I SïTouVsïKi 

Sous la deniière de ces formes, on voit que les quatre fractions pourront 
être réduites à avoir le même dénominateur que la dernière, c'est-à-dire 
5600.300 ou 1080U00 ; et il n'y en aura pas de moindre qui puisse leur 
être commun. La somme totale de ces (raclions deviendra ainsi : 

H.i.:S6 00+M.%00->- Sl.l-H ^ .919 45T, 
TOttïTÔUO lUttUOOO 

Alors en l'ajoutant aux 305^ complets et multipliant le tout par 1080000, on 
aura pour 1080000 années sidérales, le nombre entier de jours 394, i79,457; 
c'est ce nombre que, dans le texte, j'ai désigné par le symbole J. 
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nombre jouiront évidemment delà même propriété. Ainsi, 
pour le quadruple, 4,320,000 années, le nombre entier de 
jours qui s*y trouvera contenu sera 1,577,917,828. C'est 
ce que lui assigne le Sûrya-Siddhânta. Quant au multiple 
4, nous découvrirons dans un moment le motif spécial qui 
Ta fait choisir. 

Afin de n'avoir plus à énoncer ces grands nombres, je 
désignerai désormais les 4,320,000 années du mahdryuga 
par le symbole 4 A; et la somme totale de jours solaires 
qu'il contient par le symbole 4 J; le facteur 4 ayant pour 
but de mettre en évidence leur composition quaternaire. 

Cela posé : Le Sûrya-Siddhânta admet que, pendant la 
durée 4 A du mahâ-ynga, le soleil, la lune et les cinq pla- 
nètes, font tous, individuellement, un nombre entier de 
révolutions sidérales; et, en outre, tous ces nombres, tels 
qu'il les donne, sont aussi des multiples de 4, comme 4 A 
et 4 J. On peut donc les représenter généralement par le 
symbole 4 R. Ceci est évident pour le soleil, puisque cha- 
que année solaire indienne représente une de ses révolu- 
tions sidérales. Mais quant aux six autres astres, l'assertion 
aura besoin d'êlre justifiée par les durées des révolutions 
sidérales qui s'en déduiront. Toutefois, je l'admettrai pro- 
visoirement comme vraie, pourne pas rompre le fil des idées 
que nous voulons suivre. 

Ces conventions étant faites, l'auteur du Sûrya-Siddhânta 
place son époque astronomique E, au milieu même du 
mahûryugay à la distance 2 A ou 2,160,000 années de ses 
deux termes extrêmes ; puis il nous dit, qu'à cet instant, 
la lune et les cinq planètes étaient en conjonction générale 
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avec le soleil, cet astre se trouvant alors à la longitude 
de s des Poissons, comme il doit y être à chaque commen- 
cement d'amiée ^ D'après cela, je dis que ce même phéno- 
mène de conjonction généi*ale devra se reproduire encore 
après chaque intervalle de i ,080,000 années ou A, qui 

suivra Tépoque E. Car, dans le temps 4 A, le soleil et les 
planètes exécutant des nombres entiers de révolutions sidé- 
rales, exprimés par 4 R, elles en feront des nombres en- 
tiers R dans le temps A» ce qui les remettra en conjonction 
aux mêmes points du ciel, à la fin de ces intervalles, si 
elles y étaient au commencement. 11 s'opérera donc une con- 
jonction pareille, 1,080,000 ans après l'époque E; puis une 
autre encore 1,080,000 plus tard, ou 2,160,000 ans après 
cette époque, ce qui nous ramène au commencement même 
de la période actuelle le kali'yuga. Cette dernière date est 
donc Tépoque astronomique réelle du SûryorSiddhânta. 
L'autre, de 2,160,000 ans antérieure, qui lui est substituée 
dans le texte, n'est qu'une superfétation arithmétique, ima- 
ginée pour dissimuler le caractère moderne de l'époque 
véritable, en la rejetant dans les nuages d'une antiquité fa- 
buleuse. Mais c'est là une application trompeuse du chang- 
yiaen chinois. 

L'époque du kali-yaga est trop moderne, pour être em- 
ployée à un tel artifice. Sa proximité agrandit trop les allé* 
rations qu'il faut faire subir aux données présentes pour 
pouvoir les y accorder ; de sorte que les applications pos- 
térieures qu'on en déduit, doivent devenir promptement 

^ Davis, On the oAtronomical computatioM of the Hindus. Aiiatic Beuar" 

cheii t. II, p. 244. 
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fautives quand on s'écarte du temps auquel on les avait 
adoptées. G* est ce qui est arrivé au Sûrya-Siddhânta, e* 
les brahraes n'ont pas tardé à s'en apercevoir par Fexpé- 
rience*. C'est pourquoi, en conservant la forme et le fond 
du texte sacré, ils se sont bornés à augmenter ou diminuer 
les nombres qu'il donne de manière à en faire accorder les 
résultats avec le ciel. Mais généralement, pour calculer les 
longitudes moyennes de la lune et des planètes, ils se dis- 
pensent de remonter au delà du kali-ynga. Ou même, ils 
prennent comme point de départ quelque époque encore 
moins ancienne, à laquelle les valeurs initiales de ces lon- 
gitudes, déduites par un calcul rétrospectif d'observations 
plus récentes, sont attachées comme autant de constantes 
connues. Par exemple, pour faciliter le calcul de leurs ca- 
lendriers luni-solaires usuels, ils ont établi deux ères fort 
employées, qu'ils appellent samvat et çaka, dont la pre- 
mière est seulement de 57 années antérieure à l'ère chré- 
tienne et la seconde lui est postérieure de 78 années. L'O- 
riental astronomer^ que nous avons sous les yeux, fait par" 
tir ses calculs de Yèreçaka; à laquelle il admet, page 8, que 
la lune se trouvait précisément dans l'apogée de son orbite, 
la longitude commune étant alors T. 2\ 0'. 7". De là il 
conduit cet astre et son apogée à toute autre date ulté- 
rieure, conformément aux Xok Se leurs mouvements tels 



* L'exposé historique de ces corrections, devenues nécessaires, est pré- 
senté en détail dans le savant mémoire de Davis, sur les calculs astrono- 
miques des Hindous. (Asiatic hesearches, t. IL p. 234 et suiv.) \\ y donne 
même, p. 273, le calcul d'une éclipse de lune effectué en prenant la créa- 
tion du monde pour point de départ du temps. 
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que le Sûrya-Siddhûnta les assigne* en considérant tou- 
jours les résultats comme ayant pour origine primitive 
l'époque lointaine du kali-yuga. De cette manière on a seu- 
lement changé la coupe de l'habit, en conservant Tétofle. 

Pour aciiever de montrer l'organisation et le jeu de cet 
engin arithmétique appelé le mahâ-yngay je vais me servir 
des nombres que le Sûrya- Siddhânta donne pour évaluer 
les durées des révolutions synodique et sidérale de la lune, 
deux éléments les plus essentiels des opérations indiennes. 
Ce calcul est extrêmement simple. Le texte dit que, pen- 
dant la durée d'un mahâ'tjuga, la lune décrit 53,453,356 ré- 
volutions synodiques, et 57,753,556 révolutions sidérales 
complètes. Divisant donc par ces nombres la durée totale 
du mahâ-ynga en jours, que nous avons représentée par le 
symbole 4 J, on aura les durées cherchées. L'opération se 
simplifiera en débarrassant tous ces nombres du facteur 
4 qui leur est commun. Ainsi l'astre exécutera des nom- 
bres entiers de révolutions complètes dans les i ,080,000 
années qui composent le quart du mahâ-ynga. D'où Ton 
voit que le quadruplemerit de cette période n'est qu'une 
vaine et inutile amplification K 

• Le même caractère de composition quaternnire se remarque dans les 
nombres de révolutions que Tauteur du SûryaSiddltânla suppose être dé* 
crites par toute planète pendant ta durée d'un mahâ-u^ga. Ils se maintien- 
nent donc entiers pendant le quart de cet intervalle. C'est ce qui lui a 
permis de placer le point de départ de ces mouvements au milieu de 
4,320,000 années qui y sont comprises. Il n'a pas eu la liberté de donner la 
même forme quaternaire aux nombres qui désignent les révolutions du 
nœud et de l'apogée lunaire pendant la durée d'un mahA-y«ga, parce que 
les unités complémentaires qu'il aurait fallu leur ajouter ou en soustraire 
pour les rendre tels, auraient introduit dans les quotients des erreurs into- 
lérables. C'est ce qui lui fait dire que, si l'on veut déduire ces deux élé- 
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Or précisément Ptolémée nous a conservé un énoncé 
d'Hipparque, qui, dans sa simplicité grecque, fait obtenir 
les mêmes éléments par des opérations toutes pareilles, 

menis des nombres qu'il leur assigne, il l'aut en reporter Torigine beaucoup 
plus haut, sans doute au commencement môme du mahà-yuga. Les explica- 
tions précédentes m'ont paru nécessaires pour montrer dans quelles inten- 
tions ces longues périodes sont fabriquées. 

Quoique les transcriptions de Davis sur lesquelles je me suis appuyé m'in- 
spirassent toute confiance, j'ai prié M. Régnier de youloir bien les vérifier 
sur le manuscrit de Sûrya-Siddhànta. Il les a trouvée^ parfaitement exactes. 
Hais cette vérification m'a valu de sa part une note philologique très-cu- 
rieuse, que j'insère ici textuellement, parce qu'elle montre les précautions 
infinies que l'on a prises, pour dérober au vulgaire cette science des choses 
du ciel. Le SûryaSiddhânta ne contient pas un seul caractère symbolique 
d'abréviation, pas un seul nombre chiffré. En général les éléments des nom- 
bres, même les plus complexes, y sont exprimés par des mots pris dans un 
sens convenu, et étrangers à leur signification ordinaire, de manière que 
l'application n'en soit intelligible qu'aux initiés. Cette remarque avait été 
déjà faite par feu Jacquet dans le Journal de la société asiatique de Paris, 
années 1835, et M. Reinaud l'a reproduite avec quelques additions dans son 
Mémoire sur l'Inde inséré au t. XVIII de V Académie des inscriptions et 
ailles-lettres y II* partie, p. 306. Toutefois, j'ai pensé qu'on n'en verrait pas 
moins, avec un vif intérêt, l'exposition détaillée du procédé hindou. 

NOTE DE M. REGNISn. 

J'ai cherché, dans le Sûrya-Siddhànta^ le passage qui indique le nombre 
de révolutions de la lune. C'est le premier vers du trentième çloka du cha- 
pitre I. Le voici : 

Indo rasâgnitritrtshusaptabhûdharamârganâh . 

En sou9<«ntendant le sujet : «révolutions,» qui se trouve au çloka pré- 
cédent (ellipse que le scholiaste marque en ces termes, pùrvaçlokoktabha- 
ganà Uy atra apy anvettjj ce vers signifie : 

« [Les révolulionsl de la lune sont six, trois, trois, trois, cinq, sept, sept, 
cinq, » ce qui nous donne, en retournant les nombres, car l'énumération 
commence par les unités. 57,753,336. 

Indo{k) est le génitif d'Indu, synonyme de Tchandra « lune. » 

Le long composé rasâgni mârganàh s'analyse ainsi : rasa-agni^iri- 

tri-uhu-saptarbhûdhara'mûrganàh . 

Le mot rasa veut dire c saveur, » et, comme les Indiens comptent six 
^rtes de saveurs, il désigne le nombre six. 
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ondées sur des nombres beaucoup moindres. D'après les 
observations des Chaldéens, et les siennes propres, Hippar- 
(^ue trouve que la lune accomplit 4267 révolutions synodi* 
ques autour du soleil en 126007^ ^. La durée d'une seule 
se conclut donc de là par une division. En la combinant 
avec l'évaluation indienne de Tannée solaire, j'ai obtenu 
la durée de la révolution sidérale de la lune que l'auteur 



Agni signifie « feu ; » on compte trois feui sacrés : de 1& le sens de traii. 
Tri est le nom de nombre trois. Il est employé deux fois de suite. 
Jshti signifie a flèche ; » il se prend, ainsi que ses divers synonymes, pour 
désigner, en tiigonométrie, le sinus perse, et en arithmétique, par allusion 
aux cinq flèches de Kâma, l'Amour, le chifTre cinq. 
Sapta, nom de nombre, signifiant sept. 

Bhûdhara, c montagne, support de la terre, i On en compte sept, bhA' 
dharâh sapta, dit le commentaire) : de là le sens de sept en arithmétique. 
Mârgana est synonyme d'ûAti, c'esl-è-dire signifie de même « flèche, si- 
nus verse et cinq. » 

Après la plupart des indications de chiffres du Si^rya^iddhànta^ qu'elles 
soient exprimées en noms de nombre, ou en termes symboliques, ou mêlées, 
comme l'est celle qui nous occupe, le manuscrit Burnouf ajoute ime traduc- 
tion en chin'res. Ici il nous donne 57,753,256, avec 2 pour 5 aux centaines, 
ce qui est é\idemment une faute du copiste, puisque, dans le texte, nous 
avons, pour désigner le troisième chiffre à partir de la droite, le nom de 
nombre tri a trois. » 

L'édition du SûryaSiddhânta imprimée & Calcutta a supprimé ces tra- 
ductions en chiffres. C'est , pour la facilité de la lecture et des calculs, une 
omission regrettable. Le commentaire imprimé & la suite du texte de chaque 
çloka y supplée souvent, il est vrai; mais pas toujours. Il emploie quelque- 
lois aussi, dans ses interprétations, des termes symboliques. Ainsi pour notre 
passage : thad-agni'deva-pantcha-sapta-sapta-pantdui... 

Le dictionnaire de M. Wilson ne donne pas, non plus que celui de 
MM.Bœhtlingk et Rolh, du moins, autant que j'ai pu voir dans ce qui est 
publié jusqu'ici, le sens numéral de ces substituts poétiques et symboliques 
des chiffres, tels que «at^itr, flèche, que nous avons ici, et d'autres non 
moins curieux, comme açvins ou ont, pour deux; dent pour trente^ 
de»x,e\c , etc. Celui de M.Goldstficker, qui malheureusement n'en est encore 
qu'à la première lettre de l'alphabet, comblera vraisemblablement cette la- 
cune, si j'en jugé par Tarlicle Agnij où je trouve parmi les sens du mot, 
celui de tm en arithmétique. 
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du Sûrya-Siddhânta aurait pu en déduire. La comparaison 
de ces résultats avec les siens se voit dans le tableau suivant : 



HioDaraiie 


DURÉE DE LA RÉVOLUTION 


STRODIQUE. 


SIDÉRALE.; 


29J. IS»». 44-. 5*,262 
29J. 12»». 44-. 2'.798 


27J. 7»». 43-. 13*,044 
2:J. Z\ 43-. i2*,548 


Silrya-Siddhânta 

Excès d'Hipparque 


+ 0\464 


-f 0'496 



J*ai fait un calcul semblable pour les deux autres élé- 
ments principaux du mouvement lunaire, la révolution si- 
dérale du nœud et celle de Tapogée. Les Grecs ne les em- 
ployaient pas sous cette forme explicite, mais combinés 
dans les révolutions mêmes de Tastre. Je les ai extraits 
des périodes assignées parHipparque, et les résultats ainsi 
obtenus sont comparés à ceux du Sûrya-Siddhânta dans 
le tableau suivant : 



Par les périodes d'Hipparque. 
Selon le Silrya-Siddbânta. . . 

Excès d'Hipparque 



DURÉE DE LA RÉVOLUTIOiN SIDÉRVLE 



DV N(BCO. 



6792^37 
6794J,23 



11^86 



DE L APOflEE. 



3232^70 
3232^50 



+ 0^,80 
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Pour apprécier h sa juste valeur le soupçon de commu- 
licaiion que font naître des concordances si proches, il faut 
enir compte des exigences artificielles auxquelles Tauteur 
hindou a dû systématiquement assujettir les nombres qu'il 
a rapportés. Supposons par exemple qu'il eât voulu em- 
prunter à Ilipparque la durée de la révolution synodique. 
En remployant comme diviseur du mahd-ywja^ elle lui au- 
rait donné pour quotient le nombre 53,433,526. Mais il 
s* était imposé la condition que ce quotient fût un multiple 
exact de 4. Il fallait donc le modifier tant soit peu afin de 
le rendre tel. Le moindre changement qu'on pût lui donner 
pour le ramener à celte forme, c était d'écrire pour les 
deux derniers chiffres 24, 28, 52, ou 56. Or, il fallait, en 
outre, qu'ainsi modifié, il amenât la lune en conjonction 
avec le soleil au commencement du kali-ynga. L'auteur hin- 
dou a pu trouver que le multiple 56 remplissait cette con- 
dition mieux que les autres, et alors il l'aura choisi, sans 
s inquiéter de la toute petite différence qui en résultait dans 
les fractions de seconde dont il ne pouvait répondre. 

Des altérations du même ordre provenant des mêmes 

causes, doivent presque inévitablement vicier les derniers 

chiffres de tous les éléments astronomiques rapportés dans 

le Sûrya^Siddhântay et dans tous les traités hindous c(mi- 

posës sur ce modèle. Cela fait qu'on peut y soupçonner de 

nombreux emprunts faits à des sources différentes, sans 

pouvoir les prouver démonstrativement, puisque Tidentité 

absolue ne s'y trouve point ; et elle s'y trouverait, par cas 

fortuit, qu'elle ne décèlerait pas indubitablement sur qui 

le plagiat porte, puisqu elle-même pourrait provenir d'une 
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altération opérée dans quelques déterminations peu diffé- 
rentes les unes des autres. Par exemple, malgré la concor- 
dance si proche que nous venons de découvrir entre les 
durées des révolutions de la lune consignées dans le Sûrt/o- 
Siddhânta, et celles que l'on tire des périodes d'Hipparque, 
je n'oserais affirmer qu'elles aient été empruntées à lui 
plutôt qu'aux Chinois. En effet, Gaubil, dans son traité de 
l'astronomie chinoise, a formé un tableau où il a rassem- 
blé les valeurs de ces mêmes éléments qui ont été officiel- 
lement déterminées par l'observation, sous les diverses 
dynasties depuis Tan 104 avant l'ère chrétienne «. Or, au 
milieu du v* siècle de cette ère, sous les premiers Song, 
parmi d'autres résultats d'une précision remarquable, je 
trouve une évaluation de la révolution synodique de la lune 
dont la différence avec celle du Sûrya-Siddhânta ne s'élève 
qu'à ^/o^ de seconde. Exprimée à la manière chinoise en 
jours et fractions décimales du jour, elle comprend 
29J,550588. En prônant ce nombre pour diviseur du 
mahâ-yuga^ on trouve pour quotient 55,435,335 révolutions 
et yq. De sorte qu'en ajoutant seulement un dixième de ré- 
volution, ou moins de 5 jours, à l'immense intervalle de 
4,520,000 années, qui compose le mâha-yugaj le quotient 
prend la forme quaternaire 55,455,556 que s'était près- 
crile l'auteur du Sûrya-Siddhântay et devient complète- 
ment identique an nombre qu'il assigne. Si, comme tout 
porte à le croire, il avait sous les yeux l'astronomie des 
Song, il n'a pas eu de peine à lui emprunter ce niuhiple-là ! 

* Recueil du P. Souciet, partie HF, p. 97. 



SUR L'ASTRONOMIE INDIENNE. 47 

Mais, dira-t-on, vous soupçonnez toujours Tauteur hin- 
dou d'avoir construit son livre avec des matériaux étran- 
gers à rinde, et non pas d après les observations qui au- 
raient pu avoir été faites dans l'Inde même, pendant ce 
grand nombre de siècles qu'il embrasse rétrospectivement 
dans ses calculs? Je procède, en cela, comme on ferait 
dans une cour de justice. Un particulier se présente, pos- 
sédant d'immenses richesses. II n'exerce aucune industrie, 
aucun commerce, par lesquels il ait pu les acquérir, et il 
n'exhibe aucun titre de famille prouvant qu^il les lient de 
ses ancêtres. Quand ou le presse d'en déclarer l'origine, il 
répond qu'elles lui sont tombées du ciel. Ne le soupçonnera- 
t-on pas très-justement de les avoir dérobées? Et combien 
les présomptions qui s'élèvent contre lui ne s'aggraveront- 
elles pas, si l'on vient à savoir qu'il n'émet les pièces de 
son trésor qu'après en avoir eflacé les empreintes ; après 
les avoir rognées, altérées, enchâssées dans de nouvelles 
montures, où leurs origines primitives ne sont plus recon- 
naissables ! Voilà exactement ce qui nous arrive quand nous 
discutons les traités astronomiques des Hindous. Tous ceux 
qu'ils nous ont fait connaître, et sur lesquels ils s'appuient, 
sont postérieurs aux ouvrages d'Hipparque, de Ptolémée, 
même de Théon d'Alexandrie. Us embrassent les mêmes 
problèmes, qu'ils résolvent par des procédés analogues, en 
y appliquant des constructions et des hypothèses géomé- 
triques pareilles. Leurs auteurs semblent être moins cu- 
rieux d'atteindre une précision rigoureuse dans les résultats 
observables, mais ils se montrent très-habiles à perfection- 
ner certains détails de calcul numérique. Cependant ils ne 
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citent jamais œs travaux antérieurs qu^ils n'ont pas ignorés. 
Ils ne mentionnent aucune observation ancienne ou mo- 
derne. Ils ne décrivent aucun instrument de précision pour 
déterminer la position des astres, ou mesurer le temps. L'au- 
teur du Sûrya-Siddhânta, dans un de ses vers, chapitre vui, 
çloka 12, prescrit brièvement à Tastronorae de construire 
une sphère^ et d'examiner la latitude apparente [des astres] ^ 
Ailleurs, chapitre xin, çloka 3-13, il reproduit le même 
précepte : « Que V astronome construise [un appareil imi- 
«tant] la merveilleuse structure des cercles célestes et ter- 
restres * » Ici il entre dans les détails de la construction. Ce 
sera une sphère de bois, autour de laquelle tourneront con- 
centriquement divers cercles divisés en degrés [ sur leur 
contour ], et représentant les principaux cercles célestes. 
Le texte explique ensuite comment ces cercles devront être 
disposés entre eux, et orientés sur le ciel. Tout ce système 
sera mis en mouvement de rotation continu et uniforme 
autour de Taxe de Téquateur, par Faction d'un courant 
d'eau ; ou encore par un mécanisme caché, où l'on em- 
ploiera comme moteur l'écoulement du mercure pour si* 

^ Ce vers a été remarqué et signalé par Colebrooke, Essays, tome H, 
p. 524. Mais, suivant sa regrettable habitude, il n'avait pas dit en quel en- 
droit du Sârya-Siddhânta il se trouve. Cette indication m'a été fouri;iie par 
M. Ad. Régnier. Dans le Journal des Savants poiu* l'année 1840, p. 268, j'ai 
expliqué en quoi consistent les latitudes et longitudes que l'auteur bindou 
appelle apparentes; et j'ai montré la manière de les convertir en latitudes 
et longitudes vraies. J'aurai occasion de revenir sur ce sujet en parlant des 
Nakshatras. 

* Dans cette citation, et les lignes qui la suivent, je résume une page du 
SûryaSiddhânta, dont Colebrooke a donné la traduction littérale (Essays, 
tome II, p. 349), sans mentionner l'endroit où elle se trouve. M. Régnier a 
réparé cette omission, comme pour le passage précédent. 
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muler une rotation spontanée. On ne voit là qu'une sphère 
armillaire, tout au plus un planétaire, pouvant servir comme 
appareil de démonstration dans les écoles, et non pas comme 
instrument de mesures applicable au ciel. Pour lui donner 
ce dernier caractère, un commentateur, cité par Colebrooke, 
suppose au centre de la sphère un trou très-fin, par lequel 
Tastronome vise à Tastre qu'il veut observer. Mais il n'aura 
pas la liberté du choix. Car Torifice central étant une fois 
percé, le mouvement de rotation équatorial imprimé à la 
sphère entraînera forcément la ligne de vision sur le con- 
tour d'un même parallèle céleste, sans que l'observateur 
puisse la sortir de cette direction. Un autre commentateur 
imagine un mode d'observation différent. Sur un plan rendu 
horizontal, il érige un style vertical portant à son sommet 
un tube creux, mobile à charnière autour de ce sommet, 
et qui peut ainsi être tourné à volonté vers tous les points 
du ciel. L'astronome vise à travers ce tube, dans la direc* 
tion de Tastre qu'il veut observer. Quand il l'a trouvée, il 
tend sur cette même direction un fil qui la prolonge jus- 
qu'au plan horizontal qui passe par le pied du style ; et la 
hauteur angulaire de l'astre au-dessus de l'horizon se con- 
clut du triangle rectangle ainsi formé. Voilà donc ce que 
l'auteur du Sûrya-Siddhânta, et ses commentateurs hin- 
dous, ont de mieux à nous offrir, comme échantillons de 
leurs instruments astronomiques. Et ils voudraient nous 
faire croire qu'au moyen de ces grossiers mécanismes, 
eux-mêmes et leurs ancêtres ont pu déterminer les élé- 
ments les plus délicats des mouvements célestes, assigner 
les instants des équinoxes, fixer le lieu précis du point équi- 
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noxial sur le cercle écliplîque, et mesurer les longitudes 
des astres rapportées a une petite étoile à peine percepti- 
ble I Ces assertions renferment des impossibilités tellement 
évidentes, qu'aucun astronome observateur ne pourrait 
les accepter conime vraies. 

Je vais maintenant examiner de même les durées assi- 
gnées par le Sûrya-Siddhânta aux révolutions sidérales des 
cinq planètes, afin de voir si elles offrent des indices d'une 
astronomie ancienne ou récente, indigène ou étrangère. Ce 
sera un élément important de notre enquête. En effet, dans 
toute l'antiquité, ces durées ne pouvaient se conclure 
que des retours périodiques de Tastre à des positions ana- 
logues, dont ridentilé s'estimait à la simple vue. Leur éva- 
luation exacte, obtenue par des moyens pareils, suppose 
donc, exige même, des observations nombreuses, d'épo- 
ques distantes, enchaînées par une chronologie certaine 
dans une longue suite de jours continûment énumérés, et 
coml}iiiées entre elles avec beaucoup d'art, pour assurer 
la compensation mutuelle de leurs erreurs. Quand doTic on 
trouve de tels résultats chez un ancien peuple, il faut, pour 
qu'ils lui soient propres, que toutes les conditions précé- 
dentes aient été remplies. 

Dans le Sûrya-Siddhânta les durées des révolutions sidé- 
rales assignées aux cinq planètes sont données, comme pour 
la lune, par le nombre total et entier de ces révolutions que ' 
chaque planète exécute pendant les 4,320,000 années ^ui 
composent un mahâ-yuga. On ne dit point de quelles obser- 
vations ces nombres sont déduits, ni comment on est par- 
venu à les en conclure. Ils ont été, comme tout le reste du 
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livre, divinement révélés. Or, Ptolémée nous a conservé, 
sur le même sujet, les résultats d*un travail d'Uipparque 
qui lui ont servi à construire ses tables des mouvements 
planétaires, et que Ton pourrait appeler aussi, à bon droit, 
une révélation du génie humain. En discutant toutes Iqs 
observations anciennes de levers, de couchers, d'opposi- 
tions, d'appulses, dont il avait pu avoir connaissance, et 
les combinant de manière & éluder les effets des inégalités 
occasionnelles dont il soupçonnait seulement la possibilité, 
Hipparque avait tiré de ces matériaux imparfaits des pério- 
des de révolutions synodiques propres à chaque planète, 
dont les évaluations ne pouvaient comporter que de très- 
faibles erreurs. Ce sont elles qui ont servi à Ptolémée, et 
plus tard à tous les astronomes jusqu'au temps de Tycho et 
de Kepler, sans qu'on eût reconnu le besoin d'y rien chan- 
ger. J*ai analysé ces périodes dans le tome V de mon Traité 
d'astronomie. J'ai montré par quel art, par quel procédé 
de combinaison, Hipparque avait pu les obtenir: et j en ai 
tiré, pour les cinq planètes, les durées de leurs révolutions 
sidérales, qui se sont trouvées à peine différentes de nos 
évaluations actuelles. Je mets ces Résultats en regard avec 
ceux du Sûrya-Siddhântay dans le tableau suivant : 
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NOMBRE 
Ao leurs 


DURÉES 

9B I.EOBS ItÉVOLUTIOIfS SIDERALES 


IXCÈS 


NOMS 


rétolution; 
SIDERALES 


exprimées 
en jours moyens solaires 


du 


DKS PLA2«&TES. 


pcniiant la duroe 

(Tun 

maM-nuga. 


selon le 
Sûrya-Siddhinta. 


•elaii 
Hipparqiie. 


Sûrjfa- 
Stddhâm. 


Bttrf/w, Mercure. . . 


17957060 


87J,9G97 


87^9684 


+ OJ,0015 


Çukrat Vénus. . . . 


7022376 


22:iJ,9985 


2241,7028 


- 0^,7043 


Mangala^ Mars. . . 


2296832 


, 686',9ï;08 


686^,9785 


+ 0^,0023 


Brihfispatin Jupiter. . 


3G4220 


4332^.3206 


4332i,3192 


+ 0^,0014 


(Jan/, Salume . . . 


146568 


10763^,7730 

• 


10758^,3222 


+ 7^450^ 



La durée de la révolution sidérale, attribuée à chaque 
planète dans la troisième colonne, s'obtient en divisant le 
nombre des jours du mahâyuga 1,577,917,828, par le 
nombre correspondant de révolutions qui lui est assigné 
dans la deuxième colonne pour le même intervalle de temps. 
L'opération peut être simplifiée, eh délivrant tous ces nom- 
bres du facteur 4 quLleur est commun, comme je f ai fait 
remarquer plus haut. 

I/écart est comme nul pour Mercure, Mars, et Jupiter. 
11 s'élève à ^ de jour pour Vénus, à 7^ | pour Saturne dont 
la révolution embrasse près de 30 années; et, dans ces deux 
cas, l'inexactitude est ducôtéduSâr(/a-Si(lt//i(în{(i. élu ma - 
vait fait penser qu'il pourrait y avoir quelque erreur dans 
les nombres de révolutions de ces deux planètes transcrits 
par Davis. Mais M. Ad. Régnier s'est assuré qu'elles 
sont conformes au manuscrit. Alors, d'où peut provenir 
leur inexactitude? Si l'auteur hindou a voulu s'approprier 
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les évaluations d*Hipparque, pourquoi s*en serait-il écarté, 
dans deux cas sur cinq ? Aurait-il commis quelque faute de 
calcul, en les transportant dans sa période de 4,320,000 
années? ou aurait-il puisé ces deux-là dans quelque autre 
source, chez les Chinois par exemple, pour dissimuler le 
plagiat? Tout cela est possible. Ce qui ne saurait Tétre, ce 
serait qu'il eût tiré ces nombres, proprio Marte, d'observa- 
tions indiennes, qui les lui auraient donnés exacts pour trois 
planètes, fautifs pour deux. Une même méthode de discus- 
sion» appliquée à des données physiques, de même nature, 
ne conduit pas ainsi, tantôt à la vérité tantôt à Terreur. Et 
puis, comment aurait-il pu se procurer de nombreuses col* 
lections d'observations, enchaînées dans une série continue 
de jours, chez un peuple où Ton ne trouve aucune trace de 
chronologie régulière et générale ; aucune date qui soit as- 
tronomiquement fixée, même pour les événements histori- 
ques? Il y a là une impossibilité de fait que nul artifice hu- 
main ae pouvait éluder. Colebrooke dans ses Essais j tome II, 
page 415, mentionne deux auteurs de traités astronomi- 
ques, qui, en conservant les grandes périodes du Sûrya- 
Siddhdnta^ ont osé introduire des changements dans les 
nombres qui les composent. Ils ne disent pas les raisons de 
ces changements, ni sur quoi ils les fondent. L'un, appelé 
Paliça, met seulement quelques unités, en plus ou en moins, 
dans les deux derniers chiflres de ces grands nombres, ce 
qui ne change pas de quantités physiquement appréciables 
les quotients qu'on en tire, et lui procure la gloire facile 
d'avoir inventé un système nouveau. L'autre, renommé 
comme mathématicien, estBrahmagupta. Celui-ci fait par- 
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tir ses calculs â*une date bien plus haute. Il en place l'ori- 
' gine au commencement du kalpa; 1000 fois au delà du 
mahâ^uga. Cela donne trois chiffres de plus à ses nombres, 
et les présente ainsi comme d'autant plus certains. Toute- 
fois il ne change rien au nombre des années que la tradi- 
tion assigne à ces deux périodes. 11 diminue seulement de 
27^56 Tannée sidérale du Sûrya-Siddhânta qui était trop 
longue, et la rend ainsi un peu moins inexacte \ Quant aux 
durées des révolutions planétaires, il y fait les changements 
de chiffres devenus nécessaires pour les conformer à cette 
nouvelle évaluation de Tannée, ce qui lui transporte Thon- 
neur de les avoir découvertes. Des commentateurs lui ont 
adressé de vifs reproches, pour avoir osé altérer ainsi le 
texte révélé par Sûrya lui-même*. Il n'en avait pas le 

* Cette correction, qui est cachée sous les foi*mes indiennes, s'évalue tout 
de suite par le procédé suivant : 

Soit fi le nombre de jours complets que l'on suppose contenu dans les 
4,320,000 années qui composent un mahâryuga* La durée de l'année expri- 
mée en jours et fractions de jours, sera : 

M 



4,320,000 



Augmentez ou diminuez n d'une unité, la variation correspondante de l'an- 
née sera: 

— 4,520,000 

Or 1', réduit en secondes de, temps, équivaut à 24.5000*; et le dénomina- 
teur peut s'écrire 4.3600.300. La fraction précédente, réduite à ses moin- 
dres termes, devient donc 

Diaprés Golebrooke, E^ms, t. H, p. 415, Brahmagupta diminue de 1378i, 
le nombre n du Sûrya-^iddfiânta. Donc U diminue l'année de 27%50, 
comme je l'ai dit dans le texte. 
* Davis, Aiiatie Researehes, t. U, p. 239 et suivantes. 
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droit, n*étant qu'un mortel. En effet, Brahmagupta n*a pas 
eu l'avantage d'être un personnage mythologique. On sait 
qu'il a existé très-réellement vers la fin du vi*, ou au com* 
mencement du vu* siècle de notre ère, et qu'il appartenait 
au collège d'Oujein, célèbre alors dans l'Inde comme un 
centre de science astronomique; sans doute, d'une science 
telle que les Hindous la conçoivent : érudite, livresque, 
comme dirait Montaigne ; s'occupant à rédiger des aima- 
nachs populaires, à composer des thèmes de nativité, à cal- 
culer, par des règles toutes faites, des annonces d'éclipsés, 
et nullement appliquée à perfectionner les observations dont 
elle n'avait aucun besoin. L'astronomie de Brahmagupta 
est purement mathématique comme celle du Sûrya-Sid- 
dhânta qu'il a voulu remplacer. D'après ce que nous en con- 
naissons, il s'y montre arithméticien habile, et pas du tout 
observateur. lia pu la rédiger sans regarder le ciel. En géné- 
ral, plus on examine dans leurs détails, avec un sens prati- 
que, les écritsastronomiquesdes Hindous, plusonse persuade 
que tous ces livres, texte et commentaires, sont fabriqués 
spéculativement, avec des pièces de rapport prises de toutes 
parts, sans qu'on y trouve aucun vestige d'observations an- 
ciennes ou modernes, qu'ils auraient faites eux-mêmes avec 
des instruments précis, pour un bot de perfectionnement 
abstrait qui leur a été toujours étranger. 

Ici, un pandit sorti des collèges de Calcutta ou de Béna- 
rès vient m'interrompre et renverser tout l'édifice de mon 
argumentation, a Cessez, me ditil, de jeter des doutes sur 
« notre antique science. Elle a été inspirée, révélée à nos 
« ancêtres, quand l'Occident était encore sauvage. IjCS pre- 
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c< miëres notions que vous avez eues de la marche des astres 
c( et des influences qu'ils exercent sur les destinées hu- 
c( maines, vous sont venues d'eux, comme vous confessez 
« en avoir reçu les signes de votre numération, et les raci- 
c( nés primitives de vos langues disloquées et barbares. Ces 
« longues suites d*observalions, qui vous sont nécessaires 
a pour évaluer les durées des révolutions du soleil, de la 
a lune et des planètes, ils en ont possédé de bien plus éten- 
« dues, longtemps avant vous. Ces instruments de préci- 
« sion qui vous servent à observer le ciel, ils en ont eu d'é- 
« quivalenls. Tout cela était exposé, décrit, dans des livres 
« dontrintelligcnce était exclusivement réservée aux sages, 
(T et que le temps a détruits. Le Sûrya-Siddhânta actuel, que 
a seul vous connaissez, n*est qu'une réminiscence tradition- 
« nelle des résultats de ces anciens travaux. Conformément 
a aux préceptes de nos ancêtres nous les avons présentés 
« comme des vérités certaines, sans les embarrasser de dé- 
« monstrations inutiles, en prenant soin de les exprimer 
« dans un langage symbolique, intelligible pour nous seuls 
a et pour les disciples auxquels nous consentons à rexpli* 
« quer. Nous n'avons pas voulu avilir la science, en Ta- 
ct baissant à la portée du peuple. Nous lui avons donné seu- 
a lement les connaissances dont il avait besoin pour régler 
« les détails de sa vie, et les soumettre religieusement à la 
« direction des influences célestes. Nous lui avons présenté 
a quelques appareils mécaniques, imitant la structure du 
« ciel et les mouvements des astres, pour lui faire admirer 
a ces merveilles, et nullement pour lui apprendre les më- 
(( thodes qui nous les ont fait découvrir. Ne supposez donc 
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a plus que nous avons ignoré ce que nous avons voulu tenir 
«[ secret. » Ce discours de mon pandit étant uniquement 
composé d'affirmations dénuées de pi*euves, je me bornerai 
à leur opposer le précepte inflexible de notre philosophie 
occidentale : Nullius in verba. Si nous pouvions les croire, 
nous devrions bien regretler que les brahmcs n'aient pas 
étendu leurs révélations au delà du viu* siècle de notre ère. 
Car,par reflet de cette réserve, iisnenous ont rien appris que 
nous ne sussions déjà quand leurs livres nous sont parvenus. 
Mais peut-être ne les avons-nous pas assez étudiés. C'est 
pourquoi je vais, avec l'aide de M. Régnier, continuer d a* 
nalyser les doctrines du Sûrya-Siddhûntaj dans Tespérance 
d'y découvrir des richesses qui nous avaient été préparées, 
et qui nous étaient restées inconnues. 



III 



Quand on connaît les durées des révolutions sidérales du 
soleil, de la lune et des planètes, on peut en conclure, pour 
tout instant. donné, les positions moyennes, autour des- 
quelles ces astres semblent perpétuellement oscUIcr. Mais, 
pour prédire leurs positions véritables, ce qui est le but 
principal de lastronomie pratique, il faut pouvoir assigner 
à chaque instant le sens et la grandeur de ces écarts, que 
les astronomes grecs appelaient les mouvemetits d'ano- 
malie. Us étaient parvenus à en représenter fort approxi- 
mativement toutes les phases, au moyen d'hypothèses géo- 
métriques, qui, depuis, se sont ti'ansmises pour le même 
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usage, aux astronomes arabes, persans, tartares, occiden- 
taux, plus tard aux Chinois. On n'a rien connu de mieux 
jusqu'au temps de Kepler. Les Hindous les ont-ils adoptées, 
ou en ont-ils inventé d'autres qui leur soient propres? Ils 
ne le disent point. Mais nous pourrons le découvrir en ana- 
lysant les règles que leurs livres prescrivent pour résoudre 
les mômes problèmes. Car l'identité ou la dissemblance 
des conceptions se décèlera évidemment dans les pratiques 
pareilles ou différentes qui on sont dérivées. La première 
et indispensable condition de cette étude sera donc de bien 
savoir en quoi consistaient celles de ces anciennes concep- 
tions qui nous sont connues, et quel courant d'idées les a 
fait naître, aux époques où on les a imaginées. C'est ainsi 
que Je vais procéder. 

Les hypothèses grecques étaient la conséquence logique 
de deux propositions, qui furent universellement admises 
comme axiomes dans toute l'antiquité et dans le moyen 
âge : les mouvements révolutifs des corps célestes sont uni- 
formes, et leurs orbites sont des cercles parfaits. Rien de 
plus naturel qu'une telle croyance, toute fausse qu'elle est. 
Et d'abord, comment s'imaginer que ces mouvements fus- 
sent variables, les voyant s'accomplir en toute liberté, 
dans des périodes de temps rigoureusement constantes 
pour un même astre, sans déceler l'existence d'aucun 
obstacle, qui eût modifié leurs vitesses propres? Comment 
auraient-ils pu s'accélérer ou se ralentir, étant éteiTiels, 
et opérés sans choc, ni rencontre, ni résistance? Copernic 
lui-même, dans le mémorable livre où il rétablit si hardi- 
ment la circulation de la terre autour du soleil, en commun 
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avec les autres planètes, soutient, comme une vérité pal- 
pable, qu'on ne peut pas admettre dans les corps célestes 
des mouvements variables, qu'il faudrait attribuer à Tim- 
perfection de leur essence, ou à l'inconstance de la vertu 
motrice qui les conduit; et cela, dit-il, quoniam ab utroque 
abhorret intellectusj essetque indignum taie aliquid in illis 
existimari ^ 

I/uniformité des mouvements étant acceptée à titre de 
fait, la circularité des orbites en était une conséquence né- 
cessaire. Le cercle seul réalisait autour de son centre les 
conditions de similitude, compatibles avec une identité 
permanente de mouvement et d*état physique, dans toutes 
les phases de chaque révolution. Aussi, lorsque Kepler, en 
i609, reconnut, par des mesures géométriques incontes- 
tables, que Mars décrit autour du soleil une orbite ovale, 
dans laquelle sa vitesse de circulation varie périodique- 
ment par intermittences, il ne pouvait en croire ses yeux ; 
et il se torturait l'esprit pour deviner le principe oc- 
culte qui forçait ainsi la planète à s'approcher du soleil et 
à s'en éloigner tour à tour, comme par une sorte de libra- 
tion éternellement réitérée. Heureusement pour lui, dans 
cet accès d'inquiétude fiévreuse, il vint à se rappeler le traité 
de Gilbert de Magnete, qui avait été publié à Londres neuf 
années auparavant. Dans ce remarquable ouvrage, Gilbert 
^ablit par l'expérience que la terre agit sur les aiguilles 
aimantées, et sur les barres de fer placées près de sa sur- 
face, comme ferait un véritable aimant ayant ses pèles 

* De BeifohUiMWut earporum ccelutium, p. 3, editio princeps. 
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propres; et, par une extension conjecturale qui élart un 
pressentiment vague de la vérité, il va jusqu a prétcndi-e 
qu'elle est retenue autour du soleil dans son orbite con- 
stante, par raffection magnétique qu elle a pour cet astre. 
Cette idée fut pour Kepler un trait de lumière. Elle lui fil 
voir aussitôt la cause secrète des mouvements alternatifs 
qui l'avaient tant embarrassé; et, dans la joie de celte dé- 
couverte : « Si, dit-il, on trouve impossible d'attribuer 
« cette libration à une faculté magnétique exercée par le 
a soleil sur la planète à travers l'espace, sans intermé- 
« diaire matériel, il faudra que la planète elle-même soit 
a douée d'une sorte de perception intelligente, qui lui 
« donne à chaque instant la connaissance des angles et des 
« distances pour régler ses mouvements. » L'alternative 
ainsi posée se résolvait d'elle-même. Les hypothèses an- 
ciennes ne pouvaient plus se soutenir en présence du fait 
réel. Il n'était plus besoin de conjectures; le mécanisme 
même des mouvements célestes s'offrait aux regards. Il n'y 
avait plus qu'à en étudier les détails. 

Paraîtrai-je trop m'écarler de mon sujet, si je m'arrête 
un moment à faire remarquer que, pour arriver à celte 
mémorable découverte, il fallut qu'il se produisît, en 
moins d'un siècle, trois hommes, dont les travaux et les 
aptitudes diverses, y furent également nécessaires? Coper- 
nic d'abord, esprit méditatif et hardi, qui, rappelant et 
comparant entre elles les opinions des anciens philoso- 
phes, remit dans une entière évidence le véritable arran- 
gement de l'univers. Après lui, Tycho-Brahé, consacrant 
une longue vie et une grande fortune à former une colleo- 
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tion d'observations astronomiques, dont la riches^ et la 
précision étaient jusque-là sanseiemple. Puis, ce trésor 
tombant aux mains de Kepler: celui-ci doué des deux fa- 
cultés les plus distînctives du génie, l'imagination et la 
patience; se dévouant à calculer toutes les observations de 
Tvcho. à en construire les résultats immédiats sans idée 
préconçue; et, quand il les voit, assez intrépide pour se- 
couer une erreur admise comme vérité indubitable 
depuis plus de trois mille ans. Ajoutez que tout cela 
eût été inutile sans le hasard heureux qui porta ses pre- 
miers efTorts sur Torbite de Mars, la seule, dans notre sys- 
tème planétaire, dont la forme elliptique lui pût devenir 
immédiatement perceptible à travers les incertitudes des 
observations qu'il employait. S'il les eût appliqués à toute 
autre planète, ils eussent été vains. C est le cas d'élever un 
autel à la bonne fortune. 

Je reviens aux origines. Pour appliquer à un exemple 
simple et décisif le principe d'étude comparative que j*ai 
tout à l'heure énoncé, je prends le travail d'Hipparque sur 
le mouvement du soleil, dont nous allons retrouver la co- 
pie défigurée chez les Hindous, et je me place avec lui dans 
les idées alors admises. La terre est immobile et le soleil 
est en mouvement autour d*elle. Puisque la marche de 
Tastre dans son orbite circulaire est uniforme, les inéga- 
lités que nous y apercevons ne peuvent être que des illu- 
sions de perspective, provenant de ce ijue la terre n'est 
pas au centre de cette orbite. En effet, concevons, dans le 
plan de l'écliptique, une circonférence de cercle, excen- 
trique à la terre, et plaçons-y le soleil qui la parcourra 
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tout entière dans Tintervalle d une année. Les arcs égaux 
qu'il y décrira en une même fraclion de Tannée, par son 
mouvement uniforme, sous-tendront dans notre œil des 
angles de grandeur inégale, selon qu'ils se présenteront à 
nous dans des circonstances diverses de direction et de 
distance. Le problème astronomique consistera donc à dé- 
couvrir quelles doivent être rexcentricité, la grandeur et 
Torientation de la circonférence solaire, pour que ces iné- 
galités optiques soient toujours conformes à celles qu'on 
observe. Premièrement il faudra qu'elle embrasse la terre; 
car nous voyons toujours le soleil y marcher dans un même 
sens. La distance de son centre à la terre devra être très- 
petite comparativement à son rayon, puisque les inégalités 
apparentes occasionnées par cette excentricité sont très- 
petites. On a représenté approximativement ces disposi- 
tions, à la suite du présent travail, dans la figure 1 , où la 
lettre T désigne la terre, et C le centre de la circonférence 
que le soleil décrit ^ Quant à Torientation, pour concevoir 
rinfluence qu'elle aura sur les effets optiques, menez idéa- 
lement de la terre au centre du cercle une ligne droite TC, 
que vous prolongerez à l'infini dans les deux sens. Elle 
coupera le cercle suivant un de ses diamètres que la terre 
partagera en deux portions inégales. La plus longue, qui 
s'étend au delà du centre de l'orbite, aboutit au point A, 
où le soleil se trouve le plus loin de la terre. On le nomme 
Y apogée, La plus courte au point P, où il en est le plus 



' On a été obligé d'eiagérer considérablement la grandeur de l'excen- 
tricité C T pour qu'elle pût devenir sensible, dans la figure. 
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proche ; un rappelle le périgée. Ces deux points sont ainsi 
diamétralement opposés dans le ciel, et les apparences op- 
tiques qui s'y produisent correspondent aux conditions ex- 
trêmes d'éloignement ou de proximité qui leur sont pro- 
pres. A Tapogée, le diamètre apparent du soleil et sa vitesse 
de circulation apparente atteignent leurs plus petites va- 
leurs; au périgée, les plus grandes. Mais l'étendue totale 
de ces variations sur le contour entier de lorbite étant 
très-petite, elles deviennent presque nulles dans leurs 
phases extrêmes, et ne peuvent plus fournir des indices 
de position suffisamment précis. A défaut de tels indices, 
dont Tapplication eût été immédiate, Hipparque s*en pro- 
cura d'autres plus sûrs, quoique moins directs. Imaginez, 
dans le plan de Técliptique, deux lignes droites indéfinies, 
menées de la terre aux points équinoxiaux et solsliciaux 
T, 69, ^f X . Ces droites, se coupant à angles droits, par- 
tageront la circonférence solaire en quatre segments, d'am- 
plitudes égales pour l'œil, mais inégales dans cette circon- 
férence, dont le centre ne coïncide pas avec le centre de 
vision. Le soleil, qui les parcourt en totalité dans Tinter- 
valle d'une année, emploiera donc, pour passer de Tun à 
l'autre, des temps inégaux que l'observation fera con- 
naître; de là on conclura, proportionnellement, les arcs 
divers de sa circonférence qu'il a réellement décrits en 
mouvement uniforme pendant les mômes temps; et en 
comparant ces arcs aux angles visuels égaux qui les em- 
brassent, le sens, l'étendue, la marche progressive de leurs 
différences, fourniront des données certaines pour décou- 
vrir les positions des points apogée, périgée, ainsi que la 



64 



ETUDES 



proportion de l'excentricité au rayon de la circonférence 
décrite, qui produisent de tels effets. 

Cette invention d'Hipparque lui réussit complètement, 
et plus aisément peut-être qu'il ne l'avait espéré. Il con- 
naissait la durée de Tannée entière, un peu moindre que 
365^,35. Or les observations lui donnaient : 



De l'équinoxe vernal au solstice <i 'été 

Du solstice d'été à l'équinoxe d'automne 

Donc : de Téquinoxe vernal à l'équinoxe automnal. 


TEMPS ÉCOOLiS. 


MOUVEMEKT 

dan* 

Porbite coneln *. 


94^ 14^ 


95*. y. 15* 
91'. 10'. 58* 


1871. 00^ 


184*. 20'. 13- 



Puisque ces deux quadrants optiques embrassent plus de 
la moitié de la circonférence solaire, le centre de celle cir- 
conférence et son apogée s'y trouvent compris. On voit 
même que l'apogée est contenu dans le premier des deux, 
puisque le mouvement y est plus lent que dans le second. 
Ceci reconnu, les nombres précédents suffisent à Hippar- 
que pour achever de résoudre le problème, et il en conclut 
mathématiquemenl : 

La longitude de l'apogée, comptée de l'équinoxe vernal : X = ÔS'.SO'. 



Le rapport de l'excentricité au rayon de la circonférence décrite : e 



«4' 



Je ne rapporte pas ici le détail de son calcul; mais dans la 
note i", annexée à ces éludes, je le reproduis sous des for- 



' Ces nombres, dans Plolénaée, sont calculés comme je l'ai fait ici, en 
renant pour la durée de l'année, l'évaluation approximative 365^,2. 
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mes symboliques qui le rendent applicable à tous les 
temps. Cela nous servira tout à l'heure pour le transporter 
à l'époque du Sûrya-^iddhânta. Car les données astronomi- 
ques et les déductions, étant diiTérentes en diflerents siè- 
cles, il faut pouvoir découvrir l'identité de la méthode à 
travers la dissemblance des résultats. 

Les mêmes motifs m'obligent à signaler, dans le mode 
d'application, certains traits distinctifs qui devront se trou- 
ver inévitablement communs à la copie et à Toriginal. 
Mais, comme je ne pourrais les définir et en montrer Tap- 
pHcation précise sans m'aidcr de quelques démonstrations 
mathématiques, je rejette ces détails dans une note spé- 
ciale, d'où je tirerai les résultats qui me seront nécessaires 
à mesure qu'ils interviendront dans la série des raisonne- 
ments. 

Nous voilà complètement préparés pour découvrir les 
vestiges des méthodes grecques dans les opérations numé- 
riques des astronomes hindous. Reste à choiî^ir un texte 
qui nous les montre à leur état primitif. Nous net pouvons 
les prendre immédiatement dans le Sûrya-Siddhânta. Il 
n'a pas encore été traduit en langage européen, et il n'est 
intelli^le aiix indianistes les plus exercés, aux pandits 
même, que par Tintermédiaire des commentateurs. Il fau- 
dra donc recourir à des ouvrages qui lui sont postérieurs, 
et dont l'orthodoxie astronomique est avérée. C'est ce 
qu'ont fait Davis, Colebrooke, Bentley, et tous ceux qui, 
après eux, ont entrepris de nous faire connaître les règles 
de l'astronomie indienne. Mais n'estil pas à craindre que 
les doctrines dont nous voulons retrouver les traits origi- 
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naux ne se présentent ainsi modifiées, défigurées par Tiii- 
traduction d'idées qui leur étaient primitivement étran- 
gères î Heureusement un fait, résultant de la prétention 
d'immutabilité inhérente à la science brahmanique, ex> 
dut ce soupçon. Tous les traités d'astronomie hindous 
postérieurs au Sûrya-Siddhântaf ont pour objet de déve^ 
lopper et d'appliquer les préceptes contenus dans ce livre 
sacré. Les règles de calcul que leurs auteurs exposent sont 
la reproduction avouée de celles qu'ils y ont puisées. De là 
un concours de déductions et de pratiques commun à toute 
rinde. Par exemple, les tables du soleil et de la lune que 
Davis a traduites d'un ancien ouvrage sanscrit, le Maka- 
randa^ et qu'il a publiées dans le tome U des Asiaiic 
Researches, sont identiquement les mêmes que les brahmes 
de Christanabouram avaient communiquées au P. Du- 
champ, et ceux de Tirvalour à Tastronome Legentil, en les 
leur donnant comme fondées sur le Sûrya-SiddhântOy jus- 
qu'alors inconnu aux Européens. On peut constater cette 
identité, en consultant le traité de Bailly sur l'astronomie 
indienne, où elles sont imprimées pages 356 et 337. Les 
éléments de ces tables se rapportent à l'époque fondamen- 
tale fixée par le Sûrya-Siddhânta^ Téquinoxe vernal y étant 
supposé coïncider avec l'étoile Ç des Poissons ; et, dans les 
applications, les mouvements moyens se calculent à partir 
de celle date, avec la durée de Tannée sidérale qui s'y 
trouve prescrite. Nous pouvons donc, en toute assurance, 
considérer ces tables et les traités d'astronomie hindous 
qui les contiennent, comme des monuments authentiques 
de l'ancienne science indienne qui s'y est conservée sans 
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aUéraiion, et je vais m'autoriser de ce fait pour l'en ex- 
traire. 

On y admet tacitement que le soleil, la lune et les pla- 
nètes décrivent, en mouvement unirorme, des circonfé- 
rences de cercle excentriques à la terre, et Ton attribue à 
chacune de ces circonférences les éléments déterminatifs 
qui conviennent à Tépoque fondamentale où l'étoile ( dos 
Poissons coïncidait avec Téquinoxe vernal. La réduction 
des lieux moyens aux lieux vrais, s'obtient par des opéra- 
tions analogues à celles que Ton voit appliquées à cette 
même hypothèse dans Ptolémée. Mais elles sont compli- 
quées de constructions inutiles, et gâtées par des additions 
empiriques qui les rendent fautives. Pour mettre ceci en évi- 
dence, il me suffira de suivre les méthodes indiennes dans 
leur application au mouvement circulaire du soleil. 

Car le même type sert pour la lune et les planètes, avec 
un mélange de géométrie et d'empirisme tout à fait pareil. 
Il faut premièrement définir les éléments de la circonfé- 
rence décrite. En se reportant à la figure 1, ces éléments 
sont : 1*" la longitude de Tapogée A, comptée à partir de 
rétoile Ç des Poissons; ^ le rapport de rexcentricilc CT 
au rayon C A de Torbite. Voici les valeurs que les Hindous 
leur attribuent : 

!• Longitude sidérale de Tapogée eomptée de Ç de« Poîssons. >«*77«.i7M&'. 
2« Excenlricité * f — 0,0379880 i- ^^ , 

Ils supposent ces deux données invariables, mén^e au- 

* Los astronomes hindous ne présentent pas ezplieitement la valeur de 
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jourd'hui. Ce sont deux erreurs. La longitude X étant comp- 
tée à partir d'une étoile fixe, serait en effet invariable si 
l'apogée du soleil était immobile. Mais il a dans le ciel un 
mouvement propre direct, qui accroît sa longitude sidé- 
rale de ir'81 sexagésimales par année, ou de 19'41'' par 
siècle, ce que des observateurs précis ne sauraient négli- 
ger. Quant à l'excentricité, elle décroit aussi avec le temps ; 
et, aujourd'hui, elle est à peu près égale k j^^. Mais sa va- 
riation est trop faible pour que les Hindous pussent l'aper- 
cevoir. 

La longitude sidérale 2M7M7M5", attribuée ici à l'a- 
pogée, peut également être supposée avoir pour origine 
Téquinoxe vernal mobile, puisque Téloile des Poissons 
était censée coïncider avec cet équinoxe quand elle fut dé- 
terminée. En la considérant à ce point de vue, je trouve, 
par les formules de la mécanique céleste, que l'apogée du 
soleil a dû atteindre cette longitude en Tan 507 de notre 
ère. D'une autre part, nous avons déjà reconnu que l'é- 
toile ( des Poissons a coïncidé avec l'équinoxe vernal mo- 
bile en 572. On ramènerait ces deux dates Tune à l'autre 
en admettant que la longitude de ï; a été supposée trop 



l'excentricité, sous sa forme fractionnaire, comme je le fais ici. Mais je la 
conclus mathématiquement de leurs tables par un théorème qui est parti- 
culier à rhypotlièse de l'excentrique. C'est que la fraction représentative de 
r excentricité est égale à la tangente trigonométrique de l'équation du cen- 
tre c^, qui a lieu pour 90* d'anomalie moyenne. Or les tables indiennes 
8*accordentpour faire celte équation tqde Torbite sohiire égale à 2*. lO'.SS'; 
d'où Ton déduit la valeur fractionnaire de e telle que je l'ai rapportée. 

* Ceci doit s'entendre de l'excentricité évaluée dans l'hypothèse du cercle 
excentrique. Car l'excentricité elliptique n'en est que la moitié. (Voyez mon 
Traité trattrommiâ, tome IV, p. 488.) 
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forte de 54M2", ou celle de Tapogée trop faible de 61M2', 
ce qui n'aurait rien que de très-possible; et, en partageant 
Terreur, on aurait l'an 540 pour la date probable du 
Sùrya-Siddhânta. Mais des mouvements aussi lents ne peu- 
vent fournir que des indications approximatives de dates 
absolues. 

Les Hindous ne disent pas comment ils ont déterminé 
les éléments qu'ils attribuent à l'excentrique solaire, ni de 
quelles données d'observation ils les ont déduits; mais 
nous pouvons conclure ces données des éléments mêmes, 
par les formules que j'ai établies dans la note première. Je 
trouve ainsi qu'elles ont dû être telles que les présente le 
tableau suivant, où j'ai poussé les évaluations jusqu'à de 
petites fractions de temps et d'arcs, qui, sans doute, ne 
leur étaient pas saisissables. 



De l'éqoinoxe Ternal an soU Uoe d'été. . 

Da solsticed'étéé Téquinoxe d'automne. 

De réquinoze d'automne an solstice 
d'hiver 

Da solstice d'hiver à l'équinoxe vemal. . 
Dorée de l'année sidérale indienne. . . 



TBiiM f coulis. 



9S^. ». S5^. B0*,Î71 
92^ 23». 36-. lO-.TSl 

88'. 16»». 10-. Î8»,007 
89*. 15k. 30-. 7%497 



MOUVEMENT 



DAirs LORSin. 



9Î*. se. 9^,78 
91-. 38'. 4r.08 

hV. 23'. 5(r,22 
88*. 21'. 18r,92 



365». 6». 12". 36S556 360-. 0'. (T.OO 



La deuxième colonne montre les intervalles des saisons 
d'où les éléments de l'excentrique hindou résultent. Mais 
comment ont-ils pu se procurer la connaissance de ces inter- 
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valles, dont l'évaluation, même approximative, ne pouvait 
s^obtenir à ces époques anciennes qu'au moyen d'observa- 
tions de solstices et d'équinoxes, assidûment suivies, dans 
lesquelles l'expérience et le sens pratique de l'astronomie 
compensât l'incertitude des procédés? Rien n'annonce ces 
qualités chez les Hindous, et les incorrections systéma- 
tiques qu'ils ont volontairement admises dans les tables 
par lesquelles ils calculent les inégalités des mouvements 
célestes, nous les montreront tout à l'heure peu curieux 
de la précision scientifique. Ils n'ont pas reçu ces données 
des Arabes, qui, au cinquième siècle de notre ère, n'é- 
taient pas en état de les leur fournir K Mais ils ont pu les 
avoir des Chinois, chez lesquels l'observation assidue des 
mouvements célestes, particulièrement celle des solstices 
et des équinoxes employés à la confection annuelle du ca- 
lendrier impérial, était, depuis les temps les plus reculés, 
un office supérieur du gouvernement. Or, justement, dans 



les dernières années du cinquième siècle, vers le temps 

* Albategni esl le premier des astronomes arabes qui, en l'an 882 de 
notre ère, détermina, par des observations nouvelles, la durée de Tannée 
tropique et les intervalles actuels des saisons, d'où il déduisit les éléments 
de l'excentrique solaire en y appliquant le calcul d'Hipparque. Il trouva 
ainsi la longitude de l'apogée solaire égale à 82« 17', plus grande de 5" que 
celle des Hindous, ce qui dénote une époque plus tardive d'environ deux 
cent quatre-vingt-onze années, et reporterait celle du Sûrya-Siddhânta à 
Tan 591 de notre ère, si l'on supposait les observations des deux parts ri- 
goureusement exades. Mais, en tenant compte des erreurs dont elles ont 
dû inévitablement être affectées, il est satisfaisant de trouver qu'elles s'ac- 
cordent avec les autres indications que nous avions déjà recueillies, pour 
marquer le milieu du vi« siècle comme l'époque la plus vraisemblable de la 
rédaction du SûryaSiddhânta, Sur les observations d'Albategni, on peut 
consulter son traité de Numéris stellarum et'mottbuSy cap. ixvii; et mon 
Résumé de chronologie astronomique^ Mémoires de l'Académie des sciences, 
tome XXII, p. 545 et suivantes. 
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OÙ le Sûrya-^dhânta fut rédigé, un Chinois appelé Tchang- 
Ue-sin^ qui avait passé trente ans de sa vie dans la soli* 
tude, occupé de calculs et d'observations astronomiques, 
apprit à ses compatriotes Tinégale durée des quatre sai- 
sons de l'année solaire qu'ils avaient jusqu'alors ignorée, 
quoiqu'elle fût sans doute depuis longtemps empreinte 
dans leurs observations de solstices et d'ëquinoxes, où l'on 
ne s'était pas avisé de la chercher ; et il leur donna aussi 
les premières règles qu'ils eurent pour calculer les inéga- 
lités des mouvements du soleil. 11 fut en grande réputation 
à la cour des Tsi septentrionaux, et les astronomes des dy- 
nasties suivantes rendirent d'universels hommages à ses 
découvertes ^ Je ne vois pas d'autre source plus sûre et 
plus prochaine où l'auteur du Sûrya-Siddhânta ait pu pui- 
ser les éléments déterminatifs de l'excentrique solaire pro- 
pres à son temps. 

Quand on connaît le mouvement moyen du soleil, et la 
position de- la terre à l'intérieur de la circonférence excen- 
trique qu'il est supposé décrire autour d'elle en mouvement 
uniforme dans l'intervalle d'une année, c'est un problème 
géométrique très-simple que de calculer les inégalités qui 
doivent paraître s'opérer dans son mouvement de circulation, 
du point de vue d'où on l'observe. Le lieu apparent se con- 
clut à chaque instant du lieu réel, par l'intermédiaire d'un 
triangle rectilignë, que les Hindous du vi* siècle pouvaient et 
savaient résoudre aussi bien que Ptolémée. J'expose dans la 
note 2 ce petit calcul tel que l'a fait l'astronome grec, et je 

' Gaubil, BUUrire de toêtrmon^ éhlnmêe^ Recueil de Souciet, tome IT, 
p. 57-61». 
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montre comment il en a déduit des tables qui, en chaque 
pointde Torbite où le soleil se trouve, donnent immédiate- 
ment en nombres, la correction additive ou soustractive qu'il 
faut appliquer à son mouvement moyen pour obtenir son lieu 
apparent. Les Hindous, comme je Tai dit, ont aussi des ta* 
bles numériques destinées au même usage. Mais, au lieu 
de les former par le procédé de calcul exact et simplle qui 
s'offrait naturellement à eux, ils les ont fondées sur une 
conception mêlée de géométrie et d'empirisme, dont l'em- 
ploi inexact à la fois et bizarre est formellement prescrit 
dans le SûryorSiddhântay non pas seulement pour le soleil, 
mais aussi pour la lune et les planètes. Autour du point de 
Texcentrique où l'astre est arrivé, ils décrivent une circon- 
férence de cercle, dont ils règlent le contour de manière 
que son rayon représente la valeur locale de l'excentricité, 
qu'ils font varier dans les diverses portions de l'orbite, 
suivant certaines lois; et, sur cette circonférence auxi- 
liaire, ils établissent une construction géométrique d'où 
ils déduisent la valeur locale de la correction que nous ap- 
pelons Véquation du centre. Ceci a fait dire que les Hin- 
dous emploient les épicycles grecs; mais l'assimilation est 
inexacte. Les épicycles grecs étaient disposés tout autre- 
ment et avaient un tout autre objet ^ Davis, au tome II des 
Asiatic Researches, page 249, a décrit avec détail la con- 
struction géométrique des Hindous, et Delambre a traduit 
cet exposé en langage algébrique, ce qui lui en a donné une 
expression si fidèle, qu'il a pu en déduire avec une identité 

* Voyez l'exposé complet des hypothèses grecques dans le volume du Jour- 
nal des Savants pour 1845, numéro de r.ovembro. 
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parfaite tous les nombres contenus dans les tables indien- 
nes S et cet accord lui inspire une grande admiration pour 
l'habileté arithmétique de ceux qui les ont calculées. Mais 
ce qui importe bien plus, c'est de savoir si elles sont vraies 
ou faussés dans leur application au ciel. Or la seule in- 
spection de ces tables montre qu'elles sont inconciliables 
avec les phénomènes. En effet, elles n'embrassent qu'un 
seul quart de l'orbite, et on les applique indifféremment à 
son contour entier^ aux quadrants qui confinent à Tapo- 
gëe, comme à ceux qui confinent au périgée, quoique, dans 
ces derniers, le mouvement apparent soit plus rapide que 
dans les autres, ainsi que le dit formellement le Hûrya- 
Siddhûnta. Les erreurs qui résultent de cette uniformité 
d'application s'élèvent jusqu'à ^'i" pour le soleil, et jusqu'à 
13' 58" pour la lune, dans les points de l'orbite où elles sont 
les plus grandes, comme on peut le voir dans la note 2, où 
je les ai rendues évidentes par comparaison, en calculant 
les vrais nombres par la formule exacte, établie pour cha* 
cun des deux astres, sur la même valeur de l'excentricité 
qui est employée dans la table indienne. Des règles de 
calcul toutes pareilles sont prescrites dans le Sùrya-Sid" 
dhânta pour les excentriques des planètes, et cette généra- 
lisation est formellement exprioaëe au chapitre ii, çloka 34, 
35, dans un passage que M. Ad. Régnier a bien voulu me 
traduire. Mais je ne crois pas nécessaire d'entrer ici dans 
plus de détails sur ces vaines hypothèses, dont on pourra 
prendre une idée suffisante dans l'analyse que Delambre en 

Oelambre, Histoire de Pastr&nomte ancienne^ tome I, p. 462 et suiv. 
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a donnée. Le résultat général, qui seul nous intéresse, c'est 
que, dans cet important problème de la détermination des 
inégalités, dont la solution est le but final de toute Tastro- 
nomie observatrice, la science indienne, cette science an- 
tique et divinement révélée, que Ton nous avait présentée 
comme ayant enseigné le reste du monde, n'aboutit défini- 
tivement qu'à un empirisme inacceptable en principe, et 
fautif dans l'application. 

Ce dénoûment, inattendu peut-être, suggère un soupçon 
qui ferait disparaître ce qu'il a d'étrange. Que les brah- 
mes, ayant adopté et fait accepter aux populations de Tlnde 
les préceptes du Sûrya^Siddhânia comme émanés d'une ré- 
vélation divine, aient persisté depuis à les pratiquer, en y 
attachant le caractère d'inviolabilité d'un rite, cela s'ex- 
plique naturellement par Fintérêt qu'ils avaient à ne pas 
laisser croire que les doctrines venues de si haut pussent 
être contrôlées ou perfeclionnées par la science humaine. 
Mais comment, au sixième siècle de notre ère, l'auteur de 
ce livre, ayant adopté Texcentrique d'Hipparque, a-t-il ima- 
giné de déterminer les inégalités des mouvements par un 
procédé empirique, complexe et inexact, au lieu d'y appli- 
quer le calcul si simple de Ptolémée, dont tous les détails 
lui étaient parfaitement intelligibles? La seule raison plau- 
sible que l'on puisse donner de ce fait, c'est que peut-être 
il n'a pas connu l'ouvrage de l'astronome grec, ou qu'il l'a 
trouvé trop abstrait pour vouloir s'en servir, ou trop 
répandu pour oser le copier. Ce soupçon, tout extraordi- 
naire qu'il doive paraître, semble confirmé par le passage 
suivant d'un auteur arabe, Albirouni, qui, au commence- 
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ment du onzième siècle de notre-ère, était entré dans l'Inde 
à la suite des années musulmanes, et l'avait parcourue en 
observateur paidant deux années. Possédant une instruc- 
tion très-variée, et personnellement versé dans les sciences 
astronomiques, alors fort cultivées par les Arabes, il se mit 
en rapport intime avec les brahmes qui faisaient profession 
de les pratiquer ^ « Les traités indiens, dit-il, sont écrits 
« en vers : les indigènes croient les rendre ainsi plus fa- 
« ciles à retenir dans la mémoire. Ils ne recourent aux li- 
ce vres qu'à la dernière extrémité. On les voit même s'atta- 
« cher à apprendre des vers dont ils ignorent tout à fait le 
« sens. J'ai reconnu, à mes dépens, Tinconvénient de cet 
a usage. J'avais fait, pour les indigènes, des extraits du 
«traité d^Euclide et de TAlmageste. J'avais composé un 
« traité de l'astrolabe à leur intention, afin de les initier 
a aux méthodes des Arabes. Mais, aussitôt, ils mirent ces 
«c morceaux en çlokas^ de manière qu'il était fort difficile de 
« s'y reconnaître. » Ce passage de l'auteur arabe me sem- 
ble très-clair. Que les brahmes n'aient pas employé l'astro- 
labe de Ptolémée, nous pouvions bien nous en douter, ne 
le trouvant mentionné ni dans le Sùi^ya-Siddhânta, ni dans 
les ouvrages de ses commentateurs, où il n'est parlé que 
dappareils de démonstration, jamais d'instruments précis, 
destinés à des observations réellement astronomiques. 
Mais, puisque Albirouni trouvait à propos de leur faire des 
extraits de l'Almageste, qu'ils s'appropriaient comme des 



* Manuscrit d' Albirouni» fol. 32, cité par M. Reinaud dans son Mémoire 
mar llnde. Académie des inMcriptUms et Mlei-ietireSy t. IVUI, u* partie, 
p. 354. 
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nouveautés, apparemment ils ne connaissaient pas cet ou- 
vrage ; à moins qu'on ne veuille dire qu'il leur avait été 
connu autrefois, et qu'ils ne s'en souvenaient plus, ce qui 
serait peu compatible avec leurs habitudes de persistance 
dans ies doctrines qu'on leur avait enseignées. Je puis for- 
tifier ces deux inductions en m'appuyant sur l'opinion tout 
à fait pareille que parait s'être formée, à plus de titres, 
rbabile indianiste américain M. Whitney, qui a entrepris 
une traduction complète du Sûrya-Siddhântay et dont le tra- 
vail, déjà fort avancé, deviendra prochainement public. Car, 
dans une lettre dernièrement adressée par lui h M. Ad.. Ré- 
gnier, qui a bien voulu me la communiquer, H. Whitney 
annonce « qu'après avoir pris une possession entière de 
« l'ouvrage, il pense pouvoir être en état d'établir, avec 
« une suffisante évidence, qu'il a été emprunté à des Grecs 
a [astronomes ou astrologues] antérieurs à Ptolémée. » 
S'il y a quelque indiscrétion de ma part à me prévaloir 
d'un assentiment qui n'est pas encore publiquement ex- 
primé, pour justifier une opinion que je partage, je dirai, 
pour mon excuse, qu'il y a moins d'inconvénient à être in- 
discret qu'à se faire honneur des idées d'autrui. 

Dans un dernier article, je compléterai cette étude par 
la discussion de quelques points de critique, qu'on ne peut 
en séparer; après quoi je n'aurai plus qu'à mettre en lu- 
mière le grand plagiat astronomique sur lequel les Hin- 
dous ont organisé scientifiquement l'institution de leurs 
nakshatras; et, en cela du moins, je ne commettrai qu'une 
indiscrétion tout à fait permise • 
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Quand on s'occupe d'astronomie ancienne, on a souvent 
Toccasion de se demander si la grande composition ma- 
thématique de Ptolëmée n'a pas été plus nuisible qu'utile 
à la science astronomique. Il n'est pas aisé de répondre 
à cette question. Sans doute on doit reconnaître à Ptolé- 
mée le mérite d'avoir^ le premier, réduit cette science en 
corps de doctrine ; de l'avoir résumée en une sorte de code 
où tous les procédés de calcul nécessaires pour déterminer 
les positions apparentes des corps célestes à un instant 
donné, sont exposés dans leur ordre de dépendance natu- 
relie, établis mathématiquement, et appropriés d'avance 
aux applications par des tables numériques qui épargnent 
à l'astronome les calculs de détail ; en sorte que, pour ré- 
soudre chaque problème, il n'a qu'à suivre la marche pres- 
crite, sans autre soin que de s'y conformer. Ajoutez h cela 
d'avoir su mettre en évidence diverses particularités du 
mouvement de la lune jusqu'alors ignorées ; de les avoir 
enchâssées habilement avec les autres dans les hypothèses 
géométriques antérieurement imaginées, et d'avoir apporté 
ainsi une amélioration importante aux tables de ce satellite. 
Voilà quelle a été l'oeuvre astronomique de Ptolémée. Sa 
vaste composition a suffi, pendant près de sept siècles, 
aux astrologues pour construire leurs thèmes de nativités, 
et au commun des astronomes pour calculer leurs éphé- 
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mérides, s^ns qu'on essayât de faire un pas au delà. Mais 
cette longue et. universelle adoption a causé à la science 
un dommage irréparable, en rejetant dans un étemel 
oubli, et faisant à jamais disparaître, toutes les observations 
antérieures que Ptolémée n'avait pas jugées nécessaires à 
son ouvrage, et qui seraient sans prix aujourd'hui pour 
nous. Et encore ne nous fait-il qulroparfaitement connaître 
la valeur des documents qu'il met en œuvre. Observateur 
peu habile, et d'une bonne foi plus que suspecte, dépourvu 
du sentiment de précision que la pratique donne, il omet 
toutes les opérations de détail qui doivent précéder les 
observations et en assurer la justesse. Il ne nous explique 
pas comment ses prédécesseurs et lui-même tracent une 
méridienne exacte, ni par quels appareils ils mesurent le 
temps. Il leur^ emprunte leurs déterminations comme au- 
tant de faits dont il s'appuie, sans nous instruire le moins 
du monde des soins qu'ils ont pris pour les obtenir. Quand 
il emploie une méthode d'Hipparque, car il en crée rare- 
ment de lui-même, il ne cite que les données particulières 
au cas d'application pour lequel il l'expose, passant sous 
silence tout l'ensemble du travail, et tous les matériaux 
que ce grand observateur y avait fait concourir. Par exem- 
ple, pour déterminer l'équation du centre de la lune et la 
longitude de son apogée, Hipparque avait employé trois 
anciennes éclipses de lune, choisies parmi celles qui avaient 
été apportées de Babylone comme y ayant été soigneusement 
ob servies j ixbTwv èx Ba6uX(ovoç Siax.o(i.t96et9b>v, «Sx; èxet TêTiQpT)- 
(Aévaç^ C'est Ptolémée lui-même qui nous donne cette in- 

' Piolémée, liv. IV, diap. ir, 1. 1, p. 2*75, édit. Halma. 
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dication d*origiiie. La collection dont il parle extàlail en- 
core de son temps. Car, ailleurs, voulant reprendre un 
autre calcul pour lequel Hipparque avait pareillement em- 
ployé trois éclipses encore plus anciennes, il dit, en son 
nom propre, en avoir pris trois parmi celles qui ont été 
soigneusement observées à Babylone^ (ôv toCvuv e?XifJ9ap.sv ira- 
Xatuiv Tptwv ixXe(^s(ov èx. tôv èv Ba6uX<5vi TeTV)pvj(i.év(a>v, i) jjiev 

TzpCrrri, etcV Mais, dans ce trésor, il ne prend que les trois 
dont il a })esoin sans nous faire connaître les autres, sans 
nous dire un mot de plus des Chaldéens, ni de leurs doc- 
trines, ni de leurs institutions astronomiques, ni des ob- 
servations qu'ils avaient accumulées pendant tant de siè- 
cles. 11 ne dit même pas où il a pris le canon chronologique 
dont il fait un emploi continuel, ce document unique dans 
l'antiquité, qui, commençant au roi clialdéen Nabonassar, 
se continue par une succession non interrompue de dates, 
à travers la série des souverains, assyriens, mèdes, per- 
sans, grecs, romains, qui ont possédé l'Egypte, en descen- 
dant jusqu'au premier des Antonins. Ptolémée ne le men 
tienne pas une seule fois, et Ton doit au seul hasard de 
'i*avoir fait retrouver dans des manuscrits détachés. Au fait, 
ce canon avait été nécessaire à Ptolémée pour composer 
son ouvrage, il ne Tétait pas à ses lecteurs. Pourquoi en 
aurait-il parlé? 11 semble avoir voulu que son livre devint ' 
Tunique mémorial d'astronomie auquel on dût désormais 
recourir, et fît oublier comme inutile tout ce qui Tavail 
précédé. Ce fut en effet ce qui arriva, par un ensemble de 

* Ploléméc, liv. IV, chap. if , 1. 1, p. «44. 
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causes qu'il n'avait pas prévues. Après lui, pendant près 
de sept siècles, il y eut toujours des astrologues, mais on ne 
vit plus d'astronomes observateurs. L'extension du christia- 
nisme, les convulsions de l'empire romain, les invasions 
des barbares, l'explosion de l'islamisme, occupèrent le 
monde. Enfin, quand la puissance musulmane eut soumis 
l'Orient, l'astrologie, florissante à la cour des calires de 
Bagdad, y fit renaître l'étude de l'astronomie, et ce fut 
dans l'ouvrage de Ptolémëe qu'on put l'apprendre. Les do- 
cuments antérieurs, n'étant plus consultés, se perdirent, 
et l'on ne s'inquiéta pas d'en sauver les débris. Pourtant, 
les plus précieux de tous, les ouvrages d'Hîpparque, sub* 
sislaient encore au quatrième siècle de notre ère ; car le 
mathématicien Pappus, dans son commentaire sur Ptolémée 
encore inédit^ cite un traité d'Hipparque comme l'ayant 
sous les yeux. Peut-être retrouverait-on des fragments de 
ce grand astronome en compulsant les manuscrits grecs 
ensevelis dans nos bibliothèques ; et ce seraient des trésors 
pour l'astronomie. Mais le vent de l'érudition ne soufBe 
pas de ce côté-là. 

En considérant les règles, à la fois empiriques et défec- 
tueuses, que le Sûrya-Siddhânta donne pour calculer la 
principale inégalité des mouvements du soleil, de la lune 
et des planètes, dans l'hypothèse de l'excentrique, nous y 
avons trouvé de fortes raisons pour croire que l'auteur de 
ce livre n'a pas connu, ou mis à profit, l'ouvrage de Pto- 
lémée. M. Wbitney, qui a fait une étude complète du traité 
hindou, est arrivé de son côté à la même conséquence, 
en y constatant néanmoins l'emploi d'idées grecques, de 



SUR L'ASTRONOMIE INDIENNE. 81 

date plus ancienne. Cela expliquerait poùrquoii dans Tex- 
position de ces inégalités, Tauteur hindou s'arrête où Pto* 
lémëe commence ; ne considérant, dans chaque orbite, que 
la principale, l'équation du centre, la seule qu'Hipparque 
ait connue, ou, du moins, calculée. La possibilité de ces 
communications antérieures n'a rien que de conforme aux 
témoignages deThistoire. Les conquètesd'AIexandre avaient 
ouvert des relations immédiates entre la Grèce et l'Inde. 
Elles se continuèrent et devinrent plus intimes sous les 
Séleucides, dont la puissance s'étendit, avec des chances 
diverses, depuis Babylone jusqu'à llndus. Le fondateur 
de cette dynastie, Séleucus Nicanor, contracta des alliances 
avec les rois de Tlnde limitrophes de ses possessions ; et, 
après le démembrement des portions orientales de son 
empire, devenues des satrapies indépendantes, les princes 
grecs qui les occupèrent entretinrent soigneusement ces 
rapports, qui ne cessèrent qu'avec l'invasion des Indo-Scy- 
thes, moins d'un siècle avant notre ère. Les brabmes purent 
donc, pendant ce long intervalle de temps, se procurer les 
documents astronomiques de la Grèce et de la Chaldée. 
Car les histitutions chaldéennes avaient survécu à cette 
dernière conquête, comme à toutes les précédentes, puis- 
que Ptolémée cite et emploie deux observations de Mercure 
faites par les Chaldéens, dans les années 504 et 512 de 
Nabonassar, au temps ou Êvergète T' régnait en Egypte V 
C'est probablement par cette voie que les Hindous ont pu 
connaître la précession des équinoxes, qu'ils auraient été 

< Ptolémée, liv. IX, ch. vu, t. II, p. 170 et 171, édit. Halma. 
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incapables par eux-mêmes, non pas seulement de mesurer* 
mais de soupçonner; et cette communication anticipée, 
quoiqu'elle leur soit venue mêlée à des absurdités astro- 
logiques, leur a évité de partager la singulière erreur que 
Ptolémée a commise dans l'évaluation du phénomène. 

Hipparque découvrit la précession de la manière sui- 
vante* Il y a dans l'écliptique une belle étoile que Ton 
appelle TÉpi de la Vierge ^ Un procédé d'observation in* 
diqué par Ptolémée, et décrit avec détail par Delambre* , 
fit connaître à Hipparque que, de son temps, elle était à 6"* de 
distancedu point équinoxial d'automne, vers l'occident; de 
sorteque sa longitude actuelle, comptée de l'équinoxe vemal, 
ëtaitlSO'' — 6"* ou 174*^. Or cent vingt-deux ans auparavant, 
Timocharis avait trouvé cette même distance égale à 8"" dans 
le même sens, d'où il résultait qu'alors la longitude de Té- 
toile était seulement de 172''. Ainsi, en supposant les deux 
observations exemptes d'erreurs, dans l'intervalle de ces 
cent vingt-deux ans, l'étoile s'était éloignée de l'équinoxe 
vemal en marchant vers l'occident, ou bien ce point avait 
' reculé vers l'orient devant elle, de 2* ou 7200", ce qui 
donne pour marche moyenne 59" par année. Restait à sa- 
voir si cet accroissement progressif des longitudes était gé- 
néral, ou particulier à l'Épi. Pour décider l'alternative, 
Hipparque répéta la même épreuve sur toutes les étoiles 
situées dans l'écliptique ou hors de l'écliptique, dont il put 
se procurer des observations antérieures à son temps. Elles 



* Ptolémée, liv. VII, cli. ii, p. 10. 

' Édition Ilalma, t. II, p. 449, note {b). 
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s'accordèrent à lui prouver que la sphère étoilèe, tout en- 
tière, a uu mouvement de rotation lrès*lent autour de Taxe 
de Tédiptique, dans le sens du mouvement propre du 
soleil ; de sorte que le retour de cet astre à Téquînoxe ver- 
nal, précède son retour aux étoiles de rècliptique qui s'y 
étaient trouvées en coïncidence avec lui, quand il com* 
mençait sa révolution annuelle. De là le mot de précession 
4es équinoxes qui exprime ce fait. La généralité du mouve- 
ment indiquait d'ailleurs à Hipparque que ce sont les'poinls 
équinoxiaux qui se déplacent, les étoiles restant faes. 11 
ne s'y méprit point. En effet la cause physique de ce dépla- 
cement nous est aujourd'hui connue. Il provient de ce que 
l'axe de Téquateur terrestre tourne coniquement autour de 
Taxe de Técliptique, en accomplissant une révolution 
entière dans un intervalle d'environ vingt-six mille ans. 
Hipparque mit en œuvre toutes les observations que ses 
prédécesseurs pouvaient lui fournir pour déterminer la 
mesure précise de ce mouvement général. Il n'en trouva 
pas de plus anciennes que celles de Timocharis qui lui in^^ 
spirassent assez de confiance pour être employées. Toutes 
les autres lui donnaient moins de 59'', plusieurs 47 ou 40. 
Ses évaluations de l'année sidérale et de l'année tropique 
donneraient 46'',807 *. La théorie de Tattraclion nous 
apprend que la vraie valeur était alors 49",64. On voit com- 
bien cette détermination était délicate et difficile. Hipparque 
avait rassemblé tous ses résultats dans un traité intitulé 



* Jmmal deê Savants, année 1843, p. 610. M.*-le proFesseur Sëdillot avait 
fiit avant moi la même remarque; et je me suis empressé de le retonnaî- 
lie, p. 720, dès que j'en ai élc averti. 
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de la Rétrogradation des points équinoxiaux^ dont Ptolëmée 
ne rapporte que le titre. Mais dans un autre, Sur la longueur 
de r année, dont il cite seulement quelques passages ^, Hip- 
parque déclare occasionnellement que la précession ne peut 
certainement pas être supposée moindre de Z&* par année. 
Que fait Ptolémée? Par un inconcevable défaut de critique, 

il adopte justement comme bon ce dernier nombre, ce 
nombre limite, qu'à<^ titre même il aurait dû rejeter. Bien 
plus, il prétend Tavoir confirmé par ses observations pro- 
pres, et il rintroduit définitivement dans ses calculs, ce qui 
affecte d'une commune erreur toutes les déterminations 
d*Hipparque qu'il s'approprie, en les transportant à son 
temps. Si, comme nous le croyons, les Hindous n'ont pas' 

» 

connu Touvrage de Ptolémée, ils n'ont rien perdu à ignorer 
une pareille erreur. 

Je viens de montrer par quel ensemble d'observations, 
d!inductions, et de calculs mathématiques, Hipparque 
est parvenu à découvrir le phénomène de la précession, à 
en établir la théorie générale, et à fixer approximativement 
sa marche annuelle entre d'étroites limites d'erreur. Tout 
cela éfôit nécessaire à connaître pour apprécier, avec un 
sens criiique, les idées que les astronomes indiens se sont 
formées de ce même phénomène, et pour juger s'ils ont 
pu les acquérir par eux-mêmes, ou s'ils ont dû les em- 
prunter au dehors. 

Ces idées sont présentées sous forme de doctrines cer- 
taines, dans le Sûrya-Siddhânta. Colebrooke et Davis les 
ont étudiées à fond dans cet ouvrage, en s'aidant du se- 

' Ptolémée, liv. VII, chap. ii, t. Il, p. 13. édit.Halma. 
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cours des commentateurs pour éclairer les obscurités du 
texte, et ils se sont généralement accordés, dans Teiposé 
qu'ils en ont donné \ Je les résumerai d*après eux. 

Là, comme dans tout le reste du livre, on ne trouve que 
des énoncés dogmatiques, sans raisonnements ni démon- 
strations. Il n*y a donc qu^à les reproduire. 

Selon le texte, le déplacement du point équinoxial ne 
consiste pas en un mouvement de rétrogradation continu 
contre Tordre des signes, in antecedentia. C'est un mouve- 
ment oscillatoire, qui porte alternativement ce point de 
Touest vers Test, puis de l'est vers l'ouest, autour de Tori- 
{^ine du signe Mesha^ le Bélier, laquelle est marquée par la 
petite étoile C des Poissons. L*amplitude de l'écart dans 
chacun de ces sens est de ^1% qui sont parcourus en 1800 
ans, à raison de 1° i en 100 ans, ou de 54^^ par année. Au 
temps ou le SûryorSiddhdnta fut composé, loscillation était 
dans sa phase rétrograde. Probablement on ne prétendra 
pas que cette fausse idée ait pu être suggérée à l'auteur 
hindou par des observations réelles ; et la période même 
de 1800 ans qu'il assigne à chaque demi-oscillation prouve, 
à son insu, qu'il n'en possédait pas d'une date si ancienne, 
puisqu'elles lui auraient montré que ce mouvement de 
libration est imaginaire. Toutefois, en reconnaissant qu'il 
n'existe pas, le sage Colebrooke trouve que sa seule con- 
ception atteste manifestement la haute science et Torigi- 
nalifé d'invention des astronomes hindous. Car voyant, 

* Colebrooke, Essays, t. II. On the Equinoxes, p. 374 et suivantes, parti- 
culièrement page 377. — Davis, Amatic Researches, t. II, p. 266 et sui- 
vantes. 
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quatre siècles plus tard, la même idée reproduite occa- 
sionnellement par Albategni, qui ne l'adopte point, et, après 
lui, par quelques astronomes arabes de l'école espagnole 
qui admettent le fait de la libration des équinoxes comme 
vrai, en lui attribuant d'autres limites d'amplitude et une 
autre marche ^ : « De là, dit-il, nous pouvons conclure en 
« toute assurance que, sur la question de la précession, les 
• Hindous avaient une théorie qui, bien qu'erronée, leur était 
« propre y et qui plus tard a trouvé des partisans parmi les a stro- 
« nomes occidentaux. » Colebrooke écrivait ceci en 4 81 6 . Mais 
malheureusement pour la gloire des Hindous, Delambre en 
1817 publiait' l'analyse détaillée d'un manuscrit des Ta* 
blés manuelles de Théon d'Alexandrie, déjà cité par Dodvrel, 
où la même idée d'une libration du point équinoxial est 
mentionnée, comme une opinion reçue et mise en pratique 
par les anciens astrologues, mais désapprouvée par Ptolemée 
et par lui-même. Il l'expose dans un chapitre spécial, inti- 
tulé xepl Tpoiciiç, que Delambre a traduit en entier. Selon 
cette hypothèse, la demi-amplitude de chaque oscillation 
comprend 9^ sexagésimaux qui sont parcourus en 640 ans, 
à raison de 1"" en 80 ans, ou de 45" par année. Ce mouve* 
ment avait atteint sa limite occidentale, in consequentia, 
128 ans avant l'ère d'Auguste; de sorte que, 28 ans plus 
tard, au temps d'Hipparque, le point équinoxial était entré 
dans sa phase de rétrogradation, comme ce grand astro* 
nome l'a observé. En parlant de ces données, je trouve, par 
un calcul fort simple, que le mouvement oscillatoire ainsi 

* Colebrooke, EssaySy t. II, p. 385. 

• Delambre, Histoire de V Astronomie ancienne^ t. Il, p. Ô25. 
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défini devait s'opérer autour d'une petite étoile de la con- 
stellation des Poissons que nous désignons par la lettre (a 
dans le catalogue de Ptolémée, où sa longitude la place à 
S*" ^ vers rOccident de Tétoile C du même astérisme. Or, 
dans le SArya-Siddhântay cette étoile C est supposée coïncider 
avec Téquinoxe vernal actuel, et marquer le commence- 
ment du signe MeshUj le Bélier, dans lequel (a se trouvait 
déjà entrée, et avancée de 5"^ ^ vers l'occident. Ceci con- 
staté, supposez, pour un moment, que Fauteur hindou ait 
pris ridée du mouvement libratoire du point équinoxial 
dans les pratiques des astrologues grecs antérieurs à Pto- 
lémée, dont il a pu très-bien avoir connaissance. Gomme il 
fait osciller ce point autour de l'origine sidérale de son signe 
JMes/ia, le milieu des amplitudes occidentale et orientale se 
trouvait nécessairement transporté par cette nouvelle hypo- 
thèse, de l'étoile (j. à Tétoile C où il Ta placé : ce qui créait 
déjà un premier point de dissemblance avec Fhy pothèse grec- 
que. Puis, au lieu d'attribuer aux demi-oscillations 8"^ d'am- 
plitude, il pouvait aussi bien leur en donner 27, et les faire 
décrire en 1800 ans au lieu de 640, avec un mouvement de 
54^^ par année au lieu de 45, puisque tout cela est de pure 
imagination ; et alors le plagiat aurait été complètement dé- 
guisé, sans beaucoup d'efforts. Jen'afTirme pas que les choses 
se soient passées ainsi, malgré la vraisemblance que j'y 
trouve; et j'accorderai, si l'on veut, que la même idée absurde 
qui était venue à l'esprit des astrologues grecs, a pu s'offrir 
sans plus de fondement, à Fauteur du Sûrya-Siddhdnta. 
Mais vouloir, avec Colebrooke S présenter cette conception 

' Colebrooke, Essayé, I. Il, p. 385. 
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defantaisie comme une doctrinescientifiqueconclued obser- 
vations réelles, au moyen desquelles les Hindous, bien 
avant Hipparque, auraient découvert la précession par eux- 
mêmes, et l'auraient évaluée plus eiiaclement que lui et les 
astronomes arabes du moyen flge, c'est se créer une chi- 
mère qu'aucune personne instruite des faits ne partagera . 
Je viens maintenant à un détail de calcul numérique 
pour lequel je rendrais volontiers un plein hommage à 
rhabileté arithmétique des Hindous, si je n'étais retenu par 
l'impossibilité où je suis de les confronter avec Hipparque, 
qui avait composé, sur le même sujet, un traité en douze 
livres, dont Ptolémée ne parle point, quoiqu'il ait dû en 
faire usage. Mais son existence nous est connue- par la 
mention qui en est faite dans le commentaire de Théon 
d'Alexandrie. Voici en quoi la chose consiste : Ptolémée, 
comme tous les géomètres, définit les angles plans par les 
arcs qu'ils embrassent autour du centre d'une circonfé- 
rence de cercle, dont le rayon est donné ; et les grandeurs 
relatives ou absolues do ces arcs se définissent par les cordes 
qui les sous-tendent dans le même cercle, dont le rayon est 
pris conventionnellement pour unité de longueur. Ptolémée, 
au chapitre ix du livre I de son ouvrage, expose les théo- 
rèmes géométriques par lesquels on évalue ces cordes en 
parties du rayon, et il donne une table de leurs longueurs 
toutes calculées de 30' en 30' de degré, pour l'étendue en- 
tière de la demi-circonférence. Tout cela devait très-pro- 
bablement se trouver dans l'ouvrage d'Hipparque, le créa- 
teur de la trigonométrie rectiligne et de la trigonométrie 
sphérique, puisque c'était précisément pour le même but 
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d*application qu'il l'avait composé. Plolëmée, quand il veut 
résoudre les problèmes d'astronomie en nombres, emploie 
toujours les valeurs des cordes ainsi calculées. Mais il est 
beaucoup plus commode d'y définir les arcs par la demi- 
corde de l'arc double, laquelle se trouve toujours perpen- 
diculaire au rayon mené à l'origine de l'arc simple. Nous 
appelons cette perpendiculaire le sinus de l'arc ; et, des 
deux segments formés par elle sur le rayon, celui qui aboutit 
au centre se nomme le cosinus de l'arc, celui qui aboutit à 
la circonférence se nomme le sinus verse. On a peine à com- 
prendre pourquoi Ptolémée effectue tous ses calculs astro- 
nomiques avec les cordes entières, au lieu d'y employer 
les demi-cordes, ce qui les aurait considérablement simpli- 
fiés ; d'autant qu'il a fait exclusivement usage de celles-ci 
dans la construction graphique appelée Vandemme^ qui re* 
présente la sphère céleste, avec tous ses cercles, en pro- 
jection sur un plan. Quoi qu'il en soit, le premier exemple 
pratique de cette substitution qui nous ait été connu, se 
trouve dans le traité astronomique d'Albategni composé en 
880 de notre ère, sauf qu'il donne encore à ses sinus le nom 
de cordes. Mais la même substitution, avec le même nom 
de cordes^ i)^d, D/frâ, se trouve déjà effectuée fort anté- 
rieurement dans le Sûrya-Siddhânta, qui contient une fable 
de sinus très-exactement calculée de 3*45' en 3''45' pour 
tout le quart de la circonférence. Les intermédiaires se 
prennent par une interpolation proportionnelle. On y 
voit encore que les Hindous de ce temps connaissent 
anssi les cosinus qu'ils appellent koîidj^â, et les sinus 
verses, qu'ils appellent utkramadjyâ, ou encore ishu et 
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çara^ mots qui signifient flèche^ parce qu*ea effet le sinus 
verse est la flèche de Tare double. Je tiens ces indications 
philologiques de M. Ad. Régnier. Davis a traduit la table 
du Sùrya-Siddhânta, et il Ta insérée dans son remarquable 
Mémoire au tome H des Asiatic Researches, page 248. De- 
lambre en a recalculé tous les nombres par nos formules 
modernes ; et il les a trouvés singulièrement exacts. Alors 
il a cherché curieusement quels théorèmes de trigono- 
métrie les Hindous avaient dû mettre en œuvre pour les 
avoir si bien calculés. Mais il est fort possible qu'ils n'aient 
eu besoin d'en appliquer aucun. Les douze livres du traité 
d'Hipparque devaient sans doute contenir une table des 
cordes, puisqu'il avait précisément pour objet d'exposer 
les méthodes par lesquelles on peut les évaluer. Nous n'a- 
vons plus son ouvrage ni sa table, mais nous avons celle de 
Ptolémée qui ne devait pas différer de la sienne, étant 
fondée sur les mêmes principes. Elle nous offre donc un 
équivalent de celle d'Hipparque, que les Hindous avaient 
pu se procurer avec son ouvrage. Dans ce cas, ils n'ont eu 
qu'un transport arithmétique à faire pour en déduire leurs 
sinus. Comme preuve, choisissez à volonté un arc quel- 
conque : doublez-le, et prenez dans la table de Ptolémée, à 
défaut de celle d'Hipparque, la moitié de la corde qui cor- 
respond à ce double. Cette moitié, transfoimée par une 
simple proportion, vous donnera le sinus indien, identique^ 
ment tel que l'assigne le Sàrya-Siddhânta. Je présente ici 
en note le type général de ce petit calcul, avec des exem- 
ples qui en montreront la fidélité ^ Ceci, je crois, rend très- 

* Pour ciTectuer ce transport il faut connaître les conventions numé- 
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problématique la présomption de haute science que Ton 
avait attachée à cette table de sinus du Sûrya-Siddhânta, 
et il resterait tout au plus aux Hindous le mérite d'avoir eu, 
avant Albategni, l'idée très-simple de substituer les demi- 
cordes aux cordes entières, si toutefois Futilité de celte sub- 
stitution n'avait pas été déjà indiquée parHipparque, comme 
on peut le soupçonner en voyant que Ptolémée Ta occasion- 
nellement employée. Ici encore, par respect pour les savants 
laborieux qui nous ont fait connaître les ouvrages hindous, 
je voudrais pouvoir montrer moins de défiance contre Tori- 
ginalité des doctrines scientifiques rassemblées dans le 
Sûrya-Siddhânta. Mais, quand on les y voit présentées, 
ssms démonstrations qui les prouvent, sans raisonnements 



riques adoptées de part et d'autre. Dans la table de Ptolémée le rayon du 
cercle est représenté par 60. Les cordes sont exprimées par les nombree^ 
entiers et subdivisions sexagésimales de ces soixantièmes, que contient 
leur longueur. Dans la table des Hindous, le rayon est représenté par 
3438 lùinutes sexagésimales, dont la demi-circonférence contient 10800. 
Le rapport J^, qu'ils ont pu connaître, donnerait 3457 ',75. Mais il leur est 
très-ordinaire de ne prendre que des nombres ronds. 

Ces conventions étant admises, soit a un arc donné. Cherchez dans la ta- 
ble de Ptolémée, la corde de l'arc 2 a, prenez-en la moitié, et convertissez 
cette moitié en secondes sexagésimales des pailies du rayon. Hultipliez^a 
ensuite par 3438 et divisez le produit trois l'ois de suite par 60, ou, ce qui 
revient au même, prenez-en le millième, que vous diviserez trois fois de 
suite par 6. Vous aurez le sinus indien. Voici des exemples : 
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889,82125 
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Sinus indien 






225, 






890, 




2978. 
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qui montrent la voie par laquelle on a pu les inventer, uni- 
quement comme des vérités tombées du ciel; si, d'ailleurs, 
on vient à reconnaître qu elles ont toutes été établies bien 
plus anciennement dans des ouvrages étrangers, dont Fau- 
teur de ce livre a pu avoir communication, il faudrait pousser 
la crédulité jusqu'à la superstition pour se payer de l'assu- 
rance qu'il nous donne qu'elles lui ont été divinement ré- 
vélées. Telle est malheureusement la conclusion générale 
de l'enquête que je viens d'entreprendre sur l'astronomie 
indienne. C'est une mosaïque faite de matériaux empruntés 
partout. 

Je vais maintenant discuter un fait qui, trop superficiel- 
lement étudié, a paru avoir beaucoup plus de portée qu'il 
n'en a réellement. C^est que la semaine de sept jours se 
trouvé employée pour la numération du temps, avec les 
mêmes dénominations que la nôtre, sinon explicitement 
dans leSûqia-Siddhdntay lui-même, du moins dansles traités 
d'astronomie hindous qui en sont dérivés. Ceci, joint à la 
haute antiquité que Ton attribuait à la science indienne, ve- 
nait en aide à l'opinion fort répandue parmi les savants du 
xvm^ siècle, que la semaine est une institution commune à 
tous les peuples du monde et dont l'origine se perd dans 
la nuit des temps. Elle existait, disait-on, identiquement la 
même chez les Égyptiens, les Chinois, les Arabes, comipe 
chez les Juifs ; et, d'après cette universalité d'adoption, 
Bailly en faisait une institution primitive de son peuple an- 
tédiluvien ^ Laplace lui-même, acceptant de confiance ces 
conjectures d'une fausse érudition, en étendait encore les 

• Bailly, Histoire de V Astronomie ancienne^ liv. 111. § 3, p. 62. 
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conséquences ; et, dans Teiposition du système du monde, 
il présente la semaine, dans sa relation avec les sept pla- 
nètes, comme le monument peut-être le plus ancien et le plus 
incontestable des connaissances humaines ^ L'étude plus ap- 
profondie des langues et des coutumes de Tancien Orient a 
détruit les arguments sur lesquels on appuyait cette opi- 
nion : et je crois l'avoir le premier mise en doute dans mon 
Résumé de chronologie astronomique, aidé en cela par une 
savante note de M. Alfred Maury'. Mais nous n'avions pas 
insisté particulièrement sur l'emploi de la semaine dans 
les traités astronomiques des Hindous, ce qui m'oblige à y 
revenir. 

Il fout considérer cette période à deux points de vue 
distincts : 1*" dans son application astrologique ou caba- 
listique, pour laquelle les sept jours sont révolulivement 
désignés par le nom du soleil, de la lune et des cinq pla- 
nètes principales ; 2'' dans son application aux usages civils 
ou aux calculs astronomiques, pour la numération du 
temps. Cette seconde partie de la question étant la plus fa- 
cile à discuter par les témoignages des monuments et de 
l'histoire, je m'y arrêterai d'abord. 

L'emploi de la semaine comme période chronologique a 
été, sans aucun doute, très-anciennement établi chez les 
Hébreux, puisqu'on la trouve mentionnée dans les premières 
pages de la Bible. Mais, contrairement aux assertions de 



« Laplace, ExpoêUion du »y»tême du monde, liv. I, cbap. nt, p. 18, 
> édition, 1824. 

* Bésumé de chrotiologie astronomique, Mémoires de V Académie des 
sciences, t. XXII, p. 225, g 7 et 8. 
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Bailly, Tarchéologie^ et Tèrudition moderne n*en ont dé- 
couvert aucune trace chez les autres peuples anciens de 
rOrient et de l'Occident dctnt les documents originaux ont 
pu être étudiés. 

Nous savons aujourd'hui très-assurément que les Égyp- 
tiens des temps pharaoniques divisaient leur mois en pério- 
des de dix jours, non de sept; les Chinois pareillement, 
comme mon fils l'a constaté sur leurs livres canoniques 
mêmes. La supposition contraire n'a été qu'une induction 
trop éloignée, que Ton tirait des idées superstitieuses qui 
se sont attachées là, comme presque partout, au nombre 7. 
Elles n'entraînent nullement l'usage chronologique d'une 
période hebdomadaire. Elles prouvent seulement, une fois 
de plos, la disposition commune de l'esprit humain aux 
mêmes préjugés, dont il y a tant d'autres exemples. 

On n'a pas^encore assez directement pénétré dans les 
documents originaux des Assyriens, des Phéniciens, et des 
anciens Perses, pour avoir des renseignements aussi posi- 
tifs sur leurs usages chronologiques. Mais toutes les induc- 
tions de la critique s'accordent à indiquer qu'ils ne comp- 
taient pas le temps par semaines. 

On sait du reste que la semaine n'était pas employée 
dans les anciens calendriers des Grecs et des Romains. On 
la voit s'introduire chez ces dernière par l'intermédiaire des 
traditions bibliques, s'y répandre avec le christianisme, et 
y devenir d'un usage légal sous les premiers empereurs 
chrétiens. De là elle s'est propagée avec le calendrier julien 
chez les populations assujetties à la puissance romaine, 
quand elles furent converties au christianisme. C'est ainsi 
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qu'i>n la voit associée aux années alexandrines fixes chez 
les Cophtes, à partir de l'ère de Dioclétien ; et alors, Tor- 
dre, ainsi que les dénominations des sept jours qui la com- 
posent, s y trouvent naturellement les mêmes que TEglise 
chrétienne avait adoptés. Les fériés chrétiennes, une fois 
admises dans l'usage général, fournirent un élément de 
plus pour désigner les jours, et elles furent citées à ce titre 
par les astronomes, même musulmans. Quand Ebn-Iounis, 
qui observait au Caire dans le x' siècle de noire ère, men- 
tionne une éclipse de lune qu'il énonce en années de Dio- 
ctétien, il ne manque jamais d'y joindre, comme complé- 
ment de date, le nom de la férié chrétienne qui la com- 
prend. On peut voir dans mon Résumé de ehroiwlogie astro- 
nomique, page 529, quelle était pour lui Futilité de cette 
adjonction. 

D'après cela, quand nous trouvons la période des sept 
jours employée pour la supputation du temps, dans des 
traités astronomiques hindous, qui sont tous postérieurs 
au V* siècle de l'ère chrétienne, ce n^est pas une raison suf- 
fisante pour croire qu'elle est propre et non pas étrangère 
à l'Inde. L'alternative doit donc se résoudre, comme toute 
autre question de critique historique, par l'étude des docu- 
ments nationaux. 

D'abord, pour les temps modernes, les jours de la se- 
maine entrent aujourd'hui dans les calendriers usuels des 
Hindous, avec le même ordre de succession qu'ils ont dans 
le nôtre. Prinsep, à la page 18 de ses Useful tables, si riches 
en documents chronologiques, donne la liste de leurs noms 
ainsi tran^rtés dans les divers dialectes modernes del'lnde, 
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sans y joindre leurs correspondants sanscrits, probable- 
ment comme n'ayant pas cours dans les usages civils. L'O- 
riental astronomer donne ces noms traduits en tamoul, et il 
montre comment ils doivent être employés dans la confec- 
tion des éphëmérides usuelles. Mais ce sont là des concor- 
dances nécessitées par les rapports actuels des Hindous 
avec les Européens, et elles ne prouvent point F usage pri- 
mitif de la période hebdomadaire. 

Pour les temps anciens, j'ai eu recours à Térudition obli- 
geante de M. Adolphe Régnier. 11 m'a déclaré ne con- 
naître aucun document ancien de littérature indienne, où la 
semaine soit mentionnée comme période chronologique. 
Mais il ne s'en est pas rapporté à ses propres études. Il a 
consulté les écrits des plus célèbres indianistes, et les a 
trouvés unanimes sur ce point. Il en a appelé aux lumières 
de son savant^mi M. Max Mùller, qui s'est profondément 
(occupé des antiquités indiennes. M. Max Mûller lui répond 
dans le même sens : « Les noms (indiens) des jours de la 
« semaine rapportés aux sept planètes sont, dit-il, d origine 
<( étrangère. Ils ne se trouvent dans aucun des écrits qui 
« appartiennent à la littérature ancienne ou védique de 
« l'Inde, même si l'on y comprend le Djyotisha ou calen- 
(( drier védique, qui, je crois, dans létat où nous l'avons, 
a remonte au moins à 200 ans avant Tère chrétienne. Les 
« jours de la semaine ne sont nommés, ni dans Pânini, ni 
« dans Manu. Ils ne se rencontrent dans aucun des Kalpa- 
a Sûtras qui traitent des cérémonies saintes, et dans les- 
« quels les jours (où l'on doit les accomplir) sont sans cesse 
a mentionnés. IMême dans les Kalpa-Sûtras des JainaSj 
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« livre écrit au v* siècle de Tère chrétienne, les jours ne sont 
« pas encore mis en relation avec la période hebdomadaire. » 

M. Weber, dans un article de ses Études indiennes (II, 
p. 161), où il parle de Tinfluence de la Grèce et du chris- 
tianisme sur rinde, dit aussi, comme un fait depuis long- 
temps reconnu, que la semaine aujourd'hui en usage chez 
les Hindous est d'origine étrangère. « La manière propre 
« à rinde d'énumërer les jours dans les anciens temps, 
« ajoute-t-il, se règle sur les deux moitiés du mois : la moitié 
ce claire j de lanouvelle à la pleine lune ; et la moitié obscure^ 
m de la pleine lune à la nouvelle. » Dans un ou\ rage védique, 
le Taittirtya'Brâhmana (111,1 ,1 ,1 —1 5), il y a des prières pour 
chacun desjoursde ces deux moitiés. M .Weber les a traduites 
dans ses Études indiennes (I, p. 190), et il en a publié le 
texte sanscrit dans le Journal pour la connaissance de VO- 
rient (t. VIII, p. 266 — 275) . Rien ne s'y rapporte à une pé - 
riode hebdomadaire. Ces citations, tirées des documents 
originaux, excluent formellement toute notion ancienne de la 
semaine dans rinde. Ainsi, quand on la trouve dans des traités 
d'astronomie indienne postérieurs au v' siècle de notre ère 
elle a dû y être importée de TOccident, comme elle l'a été au 
II' et au X* siècle, dans les ouvrages d'Albategni et d'Ebn-Iou- 
nis. C'est aussi, en résumé, Topinion arrêtée de M. Régnier; 
et, d'après les autorités sur lesquelles il Tappuie, indépen- 
damment de la siennepropre, aucun indianiste n'y contredira . 

Je vais maintenant considérer la semaine dans l'appli- 
cation astrologique ou cabalistique pour laquelle on a at- 
taché les noms du soleil, de la lune et des planètes, aux 
sept jours qui la composent, en les y associant dans 

7 
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Tordre suivant, que le calendrier chrétien leur a conservé. 

1 Dimancbe. Le Soleil. 

2 Lundi. La Lune. 

3 Mardi. Mars. 

4 Uercredi. Mercure. 

5 Jeudi. Jupiter. 

6 Vendredi. Vénus. 

7 Samedi. Saturne. 

On ne peut pas raisonnablement supposer que celte con- 
sécration de chaque jour à un des sept astres, dans l'ordre 
de succession où on les a rangés, exprinie des rapports 
réels. C'est doncune chi mère astrologique, ou philosophique. 
Reste à chercher d'où l'idée en est venue, et comment elle 
a pu se propager avec tant de faveur, qu'elle est entrée im- 
médiatement dans les usages de tous les peuples qui en ont 
eu connaissance, en sorte qu'elle est aujourd'hui presque 
universellement adoptée. 

Le plus ancien auteur qui en ait fait une mention spé- 
ciale, si l'on peut appeler ancien un écrivain du i\f siècle 
de notre ère, c'est Dion Cassius, livre XXXVII, § 18. IMa 
présente comme étant universellement répandue de son 
temps, et toutefois d'une invention assez récente, qu'il at- 
tribue aux Égyptiens ; par quoi il veut sans doute désigner 
les astrologues et les nouveaux philosophes de l'école d'A- 
lexandrie, alors très-occupés de faire revivre et d'étendre 
les spéculations abstraites de Platon et de Pythagore. Car, 
pour les Égyptiens véritables, nous connaissons aujourd'hui 
parfaitement les noms ainsi que les attributs qu'ils don- 
naient aux planètes, et l'on ne trouve rien qui les rallie à 
la succession des jours, dont chacun avait sa divinité parti- 
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culière attachée au rang qu'il occupait dans le mois. On 
pourrait à la vérité faire remonter Tinvention jusqu'aux 
Chaldéens; car, ne connaissant rien, ou presque rien de 
leurs doctrines astrologiques, on est toujours libre de leur 
reporter ce que l'on ignore, et Ton ne s'en fait pas faute. 
Mais, selon toute vraisemblance, et d'après le sentiment 
exprimé par Dion Cassius, il n*y a pas lieu de remonter si 
haut, et d'autres inductions s*y accordent. L'application 
superâtitieuse des noms du soleil, de la lune et des planètes, 
n'avait pas encore cours à Rome, à titre de doctrine, au 
temps de Cicéron, puisqu'il n'eq fait aucune mention dans 
ses traités de Divinatione^ et de Nàtura deorum^ où il dis- 
serte si amplement sur toutes sortes d'autres rêveries phi- 
losophiqueS; qu'il appelle delirantium somnia ; ci celle-là 
était assez singulière, pour qu'il n'eût pas manqué d'en 
parler, s'il l'avait connue. Seulement, comme l'a remarqué 
le savant mythologiste allemand, M. Jacob Grimm, déjà, 
sous Octave, le septième jour des Juifs, supposé de mauvais 
augure, avait reçu le nom de Saturni dies, Saturne étant 
réputé par les astrologues un astre malfaisant. C'est ce que 
prouve un vers de Tibulle, liv. I, élég. m, où, parmi d'autres 
présages fâcheux qu'il a rencontrés, il ajoute : 

Salurni aut sacram me timuisse diem '. 

* 

Mais, deux siècles plus tard, Dion présente ces relations 
superstitieuses comme devenues en quelque sorte natio- 
nales chez les Romains, et il leur assigne deux objets qui 

* J'adopte ici la leçon de Vossius, timuiste, au lieu de tenuisiCt qui n'offre 
aucun sens. (Voyez Tibulle, édit. de Lemaire, p. 35, note 18.) 
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achèvent d'en déceler Torigine : c'était d'exprimer, sous 
une forme philosophique, les rapports occultes des parties 
du temps avec Tordre des astres qui en règlent la succession; 
et encore, de rattacher, dans une même conception mathé- 
matique, les harmonies des mouvements célestes aux in- 
tei^valles ' harmoniques des sons musicaux, deux grands 
sujets des spéculations imaginaires auxquelles se livraient 
les néopylhagoriciens d'Alexandrie *. Ce double riiystère se 
révèle par l'inspection de la figure ci-jointe, que j'emprunte, 
un peu enjolivée, à Scaliger {de Emendatiône temporum^ 
liv. I, pag. 8), sans que je sache de quelle source il l'a tirée. 

BADOUFFE 




^^iktu^ 



* Voyez, sur ce sujet, un savant mémoire de M. Vincent, où toutes ces 
idées sont complètement exposées, d'après les textes originaux qui les ren- 
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Divisez le contour d'une circonférence de cercle. en sept 
arcs égaux, représentant les parties de llieptaoorde. 
Aux points de division placez les signes du soleil, de la lune 
et des planètes, dans l'ordre ici assigné. Puis, joignez ces 
points de quatre en quatre par une suite continue de cordes, 
qui les sépareront par des intervalles de quarte. Alors, at- 
tribuant le premier jour au signe Q, suivez continûment à 
partir de ce point la série des sept cordes dans le sens de 
mouvements que les flèches droites indiquent. Elles vous 
conduiront successivement, par des intervalles de quarte, 
aux astres dont voici les noms : Soleil, Lune, Mars, Mer- 
cure, Jupiter, Vénus, Saturne, lesquels répondent, dans la 
semaine, à dimanche, lundi, mardi, mercredi, jeudi, ven- 
dredi, samedi, et s'appelaient au iv* siècle de notre ère, 
les dieux des jours ^ . 

ferment. [Polices des mantucriU publiées par V Académie des inscriptions, 
t. XVI, partie ii.) 

*■ nATAOT AAESANAPSnS ElSArQFH. Ke|>. ntpï tou yvûfai -xoton 
Tfiv Ocâv. Cet omrage est un manuel d'astrologie qui a été composé en l'an 
278 de notre ère, puisque l'auteur prend pour exemple d'un de ses calculs 
l'an 94 de Dioclétien dans lequel il se trouve. Il y expose la manière de dé- 
terminer les dieux des jours et des heures, par des procédés numériques 
moins simples que la construction dont j'ai fait usage, mais qui con- 
duisent aux mêmes résultats. Le texte grec, accompagné d'une traduction 
latine, a été publié pour la première fois en l'an 1586 à Wittemberg, par 
Audr. Sbato, et le tout a été réimprimé dans la même ville en 1588. La biblio- 
thèque Sainte-Geneviève possède la première édition, que les conservateurs 
de cet établissement m'ont obligeamment communiquée. Cet ouvrage a été 
signalé par le savant H. Weber conune offrant un intérêt spécial pour 
l'histoire de l'astronomie indienne, parce qu'il contient beaucoup de mots, 
tardivement usités dans la langue grecque, que Ton retrouve transformés 
en sanscrit dans les traités astronomiques des Hindous, même dans le Sûrya- 
Siddhânta, sans qfie Ton puisse méconnaître leur origine ; ce qui prouve, 
comme le conclut très-judicieusement H. Weber, qu'ils ont eu communica- 
tion de cet ouvrage grec et probablement de beaucoup d'autres. J'y ai effec- 



102 ÉTUDES 

De même, pour connaître les dieux des heures, comptez 
1 pour la 1" du 1'* jour de la semaine, laquelle apparlien- 
idra ainsi au goleil; puis comptez successivement 2, 5, 4... 

tivcment retrouvé plusieurs des mots que M. Régnier m'avait indiqués 
d'après M. Weber, et il a bien voula compléter ces identificatioQS sur l'exem- 
plaire que je lui ai transmis, ce qui m'a valu de sa p^rt une note qu^ je 
m'empresse d'insérer ici. 

NOTE PE M. AD. REONIER. 

On trouve dans les livres d'astronomie et d'astrologie indienne les 
termes techniques suivants employés par Paulus Alexandrinus. Les Indiens 
ne les ont pas traduits, mais simplement transcrits, avec quelques modifi- 
cations, du grec en sanscrit. (Voyez Weber, Indische Skizzen, p. 96, 97.) 

SANSCRIT. PAUL D'aLEXA^DRIB. (WITEBERGJS, 1586.) 

Rendra ximpov. A. 2; K. 1, etc. 

Liptâ. ^cTTTov (et non >87m}, comme dit H. Weber) • 

A. 1 ; G. 4; F. 1 ; G. 2, etc. 

Sunaphâ avvafi^. H. 1; H. 2; M. 2, etc. 

Durudhara do/9u^o/9^a. D. 2; F. 2. (On a transcrit dop et 

traduit -fo/9(a.) 
Kemadruma liponr kretnaduma). xp^/t^ocrtv/jiôi. F. 2. 

Veçi fdiiç, F. 1 ; F. 2 ; G. 4. 

Àpoklima • ànôxUixa. P. 2; L. 5, etc. 

Panaphara inuvoLfopi. P. 2; L. 2; M. 1, etc. 

Trikona rplymoç. A. 2; B. 1; E. 1; Q. 2; R. 3, etc 

Hibvka ÛTréyeeov. D 3; L. 3, etc. 

Djdmitra Siâfurpùv, E.'l;£. 3; G. 3, etc. 

Meshûram /Aetroupàvv^/ta. F. 2; N. 1 ; N. 2, 3; L. 2, etc. 

Drikâna SexocMôç. A. 1. 

M. Weber ajoute à cette liste : 1** anapha, mais je ne trouve pas dans 
Paulus le correspondant grec àvaf»$ ; 2*dyutûm, qui serait, dit-il, la trans- 
cription de duTov, que je ne trouve dans aucun dictionnaire grec. Dans 
Paulus il y a le dérivé ^urcxdf. 

De CCS divers mots, on trouve dans le Sûrya-Siddhânta, liptâ et kendra^ 
et de plus horà* (Paulus Alex. A. 2 ; T. 1, etc.). H. Weber a omis ce der- 
nier mol dans sa liste, mais il le signale dans son Catalogue des manuscrits 
de la BiblioLliéque de Berlin, p. 253. 

* n est bien possible que le Sûryd^idhàvta, outre ces trois transcriptions, en contienne encore 
d'autres qui peuvent aisément m'avoir échappé quand j'ai parcouru ce poëme, dans une tout* 
autre vue que celle d'y trouver des mots grecs. 
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< 

sur chacune des planètes qui suivent, dans le sens de 
mouvement marqué par les flèches courbes extérieures. 
Ce seront les dieux de ces heures-là. En opérant ainsi, 
vous trouverez que les 8% 15% 22' vous ramèneront au 
signe O, et la 24" à Mercure, qui sera le dieu de cette 
dernière heure du 1*' Jour. Alors la 1" du 2* jour appar* 
tiendra à la lune; et, en continuant ainsi relativement, 
vous verrez que la 1** heure de chaque jour appartient con- 
stamment à la planète qui préside à ce jgur-là. 

Tels sont les rapports occultes que la superstition des 
derniers philosophes d'Alexandrie avait établis entre les 
planètes, les jours de la semaine juive, et les heures du 
jour, peu avant l'époque de Dion Cassius, rapports qui, de 
son temps, s'étaient déjà propagés dans toutes les parties 
du monde soumises aux Romains. L*Église chrétienne, 
trouvant ces dénominations païennes des jours devenues 
d'un usage public et général, se vit contrainte de les ac- 
cepter, en changeant seulement la dénomination du 1"' 
jour de la semaine, Dies solis, en Dies dominica^ le jour 
du Seigneur. Mais les peuples qui les reçurent des Ro- 
mains avant d'être convertis au christianisme, les Ger- 
mains par exemple, en adoptant le même ordre de nu- 
mération des jours, y remplacèrent les noms latins des 
divinités planétaires, par les noms de leurs dieux dont les 
attributs se trouvaient y correspondre ^ Enfin, lorsque la 



* M. Régnier a bien voulu me remettre, sur ce sujet, une note dont j'ex- 
trais ce qui suit : 

* c Entre les divers dialectes anciens des peuples germaniques, ceux où. 
nous voyons cette substitution opérée le plus complètement sont : l'ancien 
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même division hebdomadaire se fut introduite dans les 
traités astronomiques des Hindous, postérieurement au 
n* siècle de notre ^e, on y remplaça les noms des pla- 
nètes par leurs noms indiens, comme on le voit dans tous 
les calendriers modernes dont Prinsep a donné la liste. 
Pour le Sûrya-SiddhârUa^ qui ne remonte pas plus haut que 
cette date, comme nous Tavons reconnu, M. Ad. Régnier 
m'a communiqué un passage où l'emploi de la semaine 
est formellement indiqué, comme procédé numérique de 
computation du temps. < Au chapitre 1'', çloka 51, le 
« Sûrya-Siddhânta nomme le soleil, la lune et les planètes, 
« régents des jours^ des mois et des années. Puis, pour 
« un usage plutôt astrologique qu'astronomique, il in- 
« dique divers calculs au moyen desquels on peut trouver, 
« à une époque donnée, le régent du jour, du mois et de 
« Tannée. Le premier jour qui suivit la création du monde 
c< actuel fut le jour du soleil, dies Solis, notre dimanche; . 
« la même désignation de ce premier jour a été de- 
a puis reproduite dans tous les traités postérieurs. )» 
Ainsi, en résumé, là comme partout ailleurs où la semaine 

frison, l'ancien saxon (comparez l'anglais), et l'ancienne langue du nord 

c Voici la liste des jours de la semaine, dans ces divers idiomes. 

a Ancienne langue du nord : Sunnu^gr, jour du soleil ; Mâna-dagff 
de la lune; Tyrs-dagr, Ty9-4agr, jour du dieu Tys;Odinê-dagry jour d'O- 
din ; Thôrs-dagr, de Thor ; Fria-^agrf Freyjurdagr, de Fria ; Laugar-dagr, 
jtur du bain. C'est le seul des sept noms qui ne soit pas mythologique. 

c Ancien frison : Sonna-dei; Uona-dei;Ty8-dei; Werns'dei; Thunreê-dei; 
Frigerir-dei, Fre-dei; Sater-dd, jour de Satunje. Ce dernier est le seul nom 
romain conservé. 

«Anglo-saxon: Sonnan dàg ; Monan dàg ; Tives dàg; Vèdenes, Vôdnes 
dàg; Frige dàg; Thunores dàg; Sœtres dàg, SoUerne» dàg, (Voyez Grimm, 
Deutêche Mythologie., p. 114 et 115.) i 
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de sept jours se trouve employée, elle dérive immédiate- 
ment de la semaine romaine ou chrétienne, qui dérive 
eUe-mëme de la semaine juive; et cette communauté d'o- 
rigine explique, sans nul effort, la communauté d'appli- 
cation. Mais partout aussi, le préjugé astrologique qui s*y 
est primitivement attaché s'y est maintenu indélébile ; et 
le penchant universel de l'esprit humain pour ces chimères 
a été peut-être une des causes les plus puissantes, sinon la 
plus puissante, qui ait servi à la propager. 

Il me reste à attaquer la dernière forteresse de la 
science astronomique indienne, l'institution des naksha- 
tras. Mais ce n'est qu'un édifice fantastique, image trom- 
peuse de réalités, et le talisman de la critique le fera éva- 
nouir. 



SUR LES NAKSHATRAS DES HI?IDOnS. 



Il y a une vingtaine d'années qu'à la suite d'un long 
travail sus l'ancienne astronomie chinoise, qui a été publié 
en entier dans le Journal des Suvants^'je fus conduit à re- 
eonnaitre que les vingt-huit divisions stellaires, appelées 
par les Hindous nakshalras^ ou mansions de la lune^ qui ont 
été admises par tous les savants européens, comme con- 
stituant un zodiaque lunaire propre à l'Inde, ne sont, en 
réalité, que les vingt-huit divisions stellaires des anciens 
astronomes chinois, détournées de leur emploi astrono- 



< 
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mique, et transportées par les Hindous à de^ spéculations 
d'astrologie, qui seraient géométriquement incompatibles 
avec les inégalités de leurs intervalles, s'ils ne les y adap- 
taient tant bien que mal, au moyen de conventions artifi- 
cielles suffisamment satisfaisantes pour la crédulité popu- 
, laire. N'attendant bien à la surprise, je dirais volontiers 
au scandale, qu'exciterait parmi les savants et les india- 
ni61es ce renversement d'un préjugé qu'ils avaient univer- 
sellement accepté^ je m'étais appuyé sur des démonstra- 
tions et des calculs, dont 1 exactitude et l'évidence me 
semblaient, me semblent encore aujourd'hui, incontes- 
tables. Mais, de nos jours, les mathématiciens et les philo- 
logues sont deux nations étrangères Tune à l'autre, entre 
lesquelles il ne se fait guère d'échange d'idées; et j'ai tout 
lieu de présumer que je n'ai persuadé personne. Non pas 
qu'on ait combattu mes arguments, ni même qu'on ait cru 
nécessaire de les discuter : on a, tout bonnement, rejeté 
la conclusion, par sentiment. Car le sentiment a parfois 
une grande part dans les inductions des philologues. L*un 
des plus savants indianistes de notre temps, M. Weber, 
s'est prononcé sur ce sujet de la façon la plus décidée. 
Dans un passage de ses ^^qxmus indiennes (Indisehe Skiz- 
zeuj p. 76) où il cherche à découvrir l'origine des mansions 
lunaires des Hindous, « l'adoption d une origine chinoise 
« de ces mansions, dit-il, telle que M. Biot Ta soutenue, 
a doit, je pense, être simplement rejetée comme impos- 
« sible. On ne peut guère supposer non plusique les Baby- 
a Ioniens et les Indiens aient eu chacun de leur côté, et 
a d'une manière indépendante, l'idée de cette division toute 
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« particulière. Il ne reste donc qu'une chose à croire, c'est 
« que les uns ont été les maîtres des autres, et c'est à 
c( quoi les Babyloniens seuls peuvent prétendre, vu que 
« nous trouvons déjà les mansions lunaires mentionnées 
« dans la Bible (II Reg. cap. xxiii, v. 5), où Ton ne peut 
« songer à une influence, ni indienne, ni chinoise. » 

Le livre des Rois, qui est le deuxième dans le texte hé- 
breu, est le quatrième dans la Yulgate. J'ouvre d'abord 
celle-ci au livre IV, chapitre xxiii. Josias, étant remonté sur 
le trône de Jérusalem, rétablit le culte du vrai^Dieu^ détruit 
les idoles babyloniennes; et, au verset 5, il est dit : 

a Et delevit aruspices, quos posuerant reges Juda ad 
c< sacrificandum in excelsis per civitates Juda, et in cir-» 
« cuitu Jérusalem : et eos qui adolebant incensum Baal, 
« et soli, et lunae, et duodecim signis, et omni militiae 
a cœli. » 

M. Renan me donne le mot hébreu qui, dans cette ver- 
sion, est remplacé par duodecim signa : c'est mazzaldlh. 
Saint Jérôme l'a pris comme désignant les douze signes^ 
ou divisions du ciel, que le soleil parcourt dans l'intervalle 
d'une année. Le sens général ne répugne pas à cette inter- 
prétation; d'autant qu'au verset 11, il est dit que Josias 
fit brûler le char du soleil, et enlever les chevaux qu'on y 
attelait. Reste à savoir la signification précise de ce mot 
ma%%aldth ; s'il implique une spécification de nombre, qui 
serait 12 au sens que lui donne saint Jérôme, et devrait 
être 28, pouf justifier celui que lui attribue M. Weber. 
M. Renan a bien voulu me rendre le service d'appliquer à 
cette question sa profonde connaissance de la langue hé- 
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braïque, et voici ce qu'il m'écrit : « Je viens de vérifier les 
ff divers emplois du mot mazzalôth, probablement iden- 
« tique à ma%zardth^ en hébreu. Il ne se trouve que deux 
c( fois dans la Bible; une première au livre des Rois, à 
cf Tendroit cité par M. Weber; une seconde au livre de 
x< Job, chapitre xxxvni, verset 32. Dans le premier de ces 
a deux endroits, et probablement dans le second, il désigne 
« les demeures^ ou les constellations diverses que traverse 
« le soleil. Mais, dans aucun de ces deux cas, on ne voit 
« indiqué le* nombre de ces demeures ou constellations. 
« Toute conjecture sur ce point est gratuite, en ce qui con- 
« cerne les anciens Hébreux. On trouve bien, dans la 
« langue rabbinique, le mot mazzal employé pour désigner 
« les douze signes du zodiaque grec. Mais ce peut être là 
« une application moderne. Le mot mazzal, en effet, chez 
« les mêmes rabbins, s'applique à toute constellation et 
<c même aux planètes. » 

L'identification du mot hébreu avec les vingt-huit man- 
sions lunaires n'est donc plus, de la part de M. Weber, 
qu'une affaire de sentiment philologique. Mais qu'on me 
permette de montrer, par cet exemple, combien la philo- 
logie, toute seule^ est incompétente pour décider que deux 
systèmes de conceptions géométriques ou astronomiques 
sont différents ou identiques, d'après Tinduction qui se ti- 
rerait uniquement de la dénomination commune qu'on leur 
aurait appliquée. Supposez deux peuples, qui auraient par- 
tagé le contour du ciel en un certain nombrS de divisions, 
pour un usage quelconque. Ce nombre est-il le même chez 
les deux? Sont-elles, dans chacun, égales en grandeur, ou 
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inégales ? Sont-elles limitées par les mêmes étoiles ou par des 
étoiles différentes? Voilà autant de caractères d'identité ou 
de difTérence, qu'il vous faut connaître pour les assimiler sû- 
rement, ou les séparer. Tant de choses peuvent-elles être 
exprimées par un seul mot, mazzalôth^ ou tout autre? Ce 
serait le cas de répondre, comme M. Jourdain au Bel-men 
de Cléonte : a Vraiment, c'est une belle langue que Thé- 
breu I » Mais on ne juge pas si aisément des conceptions as- 
tronomiques. Il y faut plus de façons. Je sais bien qu'on 
ne peut pas dire à un adversaire : voilà commont vous de- 
vez m'attaquer. Ce serait répéter la scène de ce même 
M Jourdain quand il fait des armes avec Nicole ; et qu'elle 
lui portant de rudes bottes, il s'écrie tout en colère : a Tu 
« me pbusscs en tierce avant de pousser en quarte, et tu 
« n'as pas la patience que je pare. » Toutefois, de même 
que, dans les combats singuliers, il y a des régies d'hon- 
neur dont on ne peut se départir; de même, dans les con- 
troverses philosophiques, il y a des règles de logique qu^il 
faut toujours observer. Ainsi, dans les considérants de l'ar- 
rêt porté contre moi par M. Weber, je trouverais juste et 
profitable qu'il m'eût attaqué par des propositions telles 
que celles-ci : 

, V M. Biot a mal connu et mal défini les vingt-huit divi- 
sions stellaires des Chinois. 

2"" M. Biot a mal connu et mal défini les vingt-huit nak- 
shatras des Hindous . 

3° M. Biot a mal comparé ces deux systèmes. 

Si M. Weber, ou tout autre indianiste, peut prouver 
contre moi ces trois propositions, ou seulement une des 



HO ÉTUDES 

(rois, je suis battu, jusque-là je me tiens pour sain et sauf. 

Mais ce n'est pas le combat que je réclame. Je ne cher- 
che et n'ambitionne que la vérité. Je vais donc, pour la 
défendre, discuter, le plus succinctementqu'ilmesera pos- 
sible, les trois propositions précédentes, en renvoyant, pour 
les preuves de détail, aux articles du Journal des Savants 
de l'année 1840, dans lesquels je me suis attaché à les éta- 
blir. 

Quand j'écrivis ces articles, je n'avais pas d'abord en vue 
les Hindous. Je m'étais uniquement proposé de rassem- 
bler, dans une exposition méthodique, les procédés d'ob- 
servation de l'ancienne astronomie chinoise, ses résultais 
acquis, et les éléments d'application qu'ils peuvent nous 
fournir. Je me trouvais dans des circonstances paHiculiè- 
rement favorables pour remplir celle tâche plus complè- 
tement qu'on ne Tavait pu faire jusqu'alors. Outre les ou- 
vrages déjà publiés sur ce sujet par Gaubif et par ses 
collègues de Pékin, j'avais à ma disposition deux mémoires 
inédits de ce savant missionnaire, appartenant à la biblio- 
thèque du Bureau des longitudes S dont l'un surtout ma 
été singulièrement utile, parce qu'il contient un traité 
complet d'uranographie chinoise, dans lequel tous les as- 
térismcs du ciel chinois sont soigneusement comparés à 
ceux de nos planisphères européens, avec la traduction et 
la discussion de plusieurs anciens catalogues de ces astë- 

I On peut Toir une notice détaillée sur ces manuscrits de Gaubil» dans 

le Journal des SatMmi pour l'année 1850, p. 302. Elle a été rédigée par 

mon fils Edouard, qui n:allieureusemcnl n'a pas obtenu l'impression de ces 

. précieux documents, que lui seul aurait été en état de suivre avec les soins 

ei les connaissances spéciales qu'elle eiigerait 
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rismes, qui sont extraits des annales chinoises. Mais ce qui 
a été pour moi inappréciable, c'est l'assistance que m*ont 
donnée M. Stanislas Julien et mon fils ; le premier em- 
ployant, avec une complaisance sans bornes, les lumières 
de son immense érudition, à chercher et à découvrir les 
ouvrages chinois qui contenaient les documents originaux 
dont j'avais besoin; mon fils s attachant, avec une afTection 
infatigable ^ à me les traduire , à m'en interpréter les 
détails, è m*aider dans mes calculs ; et par tout cela me 
rendant possible un travail que Je n aurais jamais pu faire 
sans lui. Je vais extraire de celte longue étude les résul- 
tats d'ensemble que j'ai besoin de rappeler, et dont le pre- 
mier établissement date de vingt-quatre siècles avant notre 
ère. 

Aussi loin que l'on puisse remonter dans les livres des 
Chinois, on y voit mentionnés le gnomon à trou \ les cercles 
divisés, placés dans le méridien *, et les horloges d'eau à 
niveau constant'. L'usage de ces instruments fait concevoir 
qu'ils aient, dès lors, inventé, et depuis, invariablement 
pratiqué notre méthode moderne, de déterminer les po- 
sitions apparentes des astres par Tobservation de leurs 
passages au méridien, combinée avec la mesure de leurs 
distances polaires* Comme Févaluation des intervalles de 
temps est d'autant plus difficile et sujette à erreur qu'ils 
ont plus d'étendue, ils avaient, pour la rendre moins incer- 



' Journal det Savanes pour 1S40, page 23, note. 
* Gsubil, Becueil de Souciet, p. 5; iMd,, p. 35. 
*TcàeûU'U, Uv. m, g 29 et corom., t. 11, p. 301, 303, traduction d'E- 
douard Biot. 



112 ÉTUDES 

taine et plus facile, imaginé un moyen que nous employons 
nous-mêmes. Ils avaient choisi certaines étoiles, dont le 
nombre, probablement, d'abord de 24 , a été porté à 28 par 
Tchcou-kong 1100 ans avant notre ère; lesquelles 28 sont 
réparties d'une manière fort inégale, et en apparence 
fort bizarre, sur tout le contour du ciel. Ils mesuraient 
d'abord, aussi exactement qu'il était possible, les inter- 
valles de temps qui s'écoulaient entre les passages succes- 
sifs de toutes ces étoiles au méridien, de manière à en faire 
autant de données, sur lesquelles il n'y avait plus à reve- 
nir; puis, quand ils voulaient déterminer la position re- 
lative de tout autre astre, mobile ou fixe, dans le sens du 
mouvement diurne du ciel, ils avaient seulement à obser- 
ver l'intervalle de temps qui s'écoulait entre son passage 
au méridien et celui de l'étoile fondamentale qui s'en 
' trouvait la plus voisine. Aussi expriment-ils toujours les 
lieux apparents des astres par cet intervalle, converti en 
arc de Téquateur. C'est exactement ce que nous faisons 
nous-mêmes aujourd'hui. Seulement, nos étoiles fonda- 
mentales sont beaucoup plus nombreuses, et leurs inter- 
valles mieux évalués. Mais la méthode est absolument la 
même. 

Le nom générique de ces intervalles, dans la langue chi- 
noise, est sieoUj qui, étant prononcé so, signifie au propre 
mansion, hôtellerie^. Cette dénomination leur convient 



^ Gaubil (Souciet, III, p. 80] donne leur nom d'ensemble, ils ont, dit-il, 
été appelés de tout temps Eul-che-pa-gteou ; ce qui, avec une légère variante 
de prononciation, peut signifier en français, les 28 constellations ^ ou les 
28 hôtelleries.le sens un peuyague du premier énoncé, est fixé avec une 



SUR LASTRONOIIE 1!IDIE5:(E. 115 

parfaitement, comme étant les lieux de passage des astres. 
Or, Toyei avec quelle puissance les préjugés scientifiques 
s'infiltrent dans les meilleurs esprits! Un des savants les 
plus distingués de notre temps, Ideler, a écrit un ouvrage 
sur la chronologie chinoise. Il joignait à une grande éru- 
dition la pratique courante des calculs astronomiques, sans 
être lui-même un observateur ; et il n'avait, sur Tancienne 
astronomie des Chinois, que les notions vagues qu*il en avait 
pu prendre dans les livres des missionnaires. En parlant 
des 28 divisions stellaires, il rapporte leur nom générique^ 
êieau, so, qu'il interprète assez exactement, aubergej mais 
qui, selon lui, peut également se traduire par le verbe 
se reposer, «c D'après cette dernière signification, dit-il, j'ai 
m adopté le terme de stations de la /un^ pour les désigner. » 
La lune est amenée ici, comme dans le mazzalôth de 
M. Weber, par une préoccupation d'esprit. Le mot chinois 
sieau n'offre aucun indice qui se rapporte à cette applica- 
tion particulière, et les recherches qu'ont pu faire sur cela 
M. Stanislas Julien et mon fils ne leur ont fourni aucun 
texte quien donnât la preuve, ou même le soupçon. L'idée 
n'en a pu venir à Ideler que par l'analogie qu'il a cru y 
trouver avec les mansions lunaires des Hindous et des Ara- 
bes. Ce qu'il y a de singulier, c'est qu'il voit très-bien l'im- 

entiëre prédsion par le Tdkeoit^H, liv. xxyi, fol. 13, à rartide du Foi^ 
mang-cMf c'est-à-dire Tastronome impérial, qui est chargé d'observer les 

pOiitioM des 28 iieùu, ou étoiles (déterminatrices) ^^ -4- /[ ^g' 

et, dans ce livre, composé 1100 ans avant l'ère chrétienne, leur application 
astronomique n'est pas autrement spécifiée, étant sans doute connue de 
tout le monde par un long usage, comme chez nous les jours de la semaine 
sont désignés suffisamment par leur nom d'ensemble. 
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possibilité d'accorder le mouvement moyen de la lune, qui 
de sa nature est égal, avec des divisions tellement iné- 
gales, que deux presque immédiatement consécutives ont 
pour amplitude équatoriale, la première 2"* 42', Taulre 
SO"" 24'. Mais cela ne Téclaire point. Quand un préjugé scien- 
tifique a pris pied dans une tète abstraite, il résiste à l'évi- 
dence même. . 

Le trait de ressemblance que je viens de signaler, entre 
le mode d'observer propre aux Chinois et le nôtre, se suit 
dans une autre particularité. Une fois que nous avons 
adopté un certain nombre d'étoiles comme fondamentales, 
pour y rapporter nos observations, nous en conservons in- 
variablement l'usage, afin d'éviter les indéterminations 
d'énoncé qu'un changement y apporterait. Par un motif 
pareil, fortifié de leur invincible persistance à conserver 
les usages anciens, les Chinois ont toujours employé, et 
emploient aujourd'hui encore les étoiles fondamentales 
autrefois adoptées dès l'origine de leur astronomie. J'ai 
rapporté dans le Journal des Savants ^ les preuves histo- 
riques et astronomiques de ce fait, qui d'ailleurs n'est, 
je crois, contesté par personne. Lorsque les jésuites furent 
admis à la cour de Pékin, ils trouvèrent cet usage établi, 
et ils purent identifier sur le ciel même les 28 étoiles qui 
limitent les sieou chinois. Ils en construisirent, par l'ordre 
de l'empereur Cham-hi, un catalogue que nous possédons, 
où elles sont définies parleurs longitudes et leurs latitudes, 
pour l'année 1685*. Ces 28 étoiles nous étant ainsi con- 

^ Journal des Savants pour Tannée 1840, p. 31 eipassim, 

* Souciety m, p. 79 et 80. Le même recueil, II, p. 178-181, en contient 
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nues, j'ai calculé leurs coordonnées équatoriales pour Tan 
2357 avant Tére chrétienne, époque présumée de l'empe- 
reur Tao, parce que l'astronomie et la tradition s'accor- 
dent, comme on le verra tout à Theure, pour indiquer que 
24 d'entre elles sur les 28 étaient déjà employées, dés ce 
temps^là, au même usage qu'elles ont eu depuis. J'ai eflec- 
tué un calcul pareil pour Tan 1800 de notre ère, afin de 
mettre en évidence les changements qui se sont opérés 
dans les directions relatives des cerdes de déclinaison, et 
Gonséquemment dans les amplitudes des divisions équato- 
riales, par le déplacement progressif du pôle de l'équateur . 
Tous ces résultats sont rassemblés dans un tableau qui est 
inséré au Journal des Savants de 1840, page 245. Je le 
rapporterai en entier dans la suite de ces études; mais je 
vais en extraire, dés à présent, un petit nombre de détails 
qu'il m'est indispensable de signaler. 

La première chose qui frappe, à l'inspection de ce ta- 
bleau, c'est l'extrême petitesse de la plupart des étoiles 
qu'on y voit désignées. Une seule, a de la Vierge, est de 
1" grandeur; quatre, 8 d'Orion, a de l'Hydre, à et p de Pé- 
gase, sont de 2*; les vingt-trois autres sont de 3', 4*; une 
même, ^ du Cancer, est de 5' ou de 6'grandeur, ce qui en rend 
la perception à l'œil nu assez difficile. C'est donc un autre 
molif que leur éclat qui les a fait choisir. Hais pourquoi 

un autre plus détaillé, où les TÎngt-huit étoiles déterminatrices sont indi- 
fiduellement identifiées avec leurs dénominations européennes. Leurs lon- 
gitudes et latitudes y sont données, jusqu'aux secondes de de^, pour le 
1*' janvier de l'année 1700; de sorte qu'il est impossible de ne pas les recon- 
naître dans le ciel. Au reste, toutes ces identiiications se retrouvent exactement 
les mêmes, dans le traité d'uranographie chinoise de Gaubil^ encore inédit. 
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les avoir prises sur des cercles de déclinaison si diverse- 
ment écartés entre eux, que la division tse, par exemple, 
avait seulement, dans Torigine, V 42' 24^^ d'amplitude 
équatoriale, tandis que la division tsing, la deuxième après 
elle, contient 50** 34' 32"? Pour les vingt-quatre plus an- 
ciennes, on se rend aisément raison de cette apparente 
bizarrerie. Les traditions et les textes nous apprennent 
que les anciens Chinois attachaient une grande importance 
aux passages méridiens des étoiles circompolaires. On ob- 
servait surtout régulièrement ceux des sept brillantes étoiles 
de la Grande Ourse, pour connaître les heures de la nuit. Or, 
de toutes les étoiles qui étaient circompolaires en — 2357, 
c'est-à-dire qui restaient toujours au-dessus de l'ho-- 
rizon chinois, il n'y en a pas une seule qui n'ait une divi- 
sion équatoriale correspondante à ses passages supériem^ 
et inférieurs au méridien. Réciproquement : si l'on consi- 
dère les divisions les plus étendues, qui ofirent comme de 
grands vides parmi les autres, on trouve qu'elles sont 
opposées par couples en ascension droite, et qu'elles ré- 
pondent à des époques de la révolution diurne pendant les- 
quelles il ne passait au méridien.aucunedes étoiles circom- 
polaires que les anciens Chinois observaient spécialement. 
Toutes ces particularités sont exposées dans les tableaux 
que f ai placés à la suite du tableau général. Enfin, si Ton 
se remet sous les yeux le ciel de cet ancien temps, comme 
on peut le faire, en ajustant à sa date un globe céleste à 
pftks mobiles, portant avec lui son équateur et ses cercles 
de déclinaison variables, on reconnaît que les vingt-quatre 
anciennes étoiles déterminatrices sont choisies, aussi pro- 
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che que possible de la position que l'équateur céleste occu- 
pait alors, parmi celles qui étaient perceptibles à la simple 
vue ; ce qui les rendait spécialement convenables pour éta- 
blir des intervalles équatoriaux par la mesure du temps* 
Quant aux quatre dont Tadoption parait avoir été plus 
récente, elles répondent aux deux solstices et aux deux 
équinoxes observés par Tcheou-kong, frère de l'empereur 
Vou-vang, 1100 ans avant notre ère. Gaubil n'avait envoyé 
en Europe qu'une seule de ces observations, celle du solstice 
d'hiver, sans dire où il l'avait prise. Laplace l'ayant trouvée 
dans les manuscrits de Gaubil, la calcula par les formules 
qu'il avait établies dans la Mécanique céleste^ et il a signalé 
eomme très-surprenante l'extrême justesse qu'elle suppose 
dans l'évaluation des intervalles de temps. M. Stanislas Ju- 
lien m'a rendu l'inestimable service d'explorer, page par 
page, tous les anciens livres chinois d où Gaubil avait pu 
tirer cette observation. Ul'a vue mentionnée dans un traité 
d'astronomie composé en l'an 206 de notre ère par l'astre- 
nome Tsai-song, président du tribunal des Historiens sous 
l'empereur Hien-ti Ml a remis cet ouvrage entre les mains 
de mon fils ; et, par. son secours, j'y ai retrouvé les trois 

* M. Stanislas Julien a également retrouvé un fragment très-important de 
Tcheou-kong dans un ancien dictionnaire chinois appelé Eul-yOt antérieur à 
rincendie des livres, dont Gaubil l'avait tiré, sans indiquer son origine. 
V. Julien a remis «et ouvrage à mon fils, qui m'a traduit ce Tragment. Et il 
m'a été d'une utilité extrême, pour présenter dans leur acception véritable 
les douze divisions écliptiques des Chinois, qui sont essentiellement diffé- 
rentes des signes grecs, avec lesquels Ideler les a confondues ; trompé en 
eela par la similitude de dénominations que Gaubil leur a données, quoi- 
qu'il connût très-bien leur différence de construction et de valeur géomé- 
trique. Sur cette particularité importante de l'astronomie chinoise, voyez la 
Journpl det Savants ^ur 1830, p. 729, et 1840, p. 143, 111 
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autres. Je les ai ealculées par les fommles de Laplaoefet je 
les ai trouvées non moins précises que celles qu'il avait cal- 
culées lui-même. Je me suis souvait représenté le vif plaisir 
que lui aurait causéla découverte de ces anciens documents, 
dont lui seul alors comprenait et appréciait l'importance. 
Je ne sais s'ils ont attiré Tattention de personne depuis vingt 
ans qu'ils sont publiés. 

Je viens d'exposer, dans ce résumé, tout le système de 
l'ancienne astronomie chinoise. Les preuves historiques et 
mathématiques sur lesquelles je me fonde sont rapportées 
en détail dans les articles du Journal des Soronto pour 1840. 
Quiconque voudra y recourir verra que cette andenne 
astronomie nous est aujourd'hui connue aussi bien que la 
nôtre, et qu'elle est telle que je la présente. C'est là un 
premier terme de comparaison qu'il faut nécessairement 
combattre ou accepter. 

Je quitte les sieau chinois, et je passe aux nakshairas des 
Hindous. 11 faut, avant tout, s'en faire une idée précise; 
savoir bien en quoi ils consistent, et de quels éléments as- 
tronomiques ils sont composés. On trouve tous les ren- 
seignements désirables sur ces deux points dans un mé- 
moire de Colebrooke, primitivement inséré, en 1807, au 
tome IX des Asiatic Researches^ et qu'il a reproduit en entier 
trente ans plus tard, au tome 11 de ses Essays^ page 321. 
C'est le fruit de longues recherches, pour lesquelles il 
avait compulsé les traités d'astronomie originaux, comparé 
les commentaires, et consulté les pandits qui pouvaient lui 
donner une intelligence complète des détails astronomiques 
qu on y voit indiqués. Ce travail de Colebrooke peut être 



SUR L'ASTRONOMIE INDIENNE. 119 

considéré comme contenant tout ce que les Européens les 
mieux informés ont pu apprendre de plus certain sur les 
nakshatras des Hindous. Je le prendrai donc comme un 
texte sâr, en matière de fait;, d'autant que, pour cela, je 
peux confirmer ses assertions par un document qu'il n'a 
pas connu. Quant aux conjectures qu'il a émises sur l'ori- 
gine des nakshatras, je les lui laisse, me persuadant que 
les interprétations véritables sortiront des faitsmèmes, et 
ne doivent sortir que de là. 

Les nakshatras hindous, considérés dans leur ensemble, 
présentent un système de division du ciel, tout à fait pareil 
aux sieou chinois. Ils consistent de même en vingt-huit 
segments, limités par des cercles de déclinaison partant du 
pôle de lequateur, et aboutissant à autant d'étoiles déter- 
minatrices, appelées yoga. Le Sûrya-Siddhântùy et les trai- 
tés astronomiques qui en sont dérivés, ne désignent pas ces 
vingt-huit étoiles par des dénominations que nous puissions 
philologiquement identifier avec leurs analogues, grecques 
ou arabes. Mais ils les définissent par un genre de coordon- 
nées conventionnelles, appelées longitudes et latitudes ap- 
parentes^ qui suffisent pour les faire retrouver sur le ciel, 
d'après nos catalogues, quand on sait transformer par le 
calcul ces indications conventionnelles en longitudes et la* 
titudes vraies. J'ai exposé dans le Journal des Savants pour 
4840, page 268, le principe mathématique de cette trans- 
formation, tel qu'il se déduit du procédé prescrit dans le 
Sûrya-Siddhânta^ pour déterminer par. l'observation les 

* Colebrooke, Euayt^ tome H, p. 535, 
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coordonnées apparentes; et j'ai rendu sensibles, par une 
figure, leurs relations avec les longitudes et latitudes vraies , 
qui seules nous importent. Les valeurs de ces dernières, 
ainsi obtenues, sont identiques avec celles que Colebrooke 
avait calculées lui-même, et avec celles qu'il rapporte d'a- 
près les anciens traités d'astronomie hindous qu'il a con- 
sultés. Je remarque à ce sujet, page 270, que le procédé 
prescrit par l'auteur du Sûrya-Siddhântay pour déterminer 
par observation les coordonnées apparentes, à l'aide d'une 
sphère armillaire, est tout à fait insuffisant et impraticable , 
ce qui donne lieu de soupçonner qu'il les a déduites, par 
un calcul inverse, des coordonnées vraies prises dans les 
catalogues, en les présentant, pour déguiser leur origine, 
comme réellement observées. 

Colebrooke s'est donné beaucoup de peine pour identifier 
sur le ciel les 28 étoiles déterminatrices des nakshatras. Il 
n'a pas voulu les conclure uniquement des latitudes vraies y 
que les auteurs hindous les plus autorisés leur assignent, 
pensant, avec juste raison, que les petites incertitudes dont 
ces indications peuvent être affectées, pourraient faire pren- 
dre l'une pour Tautre des étoiles très-voisines. Il a consulté à 
ce sujet les pandits réputés les plus habiles, et il les a trouvés 
peu exercés à la connaissance pratique du ciel ; ce qui se 
comprend fort bien d'une science toute de mémoire, dont 
les applications peuvent s'effectuer sans aucun besoin de 
recourir à l'observation. Les résultats de cette étude qu'il 
a jugés les plus certains, sont rassemblés au tome II de ses 
EssaySf page 522, dans un même tableau, avec les données 
mathématiques qui s'y rapportent, et que lui avaient four- 
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nies les textes sanscrits originaux. Le tout forme un docu- 
ment très-précieux, qui atteste au plus haut degré Téru- 
dition, la patience et la sagacité de son auteur. 

Or, les identifications de Colebrooke se trouvent aujour- 
d'hui généralement confirmées, dans toutes leurs particu- 
larités les plus importantes, par un document qu'il n'a pas 
connu, et qui lui est antérieur de huit siècles. C'est un 
fragment du voyageur arabe Albirouni, que M. Munk m'a 
fait connaître, et dont il m'a donné la traduction, que j'ai 
publiée dans le Journal des Savants pour 1845, page 39. 
Albirouni avait mis beaucoup d'intérêt à reconnaître dans 
le ciel les étoiles déterminatrices des nakshatras, ou man- 
sions de la lune des Hindous, institution qu'il supposait, par 
préjugé national, leur être venue des Arabes. II trouva déjà, 
comme Colebrooke, les pandits très-peu exercés à la con- 
naissance pratique du ciel. Toutefois il a rapporté dans 
son ouvrage la série de ces identifications qui lui ont sem- 
blé les plus satisfaisantes; et, grâce à M. Munk, j'en ai pu 
former un tableau que j'ai mis en regard de celui de Cole- 
brooke à la page 47 du volume cité, en faisant ressortir les 
preuves générales de leur accord. 

Mais, avant d'aller plus loin, je dois signaler une cause 
de perturbation progressive à laquelle sont sujets tous ces 
systèmes de division du ciel par des cercles de déclinaison, 
menés du pôle de l'équateur à des étoiles invariablement 
déterminées. A mesure que le mouvement de précession 
déplace le pôle, les cercles de déclinaison qui en partent, et 
qui sont dirigés aux mêmes étoiles, prennent dans l'espace 
des positions absolues et relatives différentes, dont la varia- 
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bilité altère les grandeurs des angles compris entre eux, au 
point de les rendre occasionnellement tout à fait nuls, pour 
les rouvrir ensuite dans un sens opposé. De telles alter- 
natives ont été observées par exemple à la Chine, pour la 
division tse, qui a pour déterminatrices les deux étoiles X 
et 8 d'Ôrion. Les cercles de déclinaison menés à ces deux 
étoiles comprenaient, dès l'origine, un très-petit angle, 
2*. 42'. 24", en — 2357 . Us se sont progressivement rappro- 
chés depuis, et se sont réunis en un seul, vers Tan 1210 de 
notre ère, ce qui a fait évanouir cette division, après quoi 
elle s*est rouverte en sens contraire. Les jésuites la trou- 
vèrent dans cet étal interverti, en 1683, lorsque Tempereur 
Cham-hi les chargea de faire un nouveau catalogue des 
vingt-huit sieoù, et ils voulurent la mettre au rang d'ordre 
qu'elle avait atteint. Mais Tempereur leur ordonna de lui 
conserver son rang ancien, tout en donnant à ses deux 
étoiles déterminatrices leurs longitudes et latitudes actuelles. 
Tant le respect du passé a de puissance dans ce vieux pays, 
où rien ne se perd ! 

Un effet tout pareil s'est produit sur le nakshatra AbHà]%X 
des Hindous. D'après les positions absolues qu'ont aujour- 
d'hui les deux étoiles t du Sagittaire et a de la Lyre, qui le 
limitaient anciennement, je trouve, par un calcul exact, 
qu'il a dû s'anéantir dans le huitième mois de l'an 972 de 
notre ère ; et, comme Albirouni voyageait dans l'Inde en 
1030, sa disparition avait eu lieu cinquante-sept ans avant 

4 

son arrivée. Ah\ixi]%i était donc alors interverti, mais n'em- 
brassait qu'un petit nombre de minutes, de sorte qu'il ne 
l'a pas aperçu dans le ciel; et, comme les Hindous n'en 
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tenaient plus compte, il a cru que son nom avait été ficti- 
vement ajouté à la liste ancienne* Cette induction est ma^té- 
riellement erronée. On verra tout à Theure que ce naksha- 
tra Abhidjitj qui n'était pas encore évanoui au temps de 
Brahmagupta, est mentionnée par lui à son rang de liste, 
mais comme ayant une si petite amplitude, que Ton peut 
le négliger. En effet, pour Tusage parement astrologique 
auquel les Hindous emploient leurs nakshatras, il ne leur 
importait guère qu*il y en eût 28 ou 27; et, depuis l'éva- 
nouissement d'AbhidjU, ils se sont arrangés de ce der* 
nier nombre tout aussi bien que du premier ; trouvant sans 
doute cela plus commode que de continuer à suivre ce nak- 
shatra après son inversion, comme les Chinois ont fait plus 
tard, pour leur sieou tse, quand il s'est évanoui et rouvert. 
Ces définitions générales étant établies, il faut étudier 
les nakshatras en eux-mêmes, dans les deux caractères que 
leur donnent les intervalles équaioriaux qu'ils embrassent 
et les étoiles déterminatrices qui les limitent. Celles-ci, tout 
d'abord, présentent une particularité de choix fort singu- 
lière; c*est d'être quelques-unes si petites qu'elles sont dif- 
ficilement perceptibles à la vuç. Telles sont, par exemple, X 
d'Orion, X du Verseau, C des Poisson^, a, de la Mouche, 
toutes de 4' grandeur. Beaucoup d'autres sont de 3\ Pour- 
quoi celles-là préférablement à de plus brillantes? Autre 
singularité. Les nakshatras ont pour but avoué de désigner 
les mansions célestes dans lesquelles la lune est succes- 
sivement amenée par son mouvement moyen diurne, qui, 
de sa nature, est égal, et a pour mesure constante IS*" 10' 
35". Or les étoiles qui les limitent sont tellement ehoisies, 
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que les amplitudes équatoriales comprises entre leurs cer- 
cles de déclinaison consécutifs présentent des différences 
énormes. Je prends comme exemple urie de ces divisions, 
qui a pour limite a du Dauphin et X du Verseau ; et je trouve 
par le globe, qu'à Tépoque où Ç des Poissons occupait Té- 
quinoxe vernal, elle avait 31** d'amplitude équatoriale. Mais, 
passant à la suivante, qui a pour limite X du Verseau et 
a de Pégase, je trouve qu'elle comprenait seulement 4** |. Il 
ne faudrait pas dire que c'est là une erreur du globe, ou 
que Colebrooke s est peut-être trompé dans le choix des 
étoiles déterminatrices qu'il a désignées; car j'obtiens, à 
quelques minutes près, les mêmes résultats, en calculant 
ces deux intervalles avec les longitudes et latitudes vraies de 
leurs limites, données par le Siddhânta-Sârvabhauma, et 
que Colebrooke a rapportées dans les deux dernières lignes 
,de son tableau. Le fait est donc incontestable. Maintenant, 
par quelle idée est-on allé choisir des intervalles aussi dé- 
mesurément inégaux, pour marquer les phases d'un mou- 
vement égal? Et, une fois choisis, comment pouvait-on les 
y adapter? Â considérer la chose dans sa rigueur, ce rac- 
cordement semble géométriquement impraticable. Mais il 
est devenu très-aisé pour les Hindous, au moyen de certaines 
distinctions commodes, que deux de leurs plus célèbres 
astronomes vont nous expliquer. . 

TEXTE DE VARAhAMIBIRA, RAPPORTÉ PAR ALmROUNI 

■ 

TRADUrr DE l'arabe par h. MUns, DE HfiHE QUE LE TEXTE SDITANT DE BRAHMAGirPTA 

< Pour les six mansions, dont la première est Revatt et 
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c( la dernière Mrigaçirasy la vue précède le calcul ; et, dans 
« chacune de ces six, la lune entre, pour la vue, avant Té- 
« poque où elle devrait y entrer par computation. Dans les 
« douze suivantes, qui Unissent par Anurâdhd^ Fanticipa- 
« lion est d'une dcmi-mansion ; en sorte que (la lune) se 
(c trouve être, à la vue, au milieu de la mansion, tandis que, 
a selon le calcul, elle devrait être au commencement. Dans 
« les neuf mansions qui commencent par Djyeshthû et qui 
c( finissent parfi/iâdrapârfâ, la vue est postérieure au calcul , 
K et la lune n'entre, à la vue, d^ns chacune de ces mansions, 
a qu'au moment où, selon le calcul, elle devrait en sortir 
(( pour entrer dans la suivante. » 

En distinguant ainsi les effets réels des effets calculés, 
et les admettant, au besoin, comme également acceptables, 
il est clair que Ton pouvait, sans difficulté, concilier l'éga- 
lité du moyen mouvement de la lune avec Tinégalité des 
nakshatras. Mais, pour que cette concession acquit le carac- 
tère d'un principe, il fallait que l'application en fût assu- 
jettie à quelque règle émanée d'une autorité compétente. 
Brahmagupta va nous la donner. 



TEXTE TIRÉ DU DERNIER LIVRE DE BRAHMAGUPTA 

SUA LA KBCTiriCATlO» DO KUANDAKITAKA, EGALEMENT BAPPORTÉ PAR ALBIIIOUNI. 

« La mesure de certaines mansions dépasse de moitié 
« (environ) celle du moyen (mouvement) de la lune, pour 
« un jour; de sorte que chacune de ces mansions est en 
« moyenne de 19°. 45'. 52". 18"'. Ce sont les six mansions 
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« appelées : Rohini, Punarvasu, Ultara-Phâlguni, Yiçâkhâ, 
a Uttara-Âshâdâ, et Uttara-Bhâdrapâdâ. Leur somme totale 
« est 118\ 55'. 13". 0'". Six autres sont courtes ; et leur 
« mesure moyenne est de moitié (environ) plus courte que 
a le moyen mouvement de la lune ; de sorte que chacune 
« de ces mansions comprend (en moyenne) 6**. 55'. 1 7". 26'". 
tf Leurs noms sont : Bharani, Ârdrâ, Açleshâ, Svâti, Djyesh- 
a Ihâ, Çatabhishâ. Leur somme totale est 39". 31'. 44".36"*. 
« Quant aux quinze qui restent, chacune d'elles (en moyenne) 
« égale (à peu près) le mouvement (moyen) de la lune pour 
« un jour. Par conséquent, elles sont (en moyenne) de 
« 13". 10'. 34". 52'"; et leur somme est 197». 38'. 43". 0'". Le 
« total des trois totaux est 355". 45'. 41". 24'". Il reste 
« donc, pour compléter la circonférence, 4". 14*. 18". 36'", 
c( ce qui a été la part à'Abhidjitj que Ton a négligée » 

A Tépoque de Brahmagupta, le nakshatra Abhidjit n'é- 
tait pas encore évanoui. Mais il était fort restreint ; et sa 
diminution progressive devait faire très-évidemment pré- 
voir qu'il ne tarderait pas à s'anéantir. En effet, d'après 
la connaissance des deux étoiles t du Sagittaire et a de la 
Lyre, qui le limitaient à l'orient et à l'occident, je trouve 
qu'au commencement du vi* siècle de notre ère, date approxi- 
mative du SûryOnSiddhânta^ il n'avait déjà plus que 2". 47'. 
16" d'amplitude équatoriale, bien moins que Brahmagupta 

* Je n'oserais affirmer qu'Albirouni ait reproduit exactement les noms 
des naksliatras, que Brahmagupta distribue dans ses trois catégories. Car 
plusieurs me sembleraient ne pas devoir appartenir à celle dans laquelle cet 
énoncé les range. Mais ceci n'intéresse eh rien notre argumentation, puis- 
que les inégalités d'amplitude des nakshatras se trouvent avouées et prou- 
vées par le fait même de la formation des catégories. 
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ne lui en concède. On pouvait donc le négliger sans grand 
inconvénient dans un calcul astrologique ; ou, si Ion vou- 
lait en tenir compte, on pouvait très-bien lui attribuer le 
peu qui restait pour compléter la circonférence du ciel, 
après avoir fictivement égalisé les autres naksbatras par 
groupes, pour les adapter conventionnellement au mouve- 
ment moyen de la lune, qui était inconciliable avec Tiné- 
galité de leurs amplitudes. Mais la nécessité reconnue de 
ces altérations prouve évidemment que les naksbatras 
étaient originairement inégaux, quand les Hindous se les 
sont appropriés; et c* est un b^ exemple du cbarlatanisme 
de la science indienne que de voir Brabmagupta pousser 
jusqu'aux soixantièmes de secondes, des évaluations d'une 
nature si vague, qu'après avoir compté 28 naksbatras 
occupant le contour du ciel, on pût ensuite les réduire 
à 27, en leur conservant la même utilité d'application. 

Quand Brabmagupta dit qix'Abhidjit a été négligé^ il pa- 
nât faire allusion au cbapitre viii du Sûrya^SiddhAnta^ 
dont Colebrooke a tiré les données qu'il rapporte aux li- 
gnes 8 et 10 de son tableau, sans en apercevoir, ou du 
moins sans en signaler Timportance. Je vais suppléer à 
son silence en m'appuyant sur la traduction littérale que 
M. Régnier m'a donnée de ce chapitre vm. 

L'auteur y marque les longitudes et latitudes apparentes 
des 28 naksbatras, en prescrivant à Tastronome de con- 
struire une spbère pour les observer S II commence par 



1 



C'est le précepte que j'ai déjà rapporté dans mon deuxième article, 
p. 48 et 49, en, y joignant les délaiU relatifs à la construction de l'ap- 
pareil. 
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les longitudes, qu'il déûnit par leurs difTérences succes- 
sives, à partir de Ç des lPoisst)ns. Ces différences sont très- 
inégales entre elles. L'auteur les rapporte dans Tordre où 
elles se suivent sur l'écliptique, sans prendre la peine de 
mentionner les noms vulgaires des nakshatras auxquels il 
les applique, et qu'il est facile de suppléer comme Ta fait 
Colebrooke. Mais il y en a trois consécutifs, qu'il nomme 
individuellement pour mentionner une particularité qui les 
concerne, et qu'il est essentiel de faire remarquer. A ce* 
effet, je présente ici les 28 nakshatras, dans leur ordre de 
liste, en les désignant parleurs noms vulgaires, et j'y mar- 
que du signe * les 21', 22* et 25* que l'auteur hindou a ex- 
ceptionnellement nommés. 



1 Âçvini. 

2 Bharani. 

3 Critticâ. 

4 Rohini. 

5 Mrigaçiras. 

6 Ârdrà. 

7 Punarvasu. 

8 Pushya. 
Âclesiift. 

10 Haghâ. 

11 Pûrva-Phâlgunî. 

12 Ultara-Phâlgunî. 

13 Uasta. 

14 Tchitrâ. 



15 Svâtî. 

16 Viçâkhâ. 

17 Anurâdhâ. 

18 Djyeshthâ. 

19 Mûla. 

20 Apya (synon. de) Pûnra-Àsbâdà. 

21 Vaiçva (syn. de) Ultara-Âshâdâ *. 

22 Âbbidjit \ 

23 ÇraTs^a *. 

24 Dhanishthâ. 

25 Çatabishâ. 

26 Pûrva-Bhâdrapâdà. 

27 Uttara-Bhâdrapàdâ. 

28 Revati. 



L'auteur indique assez vaguement l'amplitude écliptique 
de Yaiçvay le 21*. Puis il ajoute : 
La position de Çravana est à la fin de Vaiçva. 
En d'autres termes, 23 est à la fin de 21. C'est claire- 



SUR L'ASTROnOHIB INDIENNE. 119 

ment dire que rintermëdiaire, Abhidjitj est nul, ou doit 
être traité comme tel. 

C'est ce même précepte que Brahmagupta répôte, quoi- 
qu'il s'en écarte pour attribuer au nakshàtra Abhidjit une 
amplitude fictive. Au reste, on a renoncé depuis à ces dis- 
tinctions de groupes, que Brahmagupta avait établies. Au- 
jourd'hui, pour les usages populaires, Y Oriental Astrono- 
mer n'admet plus que 27 nakshatras, ayant tous une même 
amplitude écliptique^égdle à 13*^1; de sorte que la somme 
des 27 forme 360^ qui embrassent le contour entier du ciel, 
tout comme les 28 anciens. Mais ces modifications mo- 
dernes doivent être exclues lorsqu'on veut remonter aux 
origines. 

Les Arabes admettent pareillement 27 mansions lunai- 
res, qu'ils emploient aussi à des usages astrologiques. Mais 
ils ont choisi des étoiles déterminatrices qui rendent ces 
divisions assez approximativement égales pour qu'elles 
s'adaptent à peu prés au mouvement moyen de la lune, et 
que leurs levers, ainsi que leurs couchers, se succèdent 
continuellement par des intervalles à peu près égaux de 
treize ou quatorze jours, cotnme Ulug-Beg le dit, en n'at- 
tachant d'ailleurs à cette institution aucune importance as- 
tronomique ^ Je n'entre pas ici dans la question d'origine, 
je ne mentionne que le fait. 

Je viens de décrire les 28 nakshatras du Sûrya-Siddhânta 
dans leur ensemble, en spécifiant, pour chacun d'eux, les 

^ Hyde, Cammentoirei iur le catalogue d'Ulug-BeÇt Oxford, i665» p. 9. 
L'énumération des ?ingt-4ept mansions lunaires arabes est donnée dans les 
pages précédenlfs, 5-8. 

9 
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étoiles déterminatrices qui le caractérisent individuelle- 
ment ; tout cela d'après les documents originaux et les re- 
cherches d'érudition qui peuvent nous en donner la con- 
naissance la plus exacte et la plus complète. Cet exposé 
forme la seconde partie de la thèse que j'ai à soutenir, et 
je me crois en droit de demander, comme pour la pre- 
mière, qu'on la combatte ou qu'on l'accepte. 

Maintenant je n'ai plus besoin de parler aux mathéma- 
ticiens et aux astronomes» je m'adresse à toutes les per- 
sonnes de bon sens, et je leur propose la question sui- 
vante. 

Si vous aviez, par hasard, loccasion de voir un individu 
scier avec une vrille, ou percer avec une scie, hésiteriez- 
vous à dire que ces outils n'ont pas été fabriqués pour 
l'usage auquel il les applique? Non sans doute. Eh bien, de 
même, quand vous voyez les Hindous rapporter le moyen 
mouvement diurne de la lune, qui, de sa nature, est égal, à 
un système de mansions célestes d'inégales grandeurs, 
tellement inégales qu'on n'y peut ajuster ce mouvement 
que par des fictions de calcul, qui rétrécissent idéalement ' 
les plus longues et allongent les plus étroites, vous ne pou- 
vez pas hésiter davantage à dire que l'outil n'a pas été fait 
pour l'œuvre, et que ce système de divisions stellaires a été 
originairement imaginé pour une application différente, qui 
n'exigeait pas leur égalité. 

Un autre indice fortifie ce soupçon. Voulant établir dans 
le ciel vingt-huit mansions lunaires, destinées à être vues 
de tout le monde, par quel motif serait-on allé choisir, pour 
déterminatrices d un grand nombre d'entre elles, de toutes 
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petites étoiles, à peine perceptibles, préférablement à de 
très-brillantes qui se trouvaient dans les mêmes plages du 
ciel? Cela n'est pas compréhensible. Nais un tel choix de- 
vient explicable si, dans la formation primitive du système, 
ces petites étoiles présentaient des particularités de posi- 
tion spécialement adaptées à lusage qu'en voulaient faire 
les inventeurs. 

Ces défauts d'aptitude que les nakshatras présentent, 
dans l'application astronomique pour laquelle on les sup- 
pose inventés, ne se rencontrent pas dans les sieou, aux- 
quels, depuis un temps immémorial, les Chinois rappor- 
tent généralement les positions apparentes des astres. Du 
reste, comme conception géométrique, les deux systèmes 
offrent de^ analogies singulières. Tous deux se compo- 
sent de vingt-huit divisions équatoriales, embrassant le 
contour du ciel, et limitées par des cercles de déclinaison 
partant du pôle de l'équateur, lesquels doivent être inva- 
riablement dirigés à autant d'étoiles choisies pour les défi- 
nir. Enfin, ce qui est bien digne d'être remarqué, plusieurs 
de ces étoiles déterminatrices sont communes aux sieou et 
aux nakshatras. Ces aperçus généraux nous apprennent 
donc qu'il y aura un extrême intérêt à comparer intime- 
ment l'ensemble et les détails de ces deux systèmes, pour 
signaler tous les traits de concordance et de dissemblance 
qu'ils peuvent offrir; car ce seront là les indications les plus 
propres à faire sûrement découvrir s'ils ont une origine 
commune ou différente; et, dans le premier cas, lequel a 
donné naissance à l'autre. 

Celteéprcuve comparative peut s'effectuer, avec autant do 
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facilité que de certitude et d'évidence, au moyen d'un globe 
céleste à pôles mobiles, qui entrsdne avec lui son équateur 
et ses cercles de déclinaison. Il suffit de porter les deux 
systèmes sur ce globe, en les y faisant coïncider, par un 
des cercles de déclinaison pour lesquels l'étoile détermina- 
trice leur est commune; car, en amenant le cercle de dé- 
clinaison mobile, à partir de là, sur toutes les autres étoiles 
déterminatrices des deux systèmes, on verra si elles sont 
les mêmes ou différentes; et, quand on les trouvera diffé- 
rentes, le degré d'importance de ces changements se ma- 
nifestera par leur étendue équatoriale, qui seule influe 
sur Tamplitude relative des divisions comparées. 

J'ai fait construire, il y a bien des années, pour la Fa- 
culté des sciences de Paris, un instrument de ce genre, qui 
m'a utilement servi dans toutes mes éludes d'astronomie 
ancienne ; je l'ai employé à celle-ci. 

Comme les étoiles déterminatrices des deux systèmes 
sont invariablement fixées, on peut eflectuer la comparai- 
son pour une époque quelconque, en amenant le globe à re- 
produire le ciel de ce temps-là, ce qui est très-facile à faire. 
Mais, pour le but que nous avons ici en vue, il faut remon- 
ter au delà de Tannée 972 de notre ère, qui a vu s'évanouir 
Abhidjity afin que les nakshatras et les sieou se trouvent 
égsAement au nombre de vingt-huit, conformément à leur 
état antérieur. Profitant donc de cette liberté, je choisis 
une époque très-reculée, qui semble avoir été signalée par 
commémoration dans un hymne des Yédas que Colebrooke 
a cité avec raison comme très-remarquable S parce que les 

* Âtiatic ResearOies, tome VIII, p. 3(>. Euayi, tome II, p. S9 00. 
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\ingt-huit nakshatras y sont nommés dans Tordre de suc- 
•cession révolutif, que les auteurs hindous leur assignent, 
mais avec cette particularité que Ténumération commence 
par Krittikâj dont la déterminatrice est vj Pléiade, ce qui 
semble y placer Téquinoxe cernai, et qu'une expression 
qualificative, toute spéciale, semble marquer le solstice 
d'été dans Maghâ, dont la déterminatrice est Réguliis. Au 
temps du Sûrya-Siddhânta et de Brahmagupta, vers le 
VI* siède de notre ère, ces deux nakshatras occupaient des 
rangs fort différents dans la liste générale. Krittikâ était le 
troisième, Maghâ le dixième; et Ténumération commençait 
par Açinnij ayant pour limite antérieure !; des Poissons, 
où l'équinoxe vemal se trouvait alors. Le déplacement des 
rangs relatifs en reporte donc l'application à une autre 
époque. Colebrooke n*a pas donné le texte de Thymne où 
il a remarqué ce changement d'origine; mais M. Régnier 
a eu l'obligeance d'en faire pour moi la traduction littérale^ 
que j'insère ici en note^ Le poète n'y désigne pas les 
nakshatras par leurs caractères abstraits, comme divisions 
mathématiques de Técliptique ou de l'équateur. Ce sont 
vingt-huit génies, qui occupent le del, l'air, les eaux, la 
terre, et que la lune rencontre successivement dans son 
4»urs. Il les invoque comme régulateurs des destinées hu- 
maines, pour qu'ils lui accordent la nourriture du corps, 
la force, la vertu, la richesse, et tous les biens matériels» 



TOTB M V. AD. RMinEB. 



Athanra-Véda, XIX, th. 

Neireilleiix tous ensemble, brillants an ciel, serpents ra](»ides au ûrma- 
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principal objet de cette religion sensuelle de Flnde. L'ordre 
dans lequel il les énumère est le seul caractère qui désigne 
Tëpoque, réelle ou fictive, à laquelle s'appliquent ses in- 
Yocations. 

Admettant donc que Krittikâ^ le premier qu'il nomme, 
se trouvait alors à Tét^uinoxe vemal, je dispose mon globe 
à pôles mobiles de manière que le point zéro des divisions 
de Técliptique coïncide avec y] des Pléiades, dëterminatrice 
de ce riakshatra, et je retrouve le ciel de l'empereur Yao, 
tel qu'il était 2357 années avant notre ère. Car v] des 
Pléiades est aussi la déterminatrice du sieou chinois Mao. 
qui contenait, vers ce temps, l'équinoxe vemal, selon le 

ment, moi, désirant, vingt-huit qu'ils sont, leur amitié % je vénère le ciel, 
les joiars, par mes chants. • 

Que Krittikâ soit pour moi l'objet d'heureuses invocations, ainsi que Ro- 
bin!; que ^Arjga^çiTdiS me soit propice, Ârdrâ fortunée, Punarvaçu aimable, ^ 
Pushya beau, Âçlesbâ lumière, et Maghâ voie ^ pour moi. Que la première 
Phalguni et les deux Pbalgunis me soient la chose pure, ainsi que Hasta ; 
que Tchitrà me soit propice, et Svâti bonheur pour moi; Viçâkhà richesse; 
Anurâdhâ^objet d'heureuse invocation; Djyeshtbâ bon nakshatra; Hûla 
parfait. Que les premiers Âshàdhas me procurent la nourriture ; que ceux 
qui sont suivants m'amènent la force. Qu'Abhidjit me procm*e la vertu 
même *; que Çravana, Çravishthâ', me fassent les bons aliments; que le 
grand « Çatabhisbak m'apporte la chose la meilleure ; la double Proshtha- 
padâ', un bonheur excellent; que Reyatl et les Âçvayudjs ' m'amènent la 
prospérité, et les Bharanis la fortune. 

XIX, vni, 1 et 2. 

Les nakshatras qui sont dans le ciel, dans l'air, dans les eaux, la terre, 
qui dans les montagnes, les points cardinaux, tous ceux que la lune parcourt 
dans son progrès, qu'ils me soient tous propices. Tous les vingt-huit, pro- 
pices, puissants, qu'ils me donnent en partage le nécessaire (ce qui con- 
vient dans chaque circonstance). 

• Dans le texte, vingt-huit est rendu par un adjectif s'accordant avec amitié : a leur amitié vini/U- 
Jtttitaine, leur amitié de vingt-huit qu'ils sont. » — *> Auana a voie » signifle, comme terme d'astro- 
nomie, « route du soleil, point de conversion du soleil. » — « Littéralement « la chose pure. — 
AÇraviMM, synonyme de DhatOthlM. — • Au lieu de faire rapporter tnahat'jn grand, choM 
grande,'» à (^tabhishak, on pourrait le considérer conune régime : a m'apporte la cbom 
fronde. — ' Pro$hthapadi, synonyme de Bhairapadâ. — ( Àçvavuiiit synonyme d'ifv<»l. 
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Chou-Ung. Et, d'après le calcul général des sieou, que j'ai 
publié dans le Journal des Savants de 1840, pour cette 
époque même, pages 244 et 245, cet équinoze se trouvait 
alors presque exactement sur le cercle horaire de y) Pléiade, 
entre le 1*' et le 2* degré de la division Mao, dont elle est 
la déterminatrice chinoise ; ce qui place le solstice d'été 
tout près du cercle horaire de Régulus, déterminatrice 
indienne du nakshatra Maghâ. Cette concordance primor- 
diale des deux systèmes étant établie, j'amène successive- 
ment le cercle de déclinaison mobile sur les 28 détermi- 
natrices des nakshatras hindous, et j'examine, sur le globe 
même, leurs rapports de position avec les déterminatrices 
chinoises de même rang. J'ai rassemblé tous les résultats 
de cette comparaison générale dans un tableau détaillé, 
que j'ai inséré au Journal des Savants de 1840, page 274, 
et je le remets sous les yeux du lecteur, comme étant la 
pièce capitale du procès. Je n'ai pas même voulu y ifaodi- 
fier l'orthographe que j'avais adoptée d'après les mission- 
naires et d'après Colebrooke, pour les homophones des 
noms chinois et sanscrits. 
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II y a d'abord sept étoiles déterminatrices sur 28 qui sont 
absolument identiques, tant pour le choix qu'on en a fait 
que pour le rang d'ordre qui leur est attribué dans les 
deux listes. Et cette double identité n'est pas explicable 
par des circonstances très-apparentes, d'éclat ou de confi- 
guration, qui sont propres à certains groupes célestes, 
comme on pourrait le dire, par exemple, des sept étoiles de 
la Grande-Ourse, que presque tous les peuples ont réunies 
dans un même astérisme. Ici la communauté d'adoption 
s'applique aussi à de très-petites étoiles, comme y du Cor- 
beau, X d'Orion, a de la Mouche, qui sont de S"" ou de 
4' grandeur. On en voit ensuite huit autres, qui, sans être 
absolument identiques, sont extrêmement voisines. Pour 
quatre de celles-ci, les 6% T, 15* et 18*" de la liste, les dé- 
terminatrices sont si petites, étant de 4® ou de 5* grandeur, 
une seulement de 3*, que la distinction n'a pu être faite en- 
tre elles par Colebrooke avec une entière certitude. Pour une 
cinquième, qui est la 27* de la liste, il hésite entre a et ^ du 
Bélier; la déterminatrice chinoise est ^. Dans les trois autres, 
le système hindou préfère a du Taureau, Âldebaran, à s du 
Taureau; a d'Orion à S d'Orion; a du Scorpion, Antarès, à 
(T du Scorpion ; c'est-à-dire trois étoiles de 1" grandeur à 
trois autres très -voisines et bien moins brillantes, si, tou- 
tefois, la supériorité de l'éclat, jointe à la proximité, n'a 
pas influé sur le choix de Colebrooke ou des pandits. Une 
substitution analogue, amenée par des motifs pareils, a lieu 
dans les 8% 13* et20*divîsions, Régulus remplace a de l'Hydre 
des Chinois; Arcturus remplace % de la Vierge; a de la Lyre, 
3 du Capricorne. Mais, ici, on découvre une particularité 
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bien remarquable : dans ces trois cas, l'étoile brillante sub- 
stituée est prise, autant qu'il est possible, sur le même cercle 
horaire ancien; ce qui, pour le moment, conserve à la di- 
vision la même amplitude équatoriale, en l'exposant toute- 
fois àéprouver dans l'avenir une altération rapide, si, l'étoile 
substituée, étant beaucoup plus rapprochée du pèle, son 
cercle de déclinaison se déplace très-rapidement. C'est pré- 
dsément ce qui est arrivé au nakshatra Abhidjit^ipBr la sub- 
stitution d'à de la Lyre à 3 du Capricorne ; et voilà pourquoi 
il s'est évanoui dés Tannée 972, tandis que le sieou chinois 
correspondant, qui avait conservé sa déterminatrice ^, s'est 
maintenu presque sans altération jusqu'aujourd'hui. Je 
supprime d'autres détails qui sont exposés dans le Journal 
iles Savants pour 1 840, et je me bornerai ici à faire re- 
marquer que, dans les cas rares où les étoiles détermina* 
trices sont distinctement différentes, on reconnaît, dans le 
système indien, Tintention manifeste de s'écarter très-peu 
des stations chinoises correspondantes, et de revenir bien- 
lAt les rejoindre exactement, comme un copiste qui vou- 
drait s'approprier le tableau d'un maître, sans prévoir les 
conséquences des changements qu'il y introduit. 

La comparaison que nous venons d'effectuer, page 136, 
pour le temps d'Yao, ne suppose nullement que les naksha- 
t ras décrits dans le SàryarSiddIiânta fussent dés lors en usage 
diez les Hindous. Nous aurions pu aussi bien l'établir pour 
toute autre époque, en plaçante Téquinoxe vemal, ou plus 
généralement surlecerde horaire de cet équinoxe, une quel- 
conque des étoiles déterminatrices qui sont communes aux 
deux svstèmes. Nous aurions découvert entre eux les mêmes 
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rapports généraux, avec des différences d*amplitudes équa- 
tonales plus ou moins sensibles entre les divisions de même 
rang, qui ont des déterminatrices différentes inégalement 
distantes du pôle; comme nous avons reconnu, par exem- 
ple, qu'au X* siècle de notre ère le mouvement dû cercle - 
horaire d'à de la Lyre a fait évanouir le nakshatra Abhidjitj 
tandis que la division chinoise de même rang n'a presque 
pas varié. Si j'ai établi la comparaison pour l'époque reca- 
lée où Y) Pléiade se trouvait à Féquinoxe vemal, c'est uni- 
quement parce que l'hymne des Védas, cité par Colebrooke, 
semble assigner cette placç au nakshatra dont elle est la 
déterminatrice, en le nommant le premier. Mais il ne fau- 
drait pas du tout en conclure que l'hymne indien a été com- 
posé à cette date. Car, dans tous Jes siècles postérieurs, les 
astronomes chinois se sont unanimement accordés pour 
établir, qu'au temps de l'empereur Yao, l'équinoxe vemal 
était dans le sieou Mao, dont yj Pléiade est la déterminatrice ; 
de sorte que, si le poète hindou a connu cette croyance po- 
pulaire, comme yj Pléiade est aussi la déterminatrice du 
nakshatra Krittikâ^ il a pu très-naturellement mettre celui- 
ci au premier rang de sa liste, pour donner à son hymne 
un vernis de haute antiquité. Et cette seule possibilité 
rend la date de sa composition entièrement incertaine. 
Maintenant, de ces deux systèmes qui ont entre eux tant de 
ressemblance , lequel est l'original , lequel la copie? Le simple 
bon sens dicte là réponse. Les sieou chinois ont été employés 
depuis un temps immémorial à des usages astronomiques 
auxquels ils sont parfaitement appropriés. Les nakshatjas 
du Sûrya-Siddhânta^ qui s'assimilent à eux par le rang, le 
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nombre, Tidentité ou la correspondance des étoiles détermi- 
natrices et l'inégalité des amplitudes, sont, par ce dernier 
caractère, absolument impropres à Tusage auquel on les ap- 
plique. Ainsi, à proprement parler, les Hindous vous pré- 
sentent une vrille dont ils ont voulu faire une scie, ou une 
scie dont ils ont voulu faire une vrille. Reconnaissez donc 
l'emprunt à l'inconvenance de l'application, et reportez l'in- 
vention de l'instrument à ceux qui savent s'en servir, c'est- 
à-dire aux Chinois, comme je l'avais avancé. Car, si Ton 
voulait en faire honneur aux Hindous, autant vaudrait dire 
que les fellahs de TÉgypte, qui bâtissent leurs huttes de 
boue sur les plates-formes des temples pharaoniques, ont 
érigé eux-mêmes ces monuments ppur en faire un tel usage. 
Ced forme la troisième et dernière partie de mon plai- 
doyer philosophique. Je la soumets comme les deux pre- 
mières à Texamen des indianistes, en demandant de leur 
équité qu'ils la combattent ou qu'ils l'acceptent. S'ils re- 
connaissent que j'ai découvert la vérité, il y a vingt ans, je 
ne regretterai ni le temps ni la peine que j'ai dû employer 
aujourd'hui pour rétablir et la défendre. 

P. S. Dans les articles que j'ai insérés au volume du 
Journal des Savants pour 1840, page 277, et dans celui de 
1845, pagç 4âf j'ai comparé le système des mansions lu- 
naires des Arabes avec les nakshatras hindous et les sieou 
chinois. Mais la dérivation me parait tellement évidente, 
que je n'ai pas jugé nécessaire d'en reproduire ici les 
preuves, pour ne pas allonger démesurément ce dernier 
article, déjà trop étendu* 
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COURTE ADDITION 



AUX ARTICLES RELATIFS A L'ASTRONOMIE INDIENNE. 



Depuis la publication de mon dernier article, de savants 
confrères m'ont fait connaître deux anciens documents ori- 
ginaux, que je demander la permission d'y ajouter, parce 
qu'ils of1fk*ent la confirmation inespérée des vues que 
j'avais émises. 

Le premier, et le plus important, m'a été fourni par 
M. Stanislas Julien. N'entretenant ces jours derniers avec 
lui de la discussion que je venais de reprendre sur l'origine 
chinoise des nakshatras hindous, tels que le Sûrya-Sid- 
dhûnta les décrit, il m'apprit que le grand dictionnaire 
bouddhique intitulé Mahûvyutpatti^ dont il possède depuis 
peu un exemplaire, contenait, au § 160, un tableau bi- 
lingue, chinois et sanscrit, dans lequel les 2 8 sieou chi- 
.nois sont présentés en concordance avec les 28 nakshatras, 
et il me demanda si je serais curieux de le voir. Ayant ré- 
pondu avec empressement à celte proposition, M. Stanislas 
Julien m'adressa dès le lendemain une copie littérale de 
ce document, accompagnée de la note ^ préliminaire que 
je vais transcrire. 

« Le dictionnaire MahâvyutpaUij sanscrit et thibètain, 
« passe pour avoir été composé vêts le vu' siècle de notre 
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« ère, par des pandits indiens et des lotsavas (interprètes) thi- 
« bètains. On ignore à quelle époque ont été ajoutées les 
c( traductions chinoise et mongole que contient le manuscrit 
« 25,147 de l'Université de Saint-Pétersbourg, d'après le- 
« quel a été copiéTexemplairetétraglotte que je possède. » 

9 

« Parifl, le 3 septembre 1859. 

« Signé STAraSLAS JULIEN. » 



Yoici maintenant le tableau de concordance que M. Julien 
a copié sur l'original, en y joignant la traduction des noms 
chinois et sanscrits dans leurs homophones français, sans 
avoir voulu prendre préalablement connaissance de celui 
que je venais d'insérer au cahier d'août du Journal des 
Savants^ afin d'assurer à ses interprétations une complète 
indépendance. M. Julien, ayant suivi scrupuleusement le 
Mahâvyutpatti^ a été obligé de modifier quelques-uns des 
noms que j'avais écrits avec l'orthographe des missionnaires 
ou de Colebrooke, mais cela ne change rien aux désignations. 



EUL^HUPASIEOU. 


ACmmUÇAtl NAKCHATRÂS. 


LES 18 SIBOU. 


LU 28 NAICHATRA8. 


1 Mao. 


1 Krillikft. 


2 Pi. 


2 Rôhinl. 


STee. 


3 Nrigacirah (ms. Hrigasirah ) 


4Sen. 


4Ârdrà. 


5 Tsing. 


5 Pounanrasoub. 


6 Kouel. 


6 Poucbyah. 


7 lieou. 


7 Açlêcbâ.' 


SSing. 


8 Magbft. 
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Tcbang. 

10 I. 

11 Tcbin. 

12 Kio. 
15 Kang. 

14 Ti. 

15 Fang. 
le Shi. 

17 Weï. 

18 Ki. 

19 Teou. 

20 Nieou. 

21 Niu. 

22 Hiu. 

23 Weï. 

24 Gbi. 

25 Pi. 

26 Koud. 

27 Leou. 

28 Weï. 



Poûrvaph&lgouQl. 

10 Outtarapb&lgou.l. 

11 Hastft. 

12 Tchitrft. 

13 Svàti. 

14 Vic&khâ. 

15 Anour&dh&. 

16 Djyècbthft. 

17 Moûlam. 

18 Poûrv&cliàdbft. 
10 Outtaràcbà.bà. 

20 Abhidjit. 

21 Çrava.ab* 

22 Dbanichth&. 

23 Çatabbicïi&l^. 

24 PoûrvabbadrapadA. 

25 Outtarabbadrapadfi 

26 Rôvatl. 

27 Açvin!. 

' 28 Bharaoî. 



Or ce tableau, composé en Chine il y a je ne sais com- 
' bien de siècles^ se trouve absolument identique à celui 
que j*ai publié il y a vingt ans dans le Journal des Sa- 
vants ^ et que je viens de reproduire ici, p. 136. L'identité 
n'existe pas seulement dans les concordances ; elle a lieu 
aussi pour Tordre d'énumération qui commence égale- 
ment par le sieou Mao et le nakshatra Krittikây placés tous 
deux à réquinoxe vernal. Seulement le rédacteur du tableau 
chinois, ne faisant probablement que mentionner des con- 
cordances admises par tous les astronomes de son pays, 
n'a pas cru nécessaire de les justifier par l'identité des 
étoiles qui limitent les divisions mises en correspondance, 
au lieu que j'ai été obligé de les établir sur ce fondement 
assuré. L'auteur chinois n'aborde pas non plus la question 
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d'antériorité de l'un ou de laulre système, qui peut-être au- 
rait paru fort incongrue à la Chine, où Ton devait parfai- 
tement connaître les altérations que les Hindous faisaient 
subir aux sieou pour s'en servir. Mais nous autres Euro- 
péens qui les connaissons aujourd'hui, le simple bon sens 
nous y fait découvrir la preuve d'un emploi postérieur 
dans les nakshatras de l'Inde. Car, pour conclure autre- 
ment, il faudrait supposer que les Hindous ont imaginé 
par eux-mêmes, un système de divisions stellaires du ciel, 
bizarrement composé de très-grandes et de très-petites, 
dont ils ne pouvaient faire usage qu'en raccourcissant les 
unes, allongeant les autres, et violant ainsi toutes leurs 
onditions fondamentales ; tandis que chez un peuple voisin, 
les Chinois, depuis un temps immémorial, le même sys- 
tème inaltéré servait de cadre à un vaste ensemble d'ob- 
servations astronomiques, avec une telle propriété d'appli- 
cation, que les inégalités, en apparence bizarres, des divi- 
sions qui le composaient, y trouvaient leur justification et 
leur emploi précis. La question d'origine ainsi présentée, 
me semble décidée par son énoncé même, et je ne crois 
plus avoir besoin d'y revenir. 

Le second document que je veux mentionner, m'a été 
fourni par M. Ad. Régnier. Il est extrait du chapitre xii du 
Sûrya-Siddhântaj et il offre un curieux exemple du charla- 
tanisme d'appropriation, qui est le fondement de la science 
indienne. Au çloka 31, Tauteur énumère les planètes, y 
compris le soleil et la lune, dans Tordre qui suit : 

Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus. Mercure, la Lune 
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Puis, à quelque distance de là, au çloka 78, il ajoute litté- 
ralement^ : I 

De Saturne, au-desious, que les quatrièmes soient, par ordre, 

les régents des jours. 

Ceci n'est autre chose que la règle donnée par Dion Cassius, ' 
et reproduite par Paulus Alexandrinus, pour trouver les 
noms des planètes qui président aux divers jours de la 
semaine. Seulement elle est appliquée dans un ordre in- 
verse; ce qui déguise Torigine romaine d*où elle est 
tirée. 

Pour s'en convaincre, il suffit de jeter les yeux sur la 
figure que j*ai insérée ci-dessus, page 100. Prenez-y la liste 
des planètes à commencer par Saturne , en suivant les flè- 
ches courbes tracées autour de la circonférence/ vous 
aurez Tordre d'énumération adopté dans le çloka 31 » 

Saturne, Jupiter, Mars, le Soleil, Vénus» Mereure, la Lune. 

Partez alors de Saturne, et marchez en dessous comme le 
prescrit Fauteur, en suivant les cordes tracées dans Tinté- 
rieur de la circonférence. A chaque quatrième^ comme il le 



^ L'habile indianiste M. John Muir, qui a longlemps habité dans l'Inde, 
ayant appris que je désirais savoir quels étaient, dans la littérature san- 
scrite, les ouvrages les plus anciens où il était parlé de la semaine, avait 
eu la bonté d'écrire à ce sujet à un savant pandit, Bftpû Deva Çâstrin, pro- 
fesseur de mathématiques au collège du Gouvernement à Bénarès et l'un 
des éditeurs du Sûrya^Siddhânta. Bâpû Deva, dans une lettre fort obli- 
geante, écrite en sanscrit et adressée à M. Ad. Régnier, a indiqué, sans 
mentionner aucun texte plus ancien, les çlokas 31 et 78 du chapitre xii du 
SùryorSiddhânta, que H. Régnier m'a traduits sur le manuscrit de la Bi- 
bliothèque impériale : la livraison de la Bibliotheea indica, qui contient le 
chapitre xii, n'était pas encore parvenue à Paris au moment où y arriva la 
lettre de Bénarès. 
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dit encore, vous trouverez successivement, pour régefits des 
jours : 

Saturne, Vi^nus, Jupiter, Mercure, Mur*, la Lune, le Soleil. 

Ce qui répond à 

Samedi, Vendredi, Jeudi, Mercredi, Mardi, Lundi, Dimanche. 

C'est-à-dire, la règle romaine intervertie, pour déguiser le 
plagiat. Au reste, toute Tastronomie des brahmes est de 
pareille étoffe; et comment auraient-ils pu s'en faire une 
par eux-mêmes, n'ayant ni instruments exacts, ni observa- 
tions précises, ni chronologie continue? Je suppose qu'ils 
ont dû bien se moquer intérieurement des savants euro- 
péens, quand il les ont vus étudier profondément, et ac- 
cepter comme antiques, des doctrines qui venaient d'eux ou 
des Chinois. Et moi-même qui parle ici, suis-je plus raison- 
nable d'avoir perdu tant de temps à les démasquer? 
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NOTE RELATIVE A LA PAGE 64 



RÉSOLUTION ^XBOLIQUE DU PR0BLË3IC D'HIPPARQUE. 



J*établis les raisoineinents sur la figare 1, dont la qmstractkni a 
été expliquée dans le texte, page 62. T y désigne la terre, placée au 
centre du grand cercle suivant lequel le rayon de Técllptique coupe la 
sphéne céleste dont le rayon est supposé iadéfini. C est le centre du 
cercle que le soleil décrit. Du point T on a mené deux droites rectan* 
gulaires entre elles, qui sont dirigées aux points équinoxiaux et solsti- 
ciaux, et leurs interseetiens avec Torbite solaire "sont désignées par les 
caractères astronomiques propres à ces points. Enfin, par le centre C, 
on a mené deux droites parallèles à celles-là, et les quatre points ou 
elles coupent Torbite sont désignés par E, F, G, H. 

Soit a la durée de Tannée solaire exprimée en jours et fractions de 
jours. Ce sera Tannée tropique, si Ton compte la longitude A T ^ de 
1 apogée A, à partir de Téquinoxe vemal mobile >:f , comme le faisait 
Uipparque. Ce sera Tannée sidérale, si Ton veut rapporter cette longi- 
tude à une étoile actuellement en coïncidence avec ce même équinoxe, 
comme le font les Hindous. 

Dans les deux cas, le mouvement angulaire du soleil en un jour, 
autour du centre C, sera ^. Je le désigne symboliquement par m< 
Alors Tangle ACS, décrit dans le nombre / de jours, sera mt; récipro- 
quement : si / est donné, Tangle décrit sera i • 

Ceci convenu, pour généraliser les données d*Hipparque, je remarque 
que, si Texcentricité était nulle, le nombre de jours compris entre 
deux équinoxes consécutifs sera ^ a, ce qui répondrait à un mouve- 
ment de 90*. Nommant donc + n et + a les nombres de jours qui 



SUR l/ÂSTRONOMIE INDIENNE. 



147 



excédent ce quart dans les dpux inter?alles qu'il a observés, je forme 
le tableau suivant, qui comprendra, tous les cas analogues, en attri- 
buant des valeurs positives, nulles ou négatives, aux symboles n et a. 



De réqniooxe Ternil au solstice d*été.. 
Da solstice d'été à l'équinoze dautonme. 



SMW! 



INTEHVALLES 

DB TEMPS. 






}« + « + 



NODVEIIERTS. 



90» + »l :t 
90* + Wl a 



iSO* + m (:r-f «) 



La somme des mouvements représente Tare total V E » G Jt. Or 
la portion intérieure E 9 6 contient à elle seule 180*. Conséquemment 
Texcés m (w 4- a) exprime la somme des deux arcs V E, G ^ ; el 
comme ils sont évidemment égaux, on aura, en définitive : 

^ E — A G «=- î m (w + «). 

Par les données du problème, Tare v E 9 est 90* + mir. fietranchez- 
enxr Equiest|m (ir + >); il restera EF 9 égal à 90* + 1 m (ir — a) 
d'où retranchant EF, qui à lui seul contient 90*, on aura en défi- 
nitive : 

Ces deux évaluations vont nous suffire, pour déterminer Texcentri- 
cité CT et la longitude AT x^ de Tapogée A, que j'ai désignées respecti- 
vement par les lettres e, x, dans la figure. 

En effet : dans le triangle rectangle CT Y, construit sur CT ou e, comme 
hfpoténuse, le côté CY est e sin x, et le côté TY est e cos x; or ces côtés 
sont respectivement égaux aux perpendiculaires V t et 9 9, qui sont les 
sinus des arcs v E, 9 F, dont nous venons de déterminer les valeurs 
dans la circonférence excentrique. Donc, en prenant pour unité le rayon 
CA de cette circonférence, on aura ces deux égalités : 



il-; 



^ sin > = sin I m (t + a], « ces X » sin m(n — a]. 
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de là on tirera e, ainsi que >., quand x et a seront donnés par l'obser- 
vation, ce qui est le problème dllipparque; ou iriTersement, si e et x 
sont donnés on en tirera -k et ol, comme nous aurons à le faire pour 
les Hindous. 

Quand on connaît a priori, ou par déduction, ir et a, les durées et les 
intervalles des quatre saisons peuvent s'exprimer symboliquement par 
les relations suivantes, qui sont de toute évidence : 



solstice tf été : ) lK)'+î^EH-ï'®=-90'-fi»i(7t-|-a;-Hi»(7t-a) = 

2* Du solstice d'été à l'é-j ,j^,^ . p«_qft._Li i a. \ t i \ 
quinoxed'aulomne:. .) «>•+« A- F^==90--|-* „, (:r + a) -J w(7i-«) = 

3* 0e l'équinoxe d'automne I -^ ^ „ aa. « , ■ 
aa solstice d'hiver; . . i ^-^ Jk -I! :b =» JO--! m (:r+ a) -'-«(ît— a) = 

"} î'«)-+XH-.5E = liO' + îw(T~«)-îi»>+a) = 



4* Du solstice d'hiver à l'é- 
quinoxe vernal suivant 



AR&i DRCRITà 



ÇMXK. 



90-f-»i:t 



ÎW-fi» a 



90*— m Tt 



90-— w a 



360- 



Intervalle 

de 
tcn.ps. 



4ff 



<7 



5C 



Venons maintenant aux applications. Pour les Hindous, on auia 
d'abord 

a — 365^ 6^ 12- 56',r)56 — 365^, 25^7565, 



donc: 



log a — 2,.*>62aO0a ; 



1 



et log 1Î2^ ou log w — 1 9933'2019 



;^ a — 9li T* 35- 9% 139 



Les autres données soiil : 



^ — 0,037988^6; 



A— 7TM7' 15" 



lo> é» — 2,5790563; log î-in A — 1,9892213; log co^ / « f,3425592 
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avec ces éléments les équations (i ) donnent : 

4 m (tt + «) =. 2« V 25", 43; J m (tt — «) -= 0« 28' 44", 55 
De là, par addition et souslraction,on tire: 
m 7c -= 20 56' 9", 78 — 2o,602716; m a = 1»5S' 4i",08 = 1«,6U744 

prenant les logarithmes des seconds membres, et en retranchant celui 
de îw, on trouve: 

,r = 2i ,640755 = 2J 15»« 22« 41-, 132 ; a « N,668769 = V W 3« l«,642. 

Connaissant ainsi m ?7, n, m a, a, et | a, on peut remplir les cadres 
des formules symboliques qui expriment les durées des quatre saisons, 
et Ton obtiendra les valeurs que je leur ai attribuées dans le texte, 
page 69. 



NOTE 2 



CALCUL DES INÉGALITÉS APPARENTES DU MOUVEMENT, 

DANS L'EXCENTRIQUE. 

Je prends comme exemple le mouvement du soleil. Les mêmes rai- 
sonnements, et la même méthode, s'appliqueraient à tout autre astre 
que Ton supposerait se mouvoir uniformément dans un cercle excen- 
trique, dont les éléments déterminatifs seraient connus. 

Ceci convenu, je suppose que la figure 2, déjà indiquée dans le texte 

p. 71, représente Texcentrique décrit par le soleil dans le cours d'une 

année a. On connaît la longitude de Tapogée Â; notons Tinstant où le 

soleil y arrive. Puis supposons qu'après un certain nombre de jours 

+ t, compté de ce passage, il se soit transporté sur son orbite en S. 

Nous pouvons calculer Tangle ACS, qu'il a décrit autour du centre C. 

* 360° 
Car son moyen mouvement diurne étant ou m, l'angle ACS décrit 

en t jours, sera m t. En attribuant au symbole a la valeur admise par^ 
les Hindous, nous avons trouvé, dans la noie précédante, 

. log m " 1,9937019. 
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Dans notre langage astronomique adad, langle ÀCS s'appelle ratio- 
moite mcyenncei Tangle ÂTS» qui répond au même point S, yu de la 
terre T, s'appelle Canomalie vraie. Je le désignerai par le symbole v. 
Le problème de perspectiTe que nous avons à résoudre consiste à dé- 
terminer V connaissant m t. 

Or cela est très-facile; car Tangle m t étant extérieur au triangle SGT , 
Tangle intérieur CST de ce triangle est m I— v. Donc, si Ton nomme e 
le rapport de Texcentricité CT au rayon CA ou G3 que je prendrai pour 
unité, la proportionnalité des angles aux côtés opposés, qui a lieu dans 
tout triangle rectiligne, donnera immédiatement : 

(1) <in (tti I—- v)««esin9 

et en changeant veuv —vi t -{- m I dans le second membre, on en 
tirera : 

(2) UDg («Il - i;) ^•jL^A'LBL±. 

L'angle mt — v s'appelle réquation du centre. Si on le désigne par 
8, les deux équations précédentes deviendront : 

/i\ • ie%\ , e sin ffi I 

(1) «n.-esm»; (2) »«ng.- ^^^^^. 



.N 



^ 



et, quand r sera connu parla seconde, on aura comme conséquence : 
(3) t^ — m I — c 

Ce qui fera connaître Vanomalie traie v, correspondante à chaque 
valeur donnée de Canomalie moyenne m I. 

Le second membre de réquation(l) acquiert la plus grande de toutes 
ses valeurs quand l'anomalie vraie v — 90*. L'équation du centre •, 
dont ce second membre représente toujours le sinus, est donc aussi 
alors dans son maximum de grandeur. Si on la désigne parE, on aura, 
pour cette phase spéciale : 

sin E « ^. 

Ce maximum se réalise dans les points 2, S', où le rayon visuel TS, 
Ti^ devient perpendiculaire au diamètre A P, qui va de l'apogée au 
périgée. L'expression de sin E, qui s'y rapporte, est rendue évidente 
par la figure même. 

Si dans l'équation (2) on fait l'anomalie moyenne m l — 90% et que 
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l'on nomme t^ la valeur de Téquation du centre dans celle pliase spé- 
ciale, il en résulte : 

taiig«i — e; 

%q est donc moindre que E, puisque le sinus de E est égal Si h tangente 
de 1^. 

Ce second cas se réalise quand le rayon CS, mené du centre G, de- 
vient perpendiculaire au diamètre AP; et la figure .montre qu'on effet 
alors la tangente trigonométrique de i est égale à reicentiicité CT ou 
e, le rayon CS étant 1. 

Dans les tables indiennes, on a : 

Poar le soleU, cf — S*. AV.ZV d'où l'on déduit e » 0,d37088S6 
Poar la laae, cf — 5*. VM' d'où l'on déduit e » 0,0883092 

D'après les relations que nous venons d'établir, les plus grandes 
équations du centre qui correspondent à ces valeurs de %q, sont : 

Pourlesoleîl: E» 2*10'.57\65; pour Ulnoe: E — 5•.5^58^88 
d'après la relation (5) les anomalies moyennes qui correspondent à ces 
plus grandes équations E sont : 

elles surpassent donc 90"". 

Par une inadvertance singulière, tous les auteurs européens qui ont 
écrit sur l'astronomie des Hindous, Davis, Colebrooke, Bailly, Delambre 
même, ont pris les t^ de leurs tables pour les plus grandes équations E; 
trompés, sans doute parpe que ces tables ne s'étendant qu'à un seul 
quadrant, les iq qui les terminent sont en effet les .plus grandes équa- 
tions du centre qui s'y trouvent comprises. Mais c'est là une de leurs 
imperfections. L'erreur résultant de cette confusion, quoique numéri- 
quement peu considérable, est théoriquement fort importante, comme 
nous aurons tout à l'heure l'occasion de le voir. 

Aujourd'hui que nous possédons des tables qui font connaître immé- 
diatement les grandeurs des angles, d'après les valeurs numériques 
de fours tangentes exprimées en parties du rayon, l'équation (2) nous 
permet de calculer directement l'angle i qui correspond à chaque va- 
leur donnée de l'anomalie moyenne mt.k défaut de pareilles tables 
on peut procéder par un détour. Du point T menez Tn perpendiculaire 
à se prolongé. Vous aurez évidenunent : 

Tn — « sin m t; Cn — f ces m /; • 
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et par suite: 

Sn» 1 -^-ecos m t. 

Tn 
Le rapport ç- - reprodoinit exactement Vexpression de tang c, qae donne 



notre équation (2). Mais, pour éviter les tangentes, cakulex lliypoté- 

Tn 
nuse ST du triangle rectangle STn, el le rapport '^r ^ous exprimera le 

sinus 4e Tangle t. Ptcrfémée procède à peu près ainsi, en substituant des 
cordes aux sinus qo^il ne connaît pas, ou qn^il semble ne pas connaitre. 
A Faide de ce détour, il construit une table où les valeurs de Téqua- 
lion du centre se présentât toutes calculées pour des valeurs de 
Fanomalie moyenne, espacées de 6* en 6* dans le premier quadrant 
qui confine à Tapogée, et de 5* en 3* dans le second qui confine au 
périgée, les variations du mouvement apparent y étant plus rapides. 

A Fépoque où le Sûrya-Siddhânta fut composé, les Hindous possé- 
daient tous les théorèmes de géométrie, de trigonométrie rectiligne, et 
d'arithmétique, dont ils avaient besoin pour suivre cette voie simple. 
Mais apparemment ils ne Font pas connue, et ils n^ont pas su la dé- 
couvrir. Car, dTabord, ils sont partis de ce principe évidemment faux 
que des tables de Féquation du centre, calculées pour le quadrant qui 
confine à Fapogée, pouvaient s^adapter sans changement à celui qui 
rx>iifîne au périgée, quoiqu'ils n^i^orassent pas que le mouvement 
apparent est plus rapide dans celui-ci que dans Fautre; et, pour ces 
deux, ils calculent les équations du centre par une r^le empirique si 
bizarre, qu'après Favoir traduite en formule, comme Fa fait Delambre, 
afin d'^en Toir le mécanisme, on ne peut véritablement concevoir com- 
ment ils sont allés se Fimaginer. Pourtant, Fidée d'une excentricité va- 
riable qui en fait la base, et la manière d'en faire usage, sont formelle- 
ment prescrites dsittsleSûrya'Siddhânta, qui va même jusqu'à en assigner 
les valeurs extrêmes, tant pour le soleil que pour la lune et les cinq 
planètes. Je n'entrerai pas dans plus de détail sur cette vaine hypo- 
thèse, qui est exposée fort an long dans VUistoire de V Astronomie an- 
cienne de Delambre, 1. 1, p. 462 et suivantes. Je me bornerai à montrer 
la fausseté des résultats, en comparant les vraies valeurs de Féquation 
du centre du soleil et de la lune calculées par notre formule (2) pour 
la moitié orientale de Forbite, avec celles que leur assignent les tables 
indiennes, les mêmes erreurs se reproduisant dans la moitié occiden- 
tale, où le signe seul des équations est changé. 
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ANOH.aiE 


ÉQUATION DU CENTRE. 


EnilEl R 


moyenne 






de 


DU 80LEII. 


CALCUL 


TABLE 


LA TAILE 


eomptée de l'apogée. 


exact. 


indienne. 


. indienne. 


0- 


0*. 0*. 0^ 


(T. (/. €r 


0-. 0'. 0^ 


15 


0.3i.3G 


0.34.24 


4 . 1 . 48 


30 


1 . 3 .13 


1.6.2 


-h . 2 . 49 


45 


1 .29 55 


1 .32 .58 . 


4-0.3 3 


60 


1 .51 .37 


1 .53.25 


4- . 1 . 28 


75 


2. 4. Si 


2 . 6 .12 


4-0, 1. 20 


90 


S .10 .52 


2.10.32 





90 + 2«. 10'. Sr 


S .10 .38 


4.10.26 


- . . 12 


90 4-15 


4 . 7 .14 


2 . 6 .12 


- 0,. 1 . 2 


90 4-30 


i .5:> .15 


1 .53.25 


— 0. 1. 60 


90 + 45 


1 .34 .5i 


1 .32 .58 


— . 1 . 54 


90 4-60 


1 . 7.31 


1.6.2 


- . 1 . i9 


90 4- 75 


0.33. 6 


0.34.24 


- . . 42 


180 


0.0.0 


0.0.0 





ANOMALIE 


ÉQLATiON l 


►U CENTRE. 


ERREUR 


moyenne 






de 


DE LA LOHK 


CALCUL 


TABLB 


LA TABLE 


compt(''e de l'apogée. 


eiact. 


indienne. 


indienne. 


0- 


0*. 0*. 0^ 


0-. 0'. 0* 


0*. 0-. 0* 


i:; 


1 .12.23 


1 .18.53 


4-0. 6. 30 


30 


2.90.56 


2 .32 . 2 


4- .11 . 6 


45 


3.21.49 


3.34.39 


4- .12. SO 


GO 


4 .11 .21 


4.22.29 


4-0.11. 8 




4.46. 2 


4 .52 .35 


4-0. 6. 33 


90 


5. 2.48 


5. 2.48 


0.0.0 


90 4- 5 . y. 59^ 


5. 3.59 


5 . 1 .38 


- 0. 2. 28 


90 4- «5 


5. 0. 2 


4.52.35 


- a. 7. 27 


90 4-30 


4.34.28 


4.22.29 


-0.11. 59 


90 4-45 


3 .48 .37 


3.34.39 


- .13 . 58 


90 4- CO 


2.44.15 


2 .32 . 2 


~ .12 . 13 


90 4- :r» 


1 '25.53 


1 .18 .53 


—0.7. 


1 180 


0.0.0 


0.0.0 


0.0.0 


1 
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Ces tables font l'équation du centre nulle à Tapegée et au périgée, 
comme cela doit être, puisque en ces points, le rayon visuel mené à 
Tastre coïncide avec le rayon mené du centre. Elles s'accordent aussi 
avec les formules exactes dans les points intermédiaires où Fanomalie 
moyenne atteint 90*, parce que ces formules ont été calculées en attri- 
buant aux excentricités les valeurs que nous avons tout à Theure dé- 
duites des équations du centre e^ , assignées dans les tables eUes- 
mêmes pour ce degré de Tanomalie. Mais, hors de ce point de raccor- 
dement, que j'ai établi à dessein pour rendre la comparaison légitime, 
tous les nombres donnés par les tables indiennes sont, non pas occa- 
sionnellement mais systématiquement fautifs, étant trop forts dans les 
quadrants qui confinent à Tapogée, trop faibles dans ceux qui confi- 
nent au périgée, par suite de la communauté d'application qu'on leur 
attribue. Pour la lune surtout, ces erreurs sont intolérables, même 
' dans des observations grossières. Le même empirisme étant prescrit 
dans le S(lry(h^ddhânta, pour les planètes, les tables qu'on a pu en 
déduire doivent être également défectueuses. En présence de tels ré- 
sultats, il n'est pas croyable que l'auteur de ce livre ait connu l'ou- 
vrage de Ptolémée. Car, s'il Teût connu, il lui eût été facile de construire 
des tables exactes sur les données dont il disposait, comme j'ai fait moi- 
même dans les tableaux précédents. 

Je ne puis me dispenser de mentionner ici une analogie philologique 
de laquelle on a tiré une induction contraire. Dans les traditions fa- 
buleuses auxquelles les Hindous ont rattaché la composition du Sûrya- 
Siddhânta, il est dit que ce livre, fut divinement révélé à un sage ap- 
pelé Asura-Mayot Or, dans une inscription trouvée à Kapur-dirGiri, le 
nom d'un des Ptolémées, successeurs d'Alexandre, est écrit Tura-Maya. 
De là on a pensé que le nom presque identique Asura-Maya pouvait 
bien désigner l'astronome grec. Mais la dissemblance complète des 
doctrines, dans le point le plus important de leur application, me pa- 
rait difficile à concilier avec cette conjecture. 
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Les pages que Ton vient de lire ont été écrites dans le 
courant de Tannée 1859. A cette époque, il n'existait au- 
cune traduction complète du Sûrya-Siddhûnta en langage 
européen ; mais cette œuvre d'érudition a été accomplie^ 
Tannée suivante, parla Société orientale d'Amérique, et je 
reproduis ici l'analyse que je m'empressai d*en insérer 
dans le Journal des Savants cette année-là même. 

TRANSLATION OF THE SURYA'SYDDH^NTA , etc. TraducHon du 
Sûrya-Syddhânta, traité classique de Vastronomie indienne^ avec 
des notes et un appendice, par le Rév. E. B, Burgess, ancien mts- 
sionnaire baptiste dans Vlnde, avec Vassistance du comité de publi- 
cation de la Société mentale d'Amérique. 1 vol. iii-8*de 555 pages^ 
arec des figures explicatives réparties dans le texte. Imprimé à New* 
Uaven. Gonnecticut, 1860. 

I 

Dans le courant de Tannée dernière, j*ai eu à rendre 
compte d'un traité pratique d'astronomie indienne, rédigé 
dans Tlnde d'après des documents sanscrits, par le rêvé- 
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rend M. Hoisington, pour rinslruction des élèves de la mis- 
sion américaine établie à Ceylan. Quoique les matériaux 
dont M. Hoisington a fait usage soient de date moderne, on 
ne peut douter qu'ils ne soient, quant au fond des doc- 
trines, scrupuleusement extraits des traités sanscrits plus 
anciens, principalement du SùryaSiddhdnta^ dont aucun 
auteur hindou n'oserait s'écarler, si ce n'est dans quel- 
ques détails de forme. En conséquence. J'ai profité de cette 
occasion pour présenter à nos lecteurs une idée générale, 
et je crois très-exacte, de la science astronomique des Hin- 
dous; non pas telle que Bailly et d'autres après lui l'ont 
rêvée, mais telle qu'on la voit fixée dans l'ouvrage de 
M. Hoisington, et telle qu'on la saisit dès son établissement 
primitif, dans les extraits étendus du Sûrija-Siddhanta que 
nous ont donnés Davis et Colebroôke, en les complétant, 
au besoin, par d'importants passages du même traité, que 
M. A. Régnier a bien voulu me traduire du sanscrit, sur le 
manuscrit que notre Bibliothèque impériale possède. Au- 
jourd'hui le texte entier du Sûrya-Siddhânta vient de pa- 
raître imprimé en sanscrit, dans la Bibliotheca indien de 
Calcutta, par les soins d'un indianiste américain, M. Fitz 
Edward Hall, avec l'assistance du pandit Bàpû-Deva Cas- 
trin, professeur de mathématiques au Government Collège 
de Bénarès; et voilà qu'aussitôt la Société orientale d'Amé- 
rique publie la traduction anglaise du même texte, d'après 
un manuscrit identique à l'imprimé, traduction soigneu- 
sement révisée par un de ses indianistes les plus exercés, 
le professeur Whitney, avec la précieuse adjonction d'un 
commentaire scientifique perpétuel, composé parM. A. New- 
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ton, professeur de malhématiques au Yale Collège de New- 
Haven. Ce noble concours d'érudition, de science positive, 
et de dévouement infatigable à une tâche excessivement 
pénible, ne nous laisse rien à désirer pour la connaissance 
intime de ce livre mystérieux, où toute la science astrono- 
mique des Hindous se trouve concentrée. Et le service 
rendu ainsi aux lettres savantes par nos confrères d'Amé- 
rique, en même temps qu'il les honore, offre un exemple 
éclatant de la rapidité surprenante avec laquelle les études 
indiennes se sont répandues dans les deux mondes, depuis 
soixante-quinze ans à peine qu'elles ont commencé de 
s'introduire en Europe, sous la puissante impulsion des 
orientalistes anglais, qui, en 1784, fondèrent la Société 
asiatique de Calcutta. 

Hélas ! elles auraient pu naître et se développer en France 
bien des années avant cette époque s'il s'était rencontré 
alors dans nos académies des esprits assez clairvoyants 
pour en apprécier l'importance, et assez zélés pour mettre 
à profit les circonstances, maintenant oubliées, qui nous 
en auraient ouvert si aisément l'accès. Lorsque, en 1697, 
la paix de Riswick eut assuré définitivement à la France la 
possession de Pondichéry et des autres établissements se- 
condaires qu'elle avait formés sur les côtes de l'Inde, 
Louis XIV voulut étendre à ces contrées le dessein, que lui 
avait inspiré Colbert, de porter dans l'extrême Orient la 
lumière du christianisme, en s'aidant du prestige des 
sciences de l'Europe pour la propager. La Société* des jé- 
suites, qui, peu d'années auparavant, en 1686, avait déjà 
fourni au roi des hommes d'un mérite distingué pour être 
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envoyés, dans cette m6me intention, à Siam et à la Chine, 
fut encore chargée de pourvoir à la nouvelle mission. Con* 
naissant bien la nature des obstacles qu'on aurait à vain- 
cre, elle, choisit, pour ûoiàmencer cette œuvre, un petit 
nombre de ses membres, jeunes, ardents, instruits dans 
les mathématiques, la physique, l'astronomie, même la 
médecine, plusieiffs eœrcés auK observations célestes, et 
tous doués :de dispositions ; spéciales pour s'approprier les 
idiomes étrangers. Arrivés sur les lieux» après quelques 
mois employés à apprendre le tamoal, qui est le langage 
usité dans^fla moitié méridionale de la péninsule indienne, 
distinct; du sanscrit dont il dérive, ils reoonnunent que, 
pour ne pas s'ôter absD^ament toute possibilité do corn* 
muniquer avec les naturels, surtout avec les brahmes de 
L'intérieur, il fallait cacher avec le plus grand soin qu'ils 
fussent de race européenne; lesf Portugais, même mission- 
naires, ayant^ rendu le nom d'européen odieux et mépri- 
sable à la presque universalité de la société indienne,' en 
se mêlant indifféremment aux indigènes des castes les plus 
viles, dont le contact seul imprime une souillure ineffa* 
cable. Ils se résolurent dbnc àisa^u)aYrir du déguisement 
qui avait si heureusement rétissi,,un siècle auparavant, au 
célèbre missionnaire jésuite italien, *le P. De Mobilibus* 
Comme lui, ils se présentèrent sous les pauvres vêtements 
de religieux hindous, se disant Saniassi romabouri^ Reli- 
gieux romains^ et s'assujettissant à toutes les pénibles rè- 
gles de vie pratiquées par les i pénitents les plus austères. 
A ce titre, leur désintéressement, leur charité s'étendant 
sur toutes les soufirances, ne it»*dèrent pas à leur obtenir 
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le respect ainsi que le confiant accueil des populations. Ils 
firent des prosélytes,, et ils eurent nx6me la joie de con- 
vertir aa christianisme quelques-uns des brahmes avec les- 
quels ils avaient communiqué. Ces premiers succès firent 
progressivement accroître le nombre de leurs collabora- 
teurs; et, après un' petit nombre d'années; au prix de bien 
des peioe& et. de persécutions courageusement suppor- 
tées, ils étaient parvenus à établir dans beaucoup de pro- 
vinces de la péninsule des chrétientés. ferventes et nom- 
breuses, plusieurs même avec Tassentiment et sur la 
demande expresse de pcincea hindous,, à qui la réputation 
de vectu et de savoir des religieux de la nouvelle croyance 
avait inspiré, le , désic de les attirer à leur cour. Là ils 
avaient.à disputer avec las brahmes sur la religion, la phi- 
losophie, les mathématiquesy comme aussi sur l'astrono- 
mie, d^nt ils se vantaient de posséder depuis un temps im-* 
mémorial les doctrines les plus sublimes, qui leur étaient 
transmises par des livres divinement.réyélés, écrits dans , 
une langue intelligible pour eux seuls. Mais les mission- 
naires s'étaient préparés à. ces luttes. Après qu'ils se fu- 
rent répandus dans Tlnde, le savant abbé Bignon (Jean- 
Paul), aloi^ directeur de la Bibliothèque royale, avait 
entrepris de s'aider de leur lèle, pour commencer à for* 
mer dans, cet établissement une collection de Hvres orien- 
taux; et on les chargea d'acheter tous ceux des Hindous 
qu ils pourraient se procurer. Ils mirent à profit celte oc- 
casion de les étudier avec l'assistance des brahmes devenus 
chrétiens, qui seuls leur en rendaient l'acquisition et lln- 
telligence possibles. Ils réussirent ainsi à apprendre la lan- 
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gue sanscrite, et à obtenir une connaissance complète des 
doctrines religieuses, philosophiques, astronomiques, qu'on 
leur opposait. Un seul exemple, pris parmi d'autres, suf- 
fira pour montrer à quel point ils s'en étaient rendus 
maîtres. 

Il m'est fourni par une lettre du P. Pons au P. Duhalde, 
que celui-ci nous a heureusement conservée. Elle est 
datée de Karikal (dans le Maduré), le 25 novembre 
1740. Les premières ligues annoncent l'intérêt qui va s'y 
attachera 

a II n'est pas, dit le missionnaire, aussi aisé qu'on se le 
a figure en Europe, d'acquérir une connaissance certaine 
(( de la science de ces peuples gentils au milieu desquels 
« nous vivons, et qui sont l'objet de notre zèle. Vous en 
a jugerez par cet essai que j'ai l'honneur de vous envoyer. 
(( Il contient quelques particularités de la littérature in- 
a dienne, que vous ne trouverez peut-être pas ailleurs, et 
« qui, à ce que je pense, vous feront mieux connaître les 
c( bracmanes anciens et modernes qu'on ne les a connus 
<r jusqu'ici. )> Le reste de la lettre est le développement de 
ce programme. Il serait inutile de la citer ici tout entière, 
puisqu'elle est imprimée dans le recueil des Lettres édi- 
fiantes, où chacun peut la lire; mais ce qui importe, c'est de 
connaître la valeur qu'elle avait à une époque si éloignée 
de nous. N'osant pas me fier à mon sentiment, j'ai consulté 

* ïjBitres édifiantes et curieuses^ écntes des Missions étrangères : 
f édit. t. XXYI, p. 219, 1713; 
2« édit. t. XIV, p. 65, 1781; 
3« édit. t. VIII, p. 57, 1814. 
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notre savant indianiste M. Ad. Régnier sur ce point curieux 
d*hisloire littéraire, et voici ce qu'il m'écrit : 

« Dès le commencement de mes études indiennes, Eu- 
(c gèneBumouf avait appelé mon attention sur cette lettre, 
a et m'avait dit combien etle était, à ses yeux, intéressante, 
« curieuse, remarquable à tous égards pour l'époque où 
« elle avait été écrite. Le sentiment que m'a surtout laissé 
« cette lecture est celui d'un vif regret. Si ces premiers 
« pas, qui promettaient tant, s'étaient continués; s'ils 
« avaient excité en Europe l'attention qu*ils méritaient ; si 
« les jésuites avaient eu dans Tlnde une position semblable 
<x à celle qui leur avait été faite en Chine, quels fruits au- 
cr rait pu porter cette première initiation déjà si péné- 
a trante, et en bien des points si nette, si sûre, si précise ! 
« Que de choses on eût pu faire et^ apprendre dans ces 
a quarante ans qui se sont écoulés depuis le jour où cette 
« lettre fut envoyée au père Duhalde jusqu'à celui où fut 
« fondée la Société asiatique de Calcutta I 

a Quand on a dégagé ces quelques pages, si bien rem- 
<K plies, des fautes de transcription et d'impression, de 
« quelques erreurs qui sont l'effet d'une préoccupation 
cr bien naturelle (comme, par exemple, le triple Çântiy où 
<c il croit reconnaître notre triple Sanctus)^ on est frappé 
« de tout ce que Tintelligent missionnaire avait retiré dès 
« lors du commerce des lettrés du pays et de la pratique 
a des livres; on est frappé de son excellente méthode, de 
a la fermeté et de la sagacité d'esprit avec lesquelles il a 
tf comparé et pénétré ce qu'il a lu et entendu, et su dé- 
« mêler bien souvent le fond essentiel des choses d'avec 

H 



« les subtilités, les soperfloités puériles, qui, dans les 
« conuDunicatioiis de ses maîtres, deiaient i tout moment 
u coinrrir ce fond et le cacher. Aux mots sanscrits qu'il 
€ aie çà ella, à la manière dont il les traduit et les ez- 
« pliqne pour la plupart, on Toit qu'il savait ou commen- 
« çait tout au moins à bien savoir la langue. On sent qu'il 
« est sur la bonne pente, qu'il n'a plus en quelque sorte 
« qu'à s'y laisser glisser, pour faire, bu par lui-même, on 
« par ses disciples, s'il en avait pu former, de rapides pro- 
« grès. 

« Le père Pons touche dans sa leitre à la plupart des 
a parties de la littérature indienne. On peut s'étonner qu'il 
« ne mentionne pas les deux grandes épopées et les dra- 
« mes (bien qu'il parle des NâtakaSj maïs en prenant le 
« mot dans un sens particulier). Ses notions sur les Védas 
« ne sont exactes que quant à leur nombre el à leurs noms : 
« le Rig-Véda (défiguré par la prononciation), le YajoW' 
a védaj le Sâmavéda et YAtharvan (doAt l'imprimeur a fait, 
a en supprimant Tapostrophe, Latharvan). Ce qu'il dit du 
Il contenu des livres saints ne s'appliquerait guère qu'au 
a moins ancien des quatre, à YAtharvan. Il ne faut pas 
« s'étonner que, sur ce point, ses informations fussent va- 
« gués, incomplètes, et même en quelques cas fausses. Les 
a brahmanes cachaient si bien leurs saintes écritures, que 
a Colebrooke nous dit, en tète de son mémoire sur les Yé- 
a das, qu'on a longtemps douté, d'abord, que les brah- 
a mânes les possédassent réellement; puis, dans tous les 
«c cas, qu'ils les communiquassent jamais à d'autres qu'à 
« des Hindous dvUljas (deux fois nés, ou régénérés). 
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« Les deux parties les plus intéressantes de la lettre da 
« révérend missionnaii*e sont celles où il traite : 1" de la 
«c langue et de la grammaire, 2^ de la philosophie. 

a Son jugement général sur la langue est d'une remar* 
a quable exactitude, et exprimé en fort bons termes. Quant 
« à la grammaire indienne, il Ta appréciée tout d'abord 
« comme nous l'apprécions aujourd'hui, après l'étude ap- 
te profondie qu'on en a faite, a Jamais, dit-il, l'analyse et 
«t la synthèse ne furent plus heureusement employées... Il 
« est étonnant que' l'esprit humain ait pu atteindre à la 
« perfection de l'art qui éclate dans ces grammaires. » Il 
a parait comprendre que de toutes les scienceis cultivées 
« par les Indiens, la grammaire est peut-être celle où 
a éclate le mieux la puissance à la fois et la subtile finesse 
a de leur esprit. Il expose très-pertinemment la théorie des 
a racines, suffixes et préfixes; le changement de figure du 
«c primitif, à l'approche des éléments secondaires, pre- 
«c mière notion du gma et du vriddhiy etc. Il connaît Pânini 
a et nous dit même en avoir fait un abrégé, qu'il a envoyé 
a en Europe en 1738. Qu est-il (]^venu, ainsi que l'abrégé 
<« des règles de la versification et de la poésie qu'il avait 
« composé et envoyé également? 11 serait fort désirable 
Il que ces deux manuscrits se retrouvassent. A voir la net- 
ce teté d'esprit du père Pons, il y a tout lieu de croire que 
« ces deux petits ouvrages devaient être de premiers es- 
te sais déjà très^ignes d'attention. 

« Il parle beaucoup plus longuement de la philosophie', 
a Sans doute, dans ce qu'il en dit, il y a çà et là bien des 
« choses à modifier, à rectifier. Mais que Ton compare son 
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a exposition aux mémoires sur le même sujet, lus par Co- 
« lebrooke à la Société asiatique de Calcutta en 1823, 
« 1824, 1826 et 1827, et l'on ne pourra s'empêcher de 
(c s'étonner que, près d*un siècle auparavant, les éléments 
« essentiels de l'analyse et de l'appréciation des théories 
« de métaphysique et de logique, eussent été si judideu- 
« sèment réunis. Le père Pons énum^ré (avec qucl(](ue peu 
« de désordre et de confusion, il est vrai) les noms des di- 
a verses écoles; il nomme les principaux maîtres, tels que 
a Gotama, Kapila, Çankara-Âcârya, etd. Il sait la théorie du 
a syllogisme indien ; il esquisse avec justesse le fond des 
c< différentes doctrines; traduit et définit exactement plu- 
« sieurs des termes techniques les plus usités, tels qu'anu- 
a mâna, upamdna, etc. Ce qui doit augmenter les regrets à 
« la vue de cette ébauche si pleine de promesses, c'est qu'à 
a la pénétration, à la conception rapide, à la netteté de 
« l'esprit, le père Pons, comme le montre la fin de sa let- 
c tre, joignait celte honnête modestiaqui fait qu'on se dé- 
a fie de soi-même, qu'on ne veut rien avancer qu'à coup 
« sûr, qu'on ne donne pas ses conjectures pour des certi- 
a tudes; qu'il avait enfin ces qualités pnidentesqui assu- 
« rent le progrès, et sans lesquelles, surtout dans une 
« étude toute nouvelle, la facilité brillante devient témé- 
c< rite, et est souvent un danger plutôt qu'un secours. 

c( En résumé, cette lettre est non-seulement tout entière 
« très-curieuse, mais encore on y trouve, enlieaucoup de 
rf points, un fond d'idées solide, ou des aperçus très-pro- 
cc près à mettre sur la bonne voie. Il ne faut pas s étonner 
«r que, dans l'histoire des études indiennes, on ne tienne pas 
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« compte de cette aurore, qui n a pas été suivie du jour 
« qu'elle annonçait. Elle n'avait pas frappé les yeux. Mais, 
« si celte première tentative n'a pas eu les heureuses con- 
a séquences qu*on en pouvait attendre, cet accident du 
a sort, résultat de l'insouciance des contemporains, ne 
a doit pas dispenser de la signaler avec T honneur qu'elle 
a mérite, ^ous, Français, qui sommes si jaloux de quel- 
a ques^unes de nos gloires, il en est d*autres que nous né- 
« gligeons avec une étrange indifTérence. Outre les bien- 
« faits religieux et moraux qu'elle a répandus, combien 
« d'autres fruits admirables de civilisation et de science 
<r n a pas produits la belle et sainte œuvre des Missions, si 
a honorable pour les nations chrétiennes, et en particulier 
a pour la France! Elle cherche, il est vrai, sa récompense 
« ailleurs qu'en ce monde. Mais la gloire, même humaine, 
« ne lui est pas moins due par surcroit. » 

Voilà comment celte lettre du père Pons esl appréciée 
par un juge compétent, dont l'esprit délicat n'est pas moins 
sensible à la beauté morale qu'au mérite littéraire. Je n'a- 
jouterai qu un trait à celle analyse. Chez les Hindous, 
comme chez les Grecs au temps de Pylhagore, l'astronomie 
est un apanage de la philosophie. C'est une de leurs scien- 
ces dont les brahmes sont le plus jaloux. Un missionnaire, 
qui voulait conférer et discuter avec eux, avait besoin de 
se montrer bien instruit dans cette portion si importante de 
leurs doctrines. Le père Pons s'y était également préparé, 
et voici la preuve qu'il nous en donne : 

« Les bracmanes, dit-il, ont cultivé presque toutes les 
« parties des mathématiques; Talgèbre ne leur a pas été 
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(X inconnue ; mais Tastronomie, dont la fm était Vastrolor^ 
c( fie, fut toujours le principal objet de leurs études ma- 
« thématiques, parce que la superstition des grands et du 
« peuple la leur rend plus utile. Ils ont plusieurs méthodes 
« d'astronomie. Un savant grec, qui, comme Pythagore^ 
« voyagea autrefois dans l'Inde, ayant appris les sciences 
((des braçmanes, leur enseigna à son tour sa méthpde d'as- 
(( tronomie ; et, afin que ses disciples en fissent un niys- 
(itère aux autres^ il leur laissa dans son ouvrage les noms 
((grecs des planètes, des signes du zodiaque, et plusieurs 
(( termes comme hora (vingt-quatrième partie du jour), 
ukendra (centre), etc. J'eus cette connaissance à Dely, et, 
« elle me servit pour faire sentir aux astronomes du raja 
« Jaësingy qui sont en grand nombre dans le fameux ob« 
c( servatpirc qu'il a fait bâtir dans cette capitale, qu'ancien- 
(( nement il leur était venu des maîtres d'Europe. 

a Quand nous fûmes arrivés à Jaêpour, le prince, pour 
cf se bien convaincre de la vérité de ce que j'avais avancé, 
(< voulut savoir Tétymologie des mots grecs, que je lui don- 
(( nai. J'appris aussi des bracmanes de l'Hindoustan que le 
« plus estimé de leurs auteurs avait mis le soleil au centre 
(( des mouvements de Mercure et de Vénus. Le. raja Jaésing 
(( sera regardé, dans les siècles à venir, comme le reslau- 
(( rateur de l'astronomie indienne. Les tables de M. de la 
a Hire,sous le nom de ce prince, auront cours partout dans 
« peu d'années. » 

N'est-ce pas une chose curieuse que de voir déjà, en 
1740, un missionnaire français connaissant assez le san- 
scrit, et les traités originaux d'astronomie écrits dans cette 
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langue mystérieuse, pour pouvoir, non-seulement discuter 
avec les brahmes les doctrines qui s*y irouvent consignées, 
mais leur montrer, dans les mots mêmes qui les( expri- 
ment, des indices évidents d'emprunts faits à la science 
grecque, indices que de notre temps M. Wcber a de nou- 
veau signalés, sans savoir qu'un autre les eût aperçus et 
fait remarquer un siècle avant lui ^? Seulement les concor- 
dances découvertes par Thabile philologue de Berlin font 
descendre ces communications jusqu'à Paulus Alexandri-- 
iiii«, conséquemmenl jusqu'au m' siècle de notre ère ; au 
lieu que, pour le missionnaire, c'était déjà une grande 
hardiesse de les faire remonter à Pylhagore, en présence 
de personnages, régulateurs suprêmes de toutes les croyan- 
ces philosophiques, morales et religieuses, qui préten- 
daient reculer les origines de leur science tians les pro- 
fondeurs d'une inaccessible antiquité. 

Le péreDuhpIde, à qui cette lettre fut adressée, était un 
compilateur laborieux. 11 Unséra dans la première édition 
des Lettres édifiautes^ au tome XXVI, qui parut en 1743, 
sans y voir rien de plus que dans tonte autre. Le monde 
lettré n'y fit aucune attention. Ceux qu'elle aurait particu- 
lièrement intéressés, Fourmont, l'abbé Bignon, touchaient 
à la fin de leur carrière; et, dans l'état de malaise moral 
où se débattait la France, sous un gouvernement énervé, 

* Lorsque j'ai inséré dans le Journal des Sav :nt9 le premier articfe de 
mon second mémoire, je ne connaissais pas et n'ai pu signaler la note où 
M. Weber, dans ses Jjeçom sûr l'histoire de la littéfiature indienne (p. S27 ; 
traduction française, p, 576), a. cité le père Pons, et lui a attribué Tiden- 
tiflcation des termes hora et kendra avec deux mois grecs. Je réparc ici 
cette omission involontaire. 
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on se passionnait pour toute autre chose que pour la phi. 
lologie comparée. Mais plaçons-nous, en pensée, dans des 
temps meilleurs. Supposons qu'il eût existé alors, dans les 
sciences d'érudition, un homme d'un esprit élevé, étendu, 
un Silvestre de Sacy, par exemple, et qu'on eût exposé à 
ses yeux ce tableau, si peu attendu, des trésors littéraires 
de rinde. Ému de Fespoir de les acquérir à la France, il 
aurait pu, comme le nôtre, et à meilleur droit encore, sol- 
liciter, obtenir, que Ton créât une chaire de sanscrit au 
Collège royal, qu'on y appelât le pérc Pons; et alors toute 
cette mine d'études orientales, si abondante et si féconde, 
aurait commencé d'être exploitée dans notre patrie, qua- 
rante ans avant que la société de Calcutta eût essayé d'y 
pénétrer, puisqu'elle ne se forma qu'en 1784! 

Que Ton me pardonne ces regrets. Ils notent rien au 
mérite de ceux qui nous ont retrouvé ces richesses litté- 
raires, et nous en ont fait jouir, sans savoir que d'humbles 
missionnaires les avaient déjà inutilement signalées à Tin- 
diiïérence du siècle précédent, et sans que ces premières ten- 
tatives d'exploitation leur aient été d'aucune avance pour 
les mettre au jour. En tirant de l'oubli des services mécon- 
nus, nous apprenons à ne plus retomber dans la même 
faute; et cette leçon de justice tardive ne doit que nous 
disposer davantage à nous montrer reconnaissants des ser- 
vices nouveaux. C'est avec ce sentiment que je vais pré- 
senter à nos lecteurs l'importante publication qui nous 
arrive aujourd'hui /l'Amérique; et je mettrai tous mes ef- 
forts, comme toute mon espérance, à le leur faire par- 
tager. 
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J'ai ëtécontraint de relarder la publication de ce deuxième 
article, parce que le savant et aimable pandit qui me se- 
conde était en voyage. Le voilà revenu, et, avec son assis- 
tance, je reprends ma lâche commencée ^ J'ai déjà fait 
èonnaiire le sujet du travail entrepris par la commission 
américaine. Je vais maintenant l'analyser, et j'entre tout 
de suite en matière. 

Dans une note placée en tète de louvrage, le révérend 
M. Burgess, parlant en son nom propre^ expose les motifs 
qui Vont engagé à entreprendre une traduction complète 
du» Sûrya-Siddhûntaj et rend compte des facilités particu- 
lières qu'il a eues dans Tlnde pour refTectuer. Je dois 
m'arj'èlcr un moment à ce préambule, parce que les vues 
personnelles que le révérend missionnaire y présente,et les 
jugements qu'il y prononce, donneraient une idée peu fa- 
vorable, et non méritée, de l'esprit général qui a dirigé la 
confection de l'œuvre commune,- si l'on ne commençait 
par les en séparer. C'est ce que chacun pourra faire, 
quand on l'aura entendu raconter lui-môme sous quel 
point de vue il Ta envisagée. Voici comme il s'exprime : 

c( Bientôt après que je fus entré dans le champ des mis- 
« sions, au pays des Maratles, en Tannée 1859, mon at- 

.' Toutes les fois que je cite une expression ou un passage du texte san- 
scrit, je le fais d'après la désignation *ou la traduction littérale que M. Ad. 
Régnier m'en a donnée. 
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a tention se porta sur la préparation, en langue vulgaire, 
« d'un traité d'astronomie à l'usage des écoles. Je fus ainsi 
a conduit à étudier la science astronomique des Hindous; 
« telle qu'on la voit exposée dans leurs livres classiques, et 
« à examiner ce qui a été écrit sur cette matière par les 
«savants européens. Je me trouvai d'tine part fort inté-, 
« ressé par le sujet, et de l'autre assez embarrassé par le 
<( manque de secours préliminaires qui m'eji ouvrissent 
«suffisamment l'accès. Une exposition complète du sys- 
« tème astronomique des Hindous n'a jamais été faite. 
« V Astronomie indienne de Bailly est le premier ouvrage 
« où celte matière ait été traitée in extenso. Or, on a depuis 
« longtemps reconnu qu'il est établi sur des données in- 
« suffisantes; que lantiquité, comme aussi la valeur de la 
a science astronomique des Hindous, y sont considérable- 
« ment exagérées, et qu'il est écrit avec le dessein arrêté 
<f de défendre une théorie insoutenable. Les articles insé- 
« rés dans les Asiatic Researches, par Davis, Colebrooke, 
« Bentley, qui ont été les premières, comme iU sont en- 
« core les meilleures sources de notions exactes sur les ob- 
« jets dont ils traitent, se rapportent seulement à des points 
« particuliers de Tastronomie indienne qui offrent une im- 
c< portance spéciale. L'ouvrage de Bentley sur Taslronomie 
« indienne a surtout pour but de rechercher l'âge des prin- 
ce cipaux traités astronomiques des Hindous, et les époques 
« des diverses découvertes qu'ils renferment, toutes choses 
c< encore pour lesquelles il est un guide très-peu sûr. Le 

« travail de Delambre sur le même sujet, dans son Histoire 

• 

« de Vastronomie ancienne, étant fondé uniquement sur 



SUR L'ASTRONOMIE INDIENNE. 171 

% Touyrage de Bailly, et sur les premiers essais consignés 
<i dans les Aêiatic Researches, est naturellement bofrnë 
a dans les limites des auloritës sur lesquelles il s'appuie. 
<i On a aussi publié dans Tlndc des ouvrages eslimfibles, 
a dans lesquels il est plus ou moins question d'aslrono- 
r( mie. Tels sont, par exemple, le Kala-Sankalita de War- 
« ren; le traité de Jervis sur les poids, les mesures et lés 
4 monnaies de Tlnde; Y Oriental Astronomer de Hoising* 
d ton, etc. Mais ces publications, pour la plupart, ne don- 
cf.nent presque rien de plus que les procédés pratiques 
« employés dans les diverses parties du système )iindou ; 
« et, comme les autorités plus haut mentionnées-, elles 
<x sont difTicilement accessibles. En un mot, il n'existait 
c( rien qui fît connaître au monde la juste mesure de ce que 
«. les Hindous ont su et ignoré d'astronomie, la forme sous 
a laquelle ils présentent leur système entier, le mélange 
a qu'ils font d'anciennes idées avec des idées modernes; de 
« l'astronomie avec l'astrologie; de l'observation et des . 
((déductions mathématiques, avec des théories arbitrai- 
« res; comme aussi avec la mythologie, la cosmogonie, et 
<x des fantaisies de pure imagination. Rien ne m'a semble 
« devoir mieux combler ces vides* que la traductfon et 
(( l'explication détaillée d'un traité complet d'astronomie 
« indienne, provenant de l'Inde même, et voilà l'œuvre que 
« j*ai entrepris d'exécuter. » 

Il y a une grande dislance entre les premières et les der- 
nières lignes de ce programme. Celles-là nous montrent un 
humble missionnaire, animé du modeste désir de rédiger 
un manuel élémentaire d'astronomie hidienne, pour l'en- 
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seigncment des jeunes Maraltes confiés à ses soins. Dans 
les dernières, le missionnaire est devenu un savant de pro- 
fession, qui va révéler au monde lettré tout l'ensemble des 
doctrines astronomiques de l'Inde, dont jusqu'alors^ à l'en- 
tendre, on ne connaissait que des fragments. Celte longue 
énumération des ouvrages et des travaux d'érudition an- 
térieurement publiés, n'a pas été 'sans doute écrite par lui 
dans l'isolement de sa mission, sous le sentiment des dif- 
ficultés que leur insuffisance lui présentait. C'est vraisem- 
blablement un préambule oratoire, rédigé après coup en 
Amérique, dans le dessein de rehausser la valeur de l'œuvre 
nouvelle. Mais la prétention de savoir, et le ton de critique 
tranchante que 1& révérend auteur y déploie, tournent 
contre lui, en montrant qu'il apprécie fort inexactement ce 
dont il se fait juge, et qu'il comprend mal l'intérêt véri- 
table, intérêt tout entier de philologie et d'érudition his- 
torique, non d'enseignement ou de science positive, qu'of- 
• fre aujourd'hui la traduction complète du Sûrya-Siddhânta 
en langage européen. Je lui abandonne volontiers les idées 
systématiques de Bailly, mais non pas les tables indiennes 
(Tu soleil, de la lune et des planètes, accompagnées d'ap- 
plications au calcul des éclipses, que contient son^ivre^ 
Car ces tables, que le père Duchamp avait envoyées de 
l'Inde en 1750, et qui ont été tardivement retrouvées dans 
les papiers de l'astronome Delisle, sont identiques, pour le 
soleil et pour la lune, avec celles que Davis a publiées dans 
le tome II des AsiaticResearches^ comme les ayant traduites 

* Bailly, Traité d'oêtranùtnie indienne y p. 317-424. 
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d'un ancien ouvrage sanscrit^ le Makaranda ^ Quant aux ex- 
traits du Sûrya-SiddhâfUaj et des autres traités d'astrono- 
mie hindoue que nous ont donnés Davis et Colebrooke, leur 
valeur scientifique est' beaucoup plus grande que ne le 
croit M. Burgess. Car ils nous ont fait connaître les mé- 
thodes et les pratiques astronomiques des Hindous, tout 
autant que cela est nécessaire à des astronomes européens 
pour se former une idée très-complète de leur science, ce 
qui était la chose réellement importante à constater. Il cri- 
tique à tort Delambre, qui, bien loin d'admettre le système 
de Bailly, s'est attaché à en faire ressortir l'invraisem- 
blance, aofant que la vogue littéraire, et la réputation d'é- 
rudition dont jouissait son auteur, permettaient à un simple 
astronome de laisser voir qu'il en doutait. Et l'on doit aussi 
à ce même Delambre la preuve la plus décisive du peu de 
valeur de la science indienne, lorsque, en exposant, d'a- 
près Davis, les règles empiriques dont les Hindous font 
usage pour représenter l'inégalité principale des mouve- 
ments du soleil et de la lune, il les concentre habilement 
dans une formule algébrique où l'on aperçoit, d'un coup 
d'oeil, leur insuIBsanee et leur erreur. Voilà ce que M. Bur- 
gess parait ignorer. Je lui demande grâce pour YOriental 
Astronomer de son confrère M. Hoisington. C'est un excel- 
lent manuel élémentaire d'astronomie indienne, tel que 
M. Burgess lui-même avait d'abord projeté d'en composer 
un pour rinstruction des jeunes Marattes; et l'ordre mé- 



' Davis, Anaiic Reêearehei, t. Il, p. 253, 956, ëdiiion de Londres, 1799. 
L'identité de ces tables a été signalée pour la première fois dans le Journal 
des Savanlêf année 1859, p. 374. Voyez ci-dessus, p. 66. 
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Ihodique dans lequel les matières y sont rangées, le rend 
très-utile à consulter par nous autres Européens. Je re- 
grette que l'intérêt de la vérité m'ait contraint de rectifler 
les appréciations peu équitables contenues dans ce préam- 
bule, au moins inutile; et, libre maintenant d'applaudir 
sans réserve à une œuvre qui mérite toute là reconnais- 
sance du monde lettré, je n'ai plus qu'à y puiser, en pleine 
sécurité, pour donner à nos lecteurs une notion exacte de 
ce livre itlystérieux, le Sûrya-Siddhântaj qui nous est pré- 
senté, pour la première fois, dans un idiome européen. 

Le mot sanscrit siddhântaj qui sert de dénomination 
commune à tous les traités d'astronomie originaires de 
l'Inde, signifie, au propre, doctrine certaine j vérité assu- 
rée. Il les désigne ainsi par la qualité spéciale d'infaillibi- 
lité à laquelle ils prétendent. Ce titre se complète et s'in- 
dividualise, quand on lui adjoint le nom du personnage divin 
qui a révélé le livre; ou le nom d'un ancien sage qui Ta 
rédigé; ou, avec moins d'autorité, et seulement pour les 
ouvrages de date moderne, le nom du simple mortel qui 
en est l'auteur avoué. Le Sûrya-Siddhânta appartient à la 
première dassc. Il a été révélé par Sàrya, le Soleil, agis- 
sant en qualité d'être divin. Le texte nous apprendra tout à 
l'heure comment cette révélation a été faite. L'ouvrage en- 
tier est écrit en vers techniques, distribués par couples 
formant autant de strophes distinctes, appelées çlokas. Les 
notions astronomiques, et les opérations de géométrie ou 
de calcul, énoncées dans ces vers, sont présentées sous une 
forme purement dogmatique, sans préparation qui les an* 
nonce à l'inlelligence, sans raisonnement qui les prouve. 
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sans aucune observation de fait qui les appuie ou les con«* 
firme. Les nombres sur lesquels on doit opérer, même les 
plus complexes, ne sont jamais écrits en chiffres. Pour lor- 
dinaire, leurs éléments sont individuellement exprimés 
pat des mots de la langue sanscrite, pris dans des sens 
convenus, hors de leur signiGcation ordinaire, et accolés 
consécutivement les uns aux autres, de manière à former 
en somme un monstre grammatical, dont l'interprétation 
n'est possible qu'aux seuls initiés, qui savent le démem- 
lH*er, et comprendre les sens symboliques de ses diverses 
parties, dans lesquelles encore un même nombre n'est pas 
toujours représenté par un même mot *. Voilà le texte que 
les savants américains ont traduit pour nous, strophe par 
strophe, ayant à faire, sur chacune déciles, un double tra- 
vail. D* abord un travail de linguistique trës*diflicile : dé- 
terminer la signification précise de chaque mot, dans- son 
application symbolique actuelle; puis cx)n$truire la phrase 
résultante de Jeur assemblage et découvrir le sens précis 
de la pensée qu'ils contiennent, sens fréquemment caché 
sous l'enveloppe de formes elliptiques très-embarrassantes 
à pénétrer. L'énigme philologique étant résolue, si la 
strophe interprétée n'offre pas le simple énoncé d'un fait 
ou d^unc croyance; si* elle exprime un précepte scienti- 
fique à mettre en action, une construction géométrique 
à effectuer, un calcul numérique à faire, il faut habiller 
ce précepte à l'eur^éenne, le revêtir de démonstrations 

< Celte manière conventionnelle d'écrire les nombres, qui ne les rend in- 
telligibles que par une connaissance' complète des notions mythologiques 
propres à l'Inde, peut se Toir appliquée aux mouvements de la lune, dans 
une note de 11. Ad. Régnier que )'ai ('onnéc plus haut, p. 42 et 45. 
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mathématiques, l'accompagner au besoin de figures expH - 
catives, et en réaliser matériellement l'application dans 
des exemples appropriés. Le livre sanscrit étant ainsi in- 
terprété, commenté, élucidé, mis eh pratique, on peut le 
lire, Tétudier, l'apprécier dans son ensemble et ses dé- 
tails, tout comme si c'était un ouvrage d'astronomie ré- 
digé en Europe. Tel est l'état dans lequel la commission 
américaine nous le présente aujourd'hui. Tout le monde 
comprendra ce qu'il a fallu employer de soins, de savoir 
et de patience, pour exécuter dans son entier une œuvre 
pareille. Mais, ce qui sera moins généralement comprrs, 
et ce que je voudrais faire sentir, comme j'en suis pénétré 
moi-même, à tous ceux qui jouiront de son travail, c'est 
la somme de dévouement|, d'abnégation, de résignation 
philosophique, dont elle a eu besoin en l'accomplissant : 
ne rencontrant partout qu*une fausse science, faite de piè- 
ces de rapport ajustées par un* vain empirisme; pas une 
observation, pas une date, pas un détail dont la science 
réelle puisse profiter. Conçoit-on bien ce qu'un philologue 
éminent et un mathématicien habile ont dû faire d'efTorts 
sur eux-mêmes pour pousser ainsi jusqu'au bout le sacri- 
fice moral qu'ils avaient accepté, sans en retirer, ni en es- 
pérer d'autre fruit, que de pouvoir assigner à ce livre 
classique de l'astronomie indienne la véritable place qu'il 
doit occuper dans l'histoire de Tesprit humain, et de Tof- 
inr, dégagé de ses enveloppes fantastiques, au libre exa- 
men des curieux qui voudront se donner le facile plaisir 
de le parcourir? C'est ce^que je vais faire en compagnie de 
nos lt?ctcurs, non sans réclamer leur juste reconnaissance 
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pour les explorateurs habiles et infatigables qui l'ont mis 
tout entier sans voiles sous nos yeux. 

Le Sûrya-Siddhânta, et les autres traités sanscrits qui 
en dérivent, ne s'adressent pas à rintelligence. Ce sont des 
collections de régies numëriquesy de véritables codes, que 
le disciple devra apprendre par cœur, vers pour vers, et 
fixer imperturbablement dans sa mémoire, de manière à 
pouvoir en réciter tous les mots dans leur ordre, sans en 
passer un seul. Alors, en exécutant Tune après l'autre les 
opérations d'arithmétique prescrites dans chaque vers, il 
arrivera machinalement, sans aucuiK travail d*esprit, à 
déterminer, pour tout instant assigné, les positions appa* 
rentes de la lune, du soleil et des cinq planètes, à prédire 
les instants des éclipses de lune, de soleil, ainsi que leurs 
phases principales : toutes choses suffisantes pour fabri- 
quer les almanachs populaires et donner des consultations 
astrologiques, ce qui constitue pour les brahmes un at- 
tribut de leur caste, et le but final de l'astronomie. Une 
telle pratique ne s'acquiert qu'après beaucoup d'années 
d'exercice dans les écoles, et le plus grand nombre des dis* 
dples ne va pas au delà. Du moins les choses étaient ainsi 
au milieu du xviii' siècle. Les brahmes qui communiquè- 
rent leurs méthodes de calcul et leurs tables usuelles du so- 
leil, de la lune et des planètes, soit au pèreDuchamp, soit 
à l'astronome français Legentil, pendant son séjour dans 
rinde, arrivaient ainsi à calculer des éclipses machinale- 
ment, par un pur artifice de mnémonique, en opérant 
avec beaucoup de sâreté et de rapidité, sans se rendre rai- 
son de rien. En est-il aujourd'hui autrement pour le corn- 
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miin des brahmes? Je l'ignore. Sans doute, ceux qui pro- 
fessent Tastronomie ou les mathématiques au Govemmeiit 
Collège de Bénarës, doivent avoir Tin telligence personnelle 
de leurs anciens livres. Mais, comme les croyances reli- 
gieuses et populaires sont les mêmes qu'autrefois, il est pré- 
sumable que, là ou ne s*exercepas l'influence européenne, 
le mode de renseignement classique n'a pas changé; 
et le Sûrya-Siddhânta va nous offrir le livre le plus univer- 
sellement vénéré qui lui a servi de base pendant des siècles. 

Il débute par une invocation à Bralima ; après quoi, les 
circonstances qui ont amené la révélation de louvage sont 
exposées dans les termes suivants, que je reproduis aussi 
fidèlement qu'il m'est possible, d'pprès la traduction lilté- 
rale-que M. Ad. Régnier m'en a donnée. 

« Vers la fin du Krita-yuga (ïége d'or, le premier des 
« quatre à partir de la création du monde'), un grand 
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' Ce même âge d'or est aussi appelé Satya-yuga. C'est ainsi qu'il est dési- 
gné dans X Oriental Astronomer de M. Hoisington, et dans les H^^moires de 
Davis insérés aux Asiatie Researches de la société de Calcutta. Celte dénomi- 
nation et celle de Krita-yuga sont synonymes. J'ai exposé plus haut en dé 
tail (voyez p. 30 et suivantes) cette conception des quatre âges du monde 
physique, dont l'ordre de succession ' et le^f durées respectives forment 
un élément fundamental de l'astronomie indienne. Je me borne donc ici 
à remettre sous les yeux du lecteur le tableau suivant, qui lui deviendra 
indispensable pour l'élude qui va nous occuper. Les quatre âges [yuga] 
y sont rangés dans l'ordre de leur antiquité relative; et leurs durées sont 
exprimées en années solaires sidérales, comme les emploie le Sûrya- 
Sidihànta. 

i^ Satya-yuga ou Krita yuga {Vége d'or) i,7!28,000 

,2» Tretâ-yuga(Vhge d'wgeni) .1,296,000 

5» Dvâpara-yuga (l'âge d'airain) 864,000 

4» Kati-yuga (l'âge de fer) ' 432,000 

p T- 

Somme totale, Mahâ-yuga {grand yuga) jOvl catur- 
yuga (quadruple yuga) 4.320,000 
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« AsUra (un grand démon), nommé Maya^ désira de con- 
« naitre, dans son entier, la science mystérieuse, suprême, 
« pure, sublime, membre essentiel du Véda, (qui.a pour 
« objet) la cause du mouvement des corps lumineux. 
« Pour se rendre Vivasvat (le dieu Soleil) favorable, il ac- 
« complit une pénitence tirés- austère. Satisfait de cette pé- 
« nitence, Savitri (autre nom divin du soleil), rendu pro- 
ie pice, accorda lui-même à Maya^ sollicitant un don, (la 
« connaissance) du système des planètes. 

M (Le divin Soleil parla ainsi :) 

« Ton désir m'est connu. Je suis satisfait de ta pénitence. 
« Je te donnerai la science qui a rapport au temps : la 
« grande pratique des planètes. 

a Nul ne peut soutenir mon éclat. Te détailler cette doc- 
« trine, je n'en ai pas le loisir. Cette personne (ici pré- 
« sente), qui est une partie de moi-même, te Texposera 
« tout entière. 

« Ayant ainsi parlé, le dieu disparut, après avoir donné 
« ses instructions à l'individu, partie de lui-même. 

« Cet individu (littéralement ce mâle) adressa les pâ- 
te rôles suivantes à Maya^ qui se tenait courbé, ayant en 
« avant les mains jointes (dans l'attitude d'un suppliant): 

a Ecoute, en concentrant toute ta pensée, la science 
« antique, sublime, que Vivasvat lui-même a dite aux 
« grands Richis (aux grands sages) dans (le cours de) cha- 
(( que yuya. 

D'après la commission américaine, la dénomination de Catur-ffuga est 
seule employée dans le Sûrya-SiddMnia. Gela suppose que» dans celte ma- 
nière de s'exprimer, il prend pour puga simple, la période de 1,080,000» 
années, qui est le quart du MaM-ynga. 
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a Voici le texte primitif que Bkâskara (autre nom du so- 
« leil) a ancierniement promulgué. Seulement ici (dans ce 
« que je vais te dire), il se trouve une séparation de temps 
« (une difTérenee d'époque?), causée par la révolution des 
tf tpigas (des âges qui se sont succédé)^ » 
' L'époque assignée à cette scène mythologique, dans les 
tlerhiéres années de Tâge d'or, est choisie à dessein pour 
préparer une hypothèse mathématique dé laquelle tous les 
calculs des mouvements devront dériver. Mais, comme elle 
n est ouvertement déclarée, à litre de fait, que beaucoup 
plus tard, au moment où son emploi matériel devient ab- 
solument indispensable, j'attendrai jusque-là pour décou- 
vrir à nos lecteurs le secret de cette concordance, s'ils 
veulent bien avoir la patience d'écouter avec moi les révé- 
lations de Sûrya, autant qu'il le faut, pour s'en former une 
juste idée. 

Conformément à ce caractère de livre divin, le Sûrya- 
Siddhânta ne s'attache pas, comme nos livres ëlémen- 
taires, à conduire l'esprit de vérité en vérité, par une 
chaîne continue de raisonnements, dinductions et de 
preuves, qui les lui fasse progressivement découvrir dans 
l'ordre de leur dérivation naturelle. Il est divisé en sec- 
tions, ou chapitres (adhikâra)^ embrassant chacun une 
classe définie de problèmes, qu'il faut immédiatement ré* 
soudre, au moyen des données que le texte fournit et des 
règles qu'il prescrit pour les mettre en œuvre. Ainsi le pre- 
mier chapitre est intitulé : Des (lieux) fnoyen$;le deuxième. 
Des [lieux) visibles ou ^apparents^ le mot lieux sous-en- 
tendu. Ce sont là, en effet, les deux choses qu'il faut d'à- 
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bord connailrc pour procéder aux applications. Le troi- 
sième chapitre, qui les ouvre, est intitulé : Des trois 
questions j lesquelles consistent à déterminer l' la direction 
absolue de la ligne visuelle menée à un astre ; 2*" la situa- 
tion de cette ligne relativement aux points cardinaux de 
l'horizon, de Téquateur et de Técliptique : S"" linstant où 
elle obtient cette position. Les préparations précédentes 
étant faites, les chapitres iv et v expliquent la manière dont 
il faut s'en servir pour prévoir et calculer les éclipses r le 
iv% celles de lune; le v% celles de soleil. Dans tout cela, 
les notions les plus distantes entre elles arrivent impré- 
vues, sans définition précise, anticipant à chaque instant 
les unes sur les autres, contrairement à tout ordre lo« 
gique. Comme exemple de ce monstrueux assemblage d'i- 
dées incohérentes, je donnerai ici une analyse succincte 
du chapitre i". 

Il présente, comme autant de faits révélés, tous les élé- 
ments qui servent à la détermination pratique des lieux 
moyens. D*abord, çlokas tO «t 1 1, les subdivisions artificielles 
du temps et leur association pour composer le jour sidéral, 
dont la durée se trouve être ainsi, cohventionnellement, 
non pas physiquement définie. Puis vient, çlokas 12 et 13, la 
composition en jours du mois solaire et du mois lunaire, 
tanl sidéral que civil. Le premier limité par l'entrée suc- 
cessive du soleil dans les douze divisions égales, ou signes, 
du cercle écliptique, duquel la notion abstraite est ainsi 
prématurément introduite sans être définie ni annoncée, 
ces douze divisions étant caractérisées par les dénomina - 
tiens et les emblèmes grecs. La révolution entière du so- 
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Ici! à travers œs douze signes consliloe Tanoée -solaire 
sidérale, doiit le commenGement el la fin sont marqués, 
çloka 27, par l'arrivée de cet astre à la fin de Révali. Ainsi 
le disciple est censé savoir que Révati est le nom d'une di- 
vision stellaire, la dernière des vingt-huit qui composent 
le cercle des Nalishatras^ avant que le livre ait déGni ces di- 
visions et leurs limites, ce qui n'aura lieu que dans le cha- 
pitre vm. Mais la durée en temps de, cette année solaire 
sidérale n'est physiquement définie que par une indication 
détournée, au çloka 54, où il est dit que, dans le cours du 
quadruple yuga (les quatre âges du monde), embrassant 
4,320,000 années pareilles, les frha, c'est-à-dire les étoiles 
en général, exécutent, en allant de Test vers l'ouest, 
1,582,237,828 révolutions complètes, chacune de 360«. 
En effet, cet énoncé renferme implicitement la définition 
voulue. Car le soleil, en vertu de son mouvement propre 
vers l'est, accomplissant chaque année, vers Vouest, une 
révolution de moins que les étoiles, il s'ensuit, par dif- 
férence, que, dans les 4,320,000 années, il en fait 
1 ,577,91 7,828, ce qui donne, pour chaque année, un nom- 
bre de jours solaires moyens, égala 365^, 15',31", 31"', 24'% 
en exprimant les fractions de jour par des subdivisions 
sexagésimales, suivant la coutume des astronomes grecs, 
que les Hindous ont seulement en partie adoptée ^ Certes, 

' Dans Tastronomte grecque, les subdivisions sexagésimales du jour dési- 
gnées ici par les symboles ', ", ", »", »▼, ▼, etc. se déduisent uniformément et 
indéfiniment les unes des autres par la condition que chacune d'elles est ^ 
de la précédente. Les Hindous ont adopté la première qu'ils ont nommée 
tiâdîf et la deuxième qu'ils ont nommée vinâdi. Mais, au delà de cette 
deuxième, le Sûrya-Sidâhânta rompt la continuité de la dérivation, et il 
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pour la clarté de Texposîtion, comme pour la rigueur lo- 
gique, il aurait fallu énoncer d'abord cette donnée fonda- 
mentale, plulét que de la jpréçenter comme déduite d'im- 
menses périodes de tenrvps, qui sont en réalité numéri- 
quement fabriquées d'après elles, ainsi que je l'ai fait voir, 
page 41, d'après ces mêmes nombres. Mais cette marche 
à découvert aurait semblé trop naïve au génie hindou. 
Les mouvements moyens de la lune et des planètes sont 
également définis par le nombre des révolutions entières 
que ces astres exécutent dans ces immenses périodes de 
temps qui remontent à la création du monde. PluS loin, 
aux çiokas 41 et 48, on énonce, sous la même forme, les 
mouvements moyens des nœuds de leurs orbites, et des 
points de ces orbites où les mouvements sont les plus 
lents. Mais, à l'exception de la lune, dont les nœuds et l'a- 

la limite à une dernière espèce d'unité appelée prâna, respiration^ qui est ^ 
du vinâdit et par conséquent équivaut à 10"' de la division grecque, ou à 4 
secondes sexagésimales d'heure. Peut-être l'auteur du livre a-t-il jugé qu'on 
n'aurait jamais besoin, dans la pratique, de pousser la subdivision du temps 
au delà de ce terme; mais il iaut avoir bien peu le sentiment des analogies 
mathématiques pour arrêter ainsi tout à coup celle-là dans le cours illimité 
de son application. Celte interruption brusque est d'autant plus mal imaginée, 
que, pour exprimer exactement la durée de l'année solaire,, qui se conclut 
des grandes périodes rapportées dans le texte, il iaut pousser l'évaluation 
plus loin que cette dernière unité le prâna. Car celte durée, exprimée en 
jours et subdivisions sexagésimales de jours solaires, suivant la notation 
grecque, a pour valeur 

335j, 15', 3P, 31'", 2i'^ 

tandis qu'en y employant les nâdis, les vinâdts, et les prânas, il faudrait 
l'écrire 

505j, 13", 5l»,3'»rl24 

les derniers chiffres, 124, indiquant des fraclions décimales ô\i prâna, dési- 
gné par la lettre p. 
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pogëe se déplacent avec une rapidité qui ne peut échapper 
aux observations les moins attentives, tous les autres nom- 
bres sont de pure fantaisie, ayant dû être imaginés d'après 
la présomption que le phénomène de ces mouvements de- 
vait être général. 

Pour conclure de ces données révolutives les longitudes 
moyennes absolues du soleil, de la lune et des planètes, à 
tout instant quelconque, il faut savoir quelles ont été les 
valeurs respectives de ces longitudes à un certain instant 
physique relativement connu. Le livre hindou nous en dé- 
signe' un, bien loin dans le passé, où elles étaient toutes 
égales entre elles, ce qui rend leur dérivalioa ultérieure 
bien facile. Cela est arrivé, précisément à la fin Krita-yugâ 
(l'âge d'or), 2,160,000 années avant lecomrnencementde 
l'âge de fer, dans lequel nous sommes. A cette ancienne 
époque, tous ces astres se sont trouvés réunis dans une 
conjonction commune, au moment où Ton comptait mi- 
nuit sous le méridien de la cité imaginaire Lankâ^ le soleil 
se trouvant alors au point zéro de Técliptique, en coïnci- 
dence avec la petite étoile déterminalrice du nakshara Ré- 
vatij ce qui répond à un renouvellement d'année solaire. 
Voilà sans doute pourquoi le grand démon Maya s'était 
préparé à présenter sa requête au dieu Soleil dans les der- 
nières années de l'âge d'or, dont l'accomplissement allait 
fournir une origine nouvelle aux calculs astronomiques. 
Toutefois, si la faveur qu'il sollicitait ne lui avait pas été 
alors accordée, il aurait pu deux fois renouveler plus tard 
sa demande dans des circonstances non moins favorables. 
Car, d'après les durées des révolutions assignées dans le 
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livre aux mouvements moyens^ la même conjonction gé- 
nérale doit se reproduire après chaque intervalle de 
1,080,000 années solaires; ce qui la ramène une première 
fois, puis une seconde : celle-ci, juste au commencement 
de l'âge fer, 3,101 ans avant Tère chrétienne, comme on 
le reconnaît en identifiant aujourd'hui les dates courantes 
des calendriers hindous, avec celles du calendrier chrétien. 
Cette dernière époque, plus rapprochée de nous, peut donc 
être prise aussi légitimement que les précédentes pour 
point de départ de tous les calculs ^ C'est ce qu'ont fait des 
astronomes hindous peu timorés. Mais un énoncé qui re- 
montait à 2,160,000 années dans la nuit des temps était 
sans doute plus digne d'être révélé par Sûrya. Comme 
aussi l'indication d*un premier méridien passant par 
Lanka, sur la ligne qui va du séjour des dieux au séjour 
des démons, convenait beaucoup mieux que si l'on eût 
dit, tout humainement, que ce méridien est celui d'Ou- 
jein. 

J'ai eu l'occasion d'expliquer, dans la première de ces 
éludes*, l'artifice de ces conjonctions fictives qui se con- 
cluent approximativement des positions et des mouvements 
actuels, par une computation rétrograde, afin de donner 
une origine commune aux calculs de dérivation que l'on 
veut eflectuer pour des époques quelconques peu distantes 
de celle d'où on les a réellement déduites; les erreurs ré- 
sultant de ces fictions étant alors d'autant moins sensibles 
qu'on reporte la conjonction imaginaire à des temps plus 

* Voyez plus liaut, p. 39 et suivantes. 

• Voyez p. 33 et suivantes. 



i86 ÉTUDES 

reculés.. C'est ce que Bentley avait déjà parfaitement établi 
dans les Asiotie Researches ^, pour celle que le Sw^a-Sid- 
dhânta place à la fin de l'âge d'or, et je n'ai eu qu'à re- 
produire ses l'aisonnements. Mais, ce qu'il n'a pas su, c'est 
que, plusieurs siècles avant l'apparition du Sûrya-Sid^ 
dhdnta dans Tlnde, l'idée de prendre, pour origine des 
calculs astronomiques, une conjonction générale remon- 
tant à mie très-haute antiquité, avait éfé conçue et mise 
à profit par les astronomes chinois, qui ont toujours con- 
tinué depuis de l'employer dans leurs tables astronomi- 
ques, jusqu'en 1280 de notre ère, sous le nom de change 
yuen^ àlta origo^ que plusieurs d'entre eux ont fait remon- 
ter à des millions d'années en arrière de leur temps. Si, 
comme on peut le croire, les traités d'astronomie qui s'im- 
primaient à la Chine n'étaient pas inconnus des brahmes 
de l'Inde, il serait très-naturel qu'ils se fussent approprié 
une idée qui allait si bien à leurs fables. Ils leur ont bien 
fait un autre emprunt que celui-là; mais ce sera un compte 
à régler plus tard. Pour le moment, je continue à suivre 
leur livre révélé. 

Après avoir ainsi obtenu la longitude moyenne actuelle 
d'un astre sous le méridien^maginaire de Lankd^ il faut sa- 
voir ce qu'elle sera sous tout autre méridien au même in- 
stant physique. Le texte donne pour cela une règle qui 
est spéculalivement exacte. Seulement, dans Tapplication, 
elle suppose : 1* \ue la terre est sphérique; 2** que sa cir- 
conférence contient 5,059 yojanas et r^, le yojana étant 

• Voyez plus haut, p. 101 et 14*. 
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une mesure itinéraire dont la longueur n'est nulle part 
pratiquement définie; V que Ton connaît la latitude géo- 
graphique du lieu pour lequel on veut opérer, et la dis- 
lance de ce lieu au méridien de Lanka ^ évaluée aussi en 
tjojanas sur le parallèle terrestre qui lui est propre ; ou, si: 
cette distance n'est pas connue, on la conclura des éclipses 
totales de lune, d'après la dilférencc qui se trouvera entre 
les époques de l'immersion ou de' Témersion, calculées 
pour le méridien de Lankâ^ et celles que Ton aura obser-^ 
vées. Mais comment assignera-t-on celles-ci, quand le texte 
ne décrit mille part un procédé physique par lequel on 
puisse fixer et mesurer le temps? Cette difficulté prati-* 
que, comme toutes celles du même genre qui touchent aux 
observations réelles, passe absolument inaperçue. 

Ayant ainsi exposé les opérations numériques par les- 
quelles on connaîtra les longitudes moyennes du soleil, 
de la lune et des planètes, après un intervalle quelconque 
d'années et de jours écoule depuis la dernière conjonction 
générale, le texte enseigne à trouver, pour cet instant fi- 
nal, quels seront ceux de ces astres qui régiront aftrologi* 
^uement le jour et Tannée courante. C'est l'application dé- 
guisée de la règle empirique imaginée, vers le commen- 
cement de l'ère chrétienne, par les astrologues alexan- 
drins, pour le même objet'. 

Ici finit le chapitre i". L'extrait que je viens d'en donner 
fait suffisamment cônnailre le caractère du livre sanscrit. 
Jl est tout entier composé sur ce modèle. Comme œuvre de 

* Voyez plus haur, p. 101 et 144, 
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de science, c*esl un assemblage incohérent de données as- 
tronomiques indifféremment vraies ou fausses, exactes ou 
inexactes, combinées entre elles par des régies numériques 
généralement peu précises, sans que Tart, ni même le be- 
soin de lobservation, y entre pour rien. Quand on a la con- 
naissance personnelle cl pratique de Taslronomie vérita- 
ble, le sentiment que fait éprouver celle leclure est celui 
d'une longue et continuelle déception. Cela ne doit que 
nous faire admirer davantage Tinfatigable dévouement des 
savants éditeurs, qui ont minutieusement étudié, discuté, 
commenté chaque strophe du texte sanscrit ; s'attachant 
d'abord à en bien fixer le sens grammatical, puis justifiant 
leur interprétation par des applications numériques ef- 
fectuées d'après les règles qui s'y trouvent exprimées, et 
enfin mettant les résultats ainsi obtenus en comparaison 
avec ceux que fournissent les calculs modernes* Cet im- 
mense travail porte en soi d^ indices par lesquels on re- 
connaît que ses diverses parties ont été imprimées à me- 
sure qu on les rédigeait, sans attendre qu'il fût totalement 
achevé, pr ceci, à mon avis, peut avoir eu occasionnelle- 
ment deux bons effets. Le premier, c'est que chaque ligne 
du texte se présente ainsi au lecteur européen, dans son 
isolement naturel, sans que rinterpréfalion qu on lui a 
donnée ait été systématiquement influencée par les idées 
postérieurement émises, lesquelles, dans un très-petit 
nombre de cas seulement, ont paru nécessiter de légères 
rectifications, que les traducteurs ont eux-mêmes indiquées 
dans des notes supplémentaires. Le second avantage, qui, 
pour moi du moins, aurait ét^ très-réel, si je me fusse 



SUR t'ASTRONOUIE INDIENNE. ISIT 

trouvé à leur place, cèst que leur courages pu être sou- 
tenu ainsi jusqu'au bout par Tespérance de découvrir à ce 
livre une valeur scientifique dont il me semble entière- 
ment dépourvu. Mdi% mainlenant qu'ils ont accompli leur 
pénible travail, il serait à souhaiter qu'ils pussent en faire 
une édition séparée, où ils introduiraient les additions et 
les modifications de détail qu'ils ent eux-mêmes signalées 
et placées en appendix. Or,, dans cette éventualité, que les 
amis des lettres indiennes appelleront sans doute de tous 
leurs vœux, j oserais adresser aux savants éditeurs un petit 
nombre de demandes, que je serais heureux de leur voir 
accueillir. 

La première, ce serait que 'l'on rassemblât, à la fin de 
chaque chapitre, les notes et les commentaires relatifs aux 
diverses strophes qui le composent, et que Ton indiquerai! 
par des chiffres de rappel. Cela ferait mieux saisir l'en- 
semble du texte, que Ion perd de vue à travers- des inter- 
ruptions trop fréquentes; et, après Tavoir étudié pas à 
pas, avec le secours, des commentaires, on le relirait tout 
entier, sans difficulté, avec plus de profit. L'intercalation 
de ceux- ci dans le texte, quand ils se prolongent, rend cette 
étude d'ensemble extrêmement fatigante, parfois même à 
peu prés impraticable. Je citerai, comme exemple, le cha- 
pitre VIII, où la strophe 9 et la strophe 10, quoique se faî^ 
sant suite Tune à l'autre comme complément d'une même 
doctrine, sont séparées par trente-six pages de commen- 
taires, employées à donner des neuf premières une inter- 
prétation astronomique dont la justesse peut être contes- 
tée. Il aurait été, je crois, plus conforme h la saine critique 
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de donner d*abord tout le texte, et Texplicatioiî systéma- 
tique apr^s. 

Quand on se serait ainsi arrangé pour présenter successi- 
vement au lecteur le texte pur, puis llexplication raisonnéc, 
du livre sanscrit, on pourrait laisser à chaque chapitre son 
titre original, quelque vague et détourné qu'il pût souvent 
paraître. Cela lui conserverait mieux sa physionomie pro- 
pre, et Ton ne risquerait pas d'altérer quelquefois, invo- 
lontairement, rhitention du texte, en lé traduisant sous 
l'influence d'une idée préconçue. Par exemple, un des cha- 
pitres les plus importants de l'ouvrage au point àe vue- 
historique, le chapitre viii, est intitulé : De la jonction des. 
plmlètes et des nakshairas. Au lieu de cela, les traducteurs 
lui donnent pour titre : Of the Asterims, Des constella- 
tions; et ils rendent de même le mot nakshatra par aste- 
rism, constellation, dans tout le cours de Touvrage. C'est 
lui attribuer une signification beaucoup trop vague. Dans 
le langage astronomique à la fois et mythologique du 
Sûrya-Siddhûnta j le mot nakshatra s'applique exclusive*- 
ment à une certaine classe de groupes stellaires, au nom- 
bre de vingt'huit, ayant chacun sa dénomination particu- 
lière, lesquels partagent lé contour du ciel en autant de- 
divisions angulaires réparties autour du pôle de Téquateui^ 
Actuel, et désignées individuellement par ces lioms mê- 
mes*, divisions dont les limites sont fixées par les cercles 
de déclinaison d'une étoile de chaque groupe, appelée 
ycgatâra. La description de ces caraclères fait le sujet du 
chapitre viii. Mais, en outre, mythologiquement considé- 

• Chap. I, çloka 27. 
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rés, les nakshatras^ ou les génies qui résident en eyx, ont 
des vertus particulières. Par exemple, au chapitre i, 
(^oka 25, ce sont les Nakshatras qui, repoussant les pla- 
nètes en sens contraire du mouvement général du ciel, 
produisent leurs mouvements propres vers Test ; et dans 
VAtharvovéda^ XIX, vu, ces mêmes vingt-huit Nakshatras, 
à titre d*é(res divins, exercent individuellement une grande 
puissance sur les destinées humaines. Il aurait donc fallu, 
je crois, dans la traduction, leur conserver leur nom san- 
scrit, auquel se rattachent tant de traits. distinctifs, et lais- 
ser au chapitre vui son titre véritable, qui en indiquenet- 
tement Tobjet spécial, au lieu de le remplacer par un autre 
qui ne l'indique pas. 

On rencontre aussi dans le texte hindou le mot bha, que 
les traducteurs rendent également par asterisni^ le pré- 
sentant ainsi comme synonyme de nakshatra^ probable- 
ment sur la foi du commentaire sanscrit qu'ils ont eu dans 
les mains. Mais ici, comme dans l'interprétation des an- 
ciens livres chinois où il est occasionnellement question 
d'astronomie, le bon sens, éclairé par la connaissance pra- 
tique du sujet, doit être toujours écouté de préférence aux 
commentateurs, qui sont trop souvent de purs lettrés^ 
^auxquels les distinctions scientifiques échappent. Ëncxa. 
minant divers passages du Sûrya-^dhânta où le mot 6ha 
est employé, je trouve qu'il y sert à désignei\ soit une 
étoile considérée isolément, soit les étoiles en général, et 
non pas les groupes particuliers qui constituent les naksha- 
iras. Ainsi, au chapitre i, çloka 34, où Ton énonce le nom* 
bre des révolutions que les étoiles accomplissent dans le 
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ccNirs 4'on tnakA^uga^ elles sont appelées bhaj non pas 
naishaira. Et la distinction est encore plus nettement mar- 
quée aux çlokas 25 et 26 de ce même chapitre. Car, dans 
le ^dta 25, les forces qui repoussent les planètes vers l'est 
sont expressément attribuées aux nakêhatrasj et, dans le 
çloka 26, il est dit que cette impulsion produit le mouve- 
ment diurne des planètes parmi les étoiles, appelées bha. 
En traduisant nakshatra et bha par la dénomination com- 
mune asterism, on confond les deux idées. Le véritable 
équivalent du mot sanscrit hka^ dans ces énoncés, serait, 
en français, étoile fixe^ en anglais, star, plutôt que aste-- 
risnij qui, dans la généralité d'application que les traduc- 
teurs américains lui ont donnée, semble entraîner la no- 
tion de groupement. De même, quand le texte sanscrit fait 
entrer dans les calculs cette période fabuleuse du kalpa 
hindou, qui remonte à la création du monde, et embrasse 
1,000 fois 4,320,000 années solaires sidérales, il me sem- 
ble qu'il aurait fallu lui conserver son nom, puisqu'elle n'a 
d'équivalent dans aucune langue. Car ce n'est pas en don- 
ner une idée exacte que de la traduire par le mot grec 
alcov, qui n'a que le sens vague d'une longue durée, et qui, 
d'ailleurs, n'est pas plus anglais que kalpa. En général, 
tout ce qui peut conserver au livre hindou son caractère ' 
original, sans exiger un effort trop continu d'attention ou 
de mémoire, me parait devoir être précieusement ménagé; 
et l'usage de quelques termes techniques, essentiels pour 
atteindre ce but, sera facilement accepté par ceux qui vou- 
dront l'approfondir. 
< Je mettrais à une trop forte épreuve la patience de nos 
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lecteurs si je m'étendais davantage sur les détails de cet 
immense travail. J'ai voulu seulement leur faire connaître, 
de mon mieux, en quoi il consiste, et leur donner une idée 
du livre mystérieux auquel il est consacré. Mats il me reste 
encore un devoir à remplir envers les savants éditeurs. 
C'est de rendre compte d'un appendice fort étendu, dans 
lequel ils ont exposé les considérations historiques et cri- 
tiques auxquelles l'étude complète de cet ouvrage les a 
conduits, concernant les origines indiennes ou étrangères 
des doctrines astronomiques qu'on y trouve rassemblées. 
Ce sera là l'objet de mon troisième «et dernier article. 



III 



L'appendice dont il me reste à rendre compte n'est pas 
la partie la moins importante du travail de la commission 
américaine. Des quatre-vingts pages qui le composent, les 
cinquante premières sont employées à faire une révision 
générale du texte et des commentaires, soit pour en ren- 
dre quelques passages plus sûrs ou plus précis, soit pour 
soumettre à un examen approfondi les détails qui offrent 
uft intérêt particulier au point de vue de la critique histo- 
rique, de la philologie ou de la science astronomique. Cette 
révision conduit à une appréciation raisonnée du livre 
hindou; après quoi viennent deux index, l'un sanscrit, 
l'autre anglais, par lesquels le lecteur est immédiatement 
ramené aux pages du texte où se trouve chaque détail qu*il 

13 
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veut faire revenir sous ses yeux. Rien ne manque donc 
pour pénétrer intimement toutes les parties de Touvrage. 
Les premières pages de cet appendice contiennent un 
document fort curieux, qui a été communiqué à M. Bur- 
gess par le professeur indigène de mathématiques du 
Sansmt Collège de Putna. C'est la liste, aussi complète que 
possible, des traités d'astronomie hindous qui portent la 
dénomination commune de Siddhânta, depuis ceux qui 
sont réputés les plus anciens, et dont, hormis le Sûrya- 
Siddhânta^ on ne connaît guère que les titres, jusqu'aux 
plus modernes, qui ont été composés au onzième et au 
douzième siècle de notre ère, ou même plus tard encore. 
D'après ce que l'on peut savoir de ces ouvrages, ils sont 
tous fabriqués sur le même plan que le Sûrya-Siddhântaj 
dont ils ne diffèrent que par des modiGcations de détail 
dues au caprice des auteurs, ou à l'infiltration progres- 
sive, mais toujours soigneusement déguisée, des méthodes 
étrangères; n'étant comme lui que des recueils» de pré- 
ceptes dont lapplicution numérique doit s'effectuer de 
mémoire, sans aucun recours au raisonnement ou à l'ob- 
servation du ciel. C'est là le trait caractéristique de Tas- 
tronomie proprement indienne, et. il se conservait encore 
au onzième siècle de notre ère* pour les emprunts qu'ette 
faisait aux étrangers. Le voyageur arabe Albirouni, qui 
séjourna pendant plusieurs années dans l'Inde à cette épor 
que, vers 1031, raconte la surprise (fae lui causa cette 
sorte de pétrification de la science, si contraire à l'esprit 
investigateur des Arabes et des Grecs. Il s'était mis dans 
des rapports intimes avec les brahmes qui faisaient pro- 
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fession de posséder et d^enseignèr lastronomie, dans la- 
quelle il était lui-même fort versé. Il avait, à leur inten- 
tion, traduit en sanscrit plusieurs chapitres de YAlmagesie 
de Ptolémée, et composé un Traité de V Astrolabe, ce qui, 
par parenthèse, montre que le livre et Finstrument leur 
étaient nouveaux. Pour approprier ces écrits à leur usage, 
ils les mirent en vers techniques, auxquels lui-même n'en- 
tendait plus rien^ L'office de l'astronomie étant ainsi ré- 
duit à retenir par cœur des formules de mnémonique, et à 
exécuter aveuglément là série des opérations qu'elles pres- 
crivent, la science raisonnée, perfectible, la seule véritable, 
doit bientôt se perdre comme inutile, et ne laisser pour 
résidu que la routine des mots. Cet effet était déjà très- 
marqué, chez la plupart des brahmes, au temps d'Albî< 
rouni. Il les trouvait peu instruits des choses du ciel, et il 
eut peine à tirer d'eux l'identification certaine des groupes 
d'étoiles qui composent les vingt-huit nakshatras, surtout 
de l'étoile principale ou déterminante de chaque groupe *. 
Effectivement, ils n'avaient aucun l)esoin de les connaître 
pour y rapporter les lieux actuels de la lune ou des pla- 
nètes, puisque tout cela se faisait par un calcul convenu, 
sans les regarder. Huit siècles plus tard, Colebrookc eut 
encore plus de difficulté pour obtenir ce même genre d'in- 
dications des pandits de son temps ; et c'est assurément 

* Albirouni, Chronique de llnde, fol. 32 du manuscrit coté 981 dans le 
supplément au fonds arabe de la Bibliothèque impériale. Passage traduit par 
H. Reinaud, et inséré dans son Mémoire sur l'Inde, Académie des inscrip- 
timêy t. XVin, i* partie, p. 334, note. 

* Extraits de la Chronique d' Albirouni sur Vlnde traduits par M. Munk, 
Journal des Savants de 1845. p. 39 et suiv. 
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une preuve merveilleuse de son discernement comme de la 
justesse de son esprit, que ses résultais soient générale- 
ment conformes à ceux d'Albirouni, qui lui étaient in-' 
^ conjius S pouvant même être acceptés comme plus précis 
et plus sûrs, quand ils en ditTèrent dans quelques détails, 
ainsi que je le montrerai plus loin. 

Après cette intéressante nomenclature des divers traités 
astronomiques, connus sous le nom de Siddhântas^ les édi- 
teurs reviennent en particulier sur celui qui a fait lobjet 
de leur travail, et ils soumettent à une révision minutieuse 
la traduction qu'ils ont donnée du texte, ainsi que les com- 
mentaires qu ils y ont attachés. Sous ces deux rapports, ils 
ont poussé le scrupule à Textréme ; et, pour certains détails 
de nombres, au delà peut-être de ce que méritait la valeur 
scientifique de Fouvrage. Mais qui pourrait leur reprocher 
un excès de soin? Parmi ces additions mathématiques, on 
en distingue deux, qui ont dû leur coûter beaucoup de 
temps et de peine, mais qui étaient essentielles pour com- 
pléter leur œuvre de p^ience. Elles contiennent le calcul 
de deux éclipses modernes eflectuées d'après les données 
et les méthodes du Sùrya-Siddhânta. La première, de lune, 
arrivée le 6 février 1860, est calculée pour la longitude et 
la latitude de Washington; Tautre, de soleil, arrivée le 
26 février 1854, est calculée pour la longitude et la latitude 
de Williams Collège, dans l'État de Massachusetts. Des 
applications analogues avaient déjà été faites par Davis et 

' Journal des Savants de 1845, p. 47. Tableau comparatif des ideniifications 
données par Albirouni et par Colebrooke pour les étoiles déterminai riccs 
des 28 nakshatras hindous. 
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par d'autres. Mais ici les commentateurs américains se sont 
judicieusement astreints à suivre, pas à pas, lar marche 
prescrite par le Sûrya-Siddhânta^ dans son originalité pri- 
mitive, sans aucun mélange des modifications qui ont pu y 
être introduites par les auteurs hindous des temps posté- 
rieurs. Les résultats ainsi obtenus pour l'une ou Tautre 
éclipse s'écartent très-notablement de Tobservation. Cela 
n*a pas de quoi surprendre dans une application postérieure 
de douze siècles à 1 époque présumable où le Sûrya-Sid- 
dhûnta fut composé, toutes les erreurs possibles des élé- 
ments variables adoptés alors devant s agrandir en propor- 
tion du temps pendant lequel on en prolonge l'usage. 
C'est pourquoi Tépreuve, en conservant la même utilité, 
aurait été plus équitable ef plus instructive, si on l'avait 
faite sur des éclipses moins récentes, par exemple, sur 
celles que Ibn-Junis a observées au Caire vers l'an 1000, 
en s'aidant, au besoin, de nos tables modernes, pour cal- 
culer ceux de leurs détails qu'il n'a pas mentionnés. Dans 
un travail intitulé Résumé de chronologie astronomique S 
j'ai eu l'occasion d'employer un assez grand nombre de ces 
éclipses d'Ibn-Junis, dont j'ai transporté les dates courantes 
dans le calendrier chrétien ; de sorte que, celte identifica- 
tion se trouvant faite, on pourrait immédiatement les cal- 
culer par la méthode indienne, tout comme celles de 1854 
et 1860, que les commissaires américains ont prises pour 
exemple. Ils ont donné tant de preuves d'un zèle infatiga- 
ble, que j'ose réclamer d'eux ce changement, quand ils 
auront à faire une nouvelle édition de leur Siddhânta. 

* Mémoires de r Académie des sciences, t. XXII. 
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A la suite de ces calculs d'éclipsés, vient une addition 
importante sur la nature et Torigine des nakshatras^ ques- 
tions déjà traitées avec beaucoup d'étendue dans les com- 
mentaires du chapitre viii. Aux qualités qui distinguent 
ces deux écrits, où, les ressources d'une érudition émi- 
Tiente et d'une science philologique profonde sont mises 
en œuvre pour rechercher sincèrement la vérité, avec une 
consciencieuse indépendance, je crois reconnaître la main 
de M. Whitney. Toutefois je dirai, avec la même liberté, 
que les tempéraments auxquels il arrive ne me semblent 
pas compatibles avec les conditions astronomiques du pro- 
blème. Mais, comme Tinstitution des nakshatras^ tels que le 
Sûrya-Siddhânta les décrit, est un hors-d'œuvre dans le 
système général de l'astronomie scientifique des Hindous, 
n'y intervenant que pour des applications à l'astrologie, et 
nullement dans les calculs proprement astronomiques, je 
puis très-bien, en réservant cette question pour une dis- 
cussion ultérieure, mettre tout de suite sous les yeux de 
nos lecteurs un remarquable épilogue, dans lequel 
M. Whitney expose l'opinion définitive que l'étude appro- 
fondie du Sûi^ya-SHdhânta^ jointe à la connaissance des 
monumenls antérieurs Ae la littérature indienne. Ta con- 
duit à se faire, touchant l'origine indigène ou étrangère de 
la science astronomique dans l'Inde. Je mets ces conclu- 
sions sous le nom de M. Whitney, en toute assurance, parce 
que son collaborateur, M. Burgess, les lui attribue nomi- 
nalement, dans une note additionnelle, où il déclare qu'il 
les trouve beaucoup trop défavorables aux Hindous; en quoi 
il me semble aussi peu autorisé à exalter leur savoir qu'il 
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Tétait, au début de rouvrage, à déprécier les travaux des 
savants modernes qui les avaient étudiés avant lui. Mais 
nous entendrons ses raisons plus tard. Écoutons d'abord 
iM. Wbitney. 

Pour réduire les éléments de la discussion à ce qu'ils ont 
de certain et de nécessaire, M. Whitney part de ce fait, que, 
suivant la croyance unanime des. Hindous, le Sûrya-Sid- 
dhâfiia est un des plus anciens livres originaux qui offrent 
Texposé de leur science astronomique actuelle. Il n'entre- 
prend point de décider s'il n a pas existé un texte primitif, 
aujourd'hui perdu, dont les divers manuscrits que nous 
possédons seraient des copies plus ou moins modifiées 
dans kurs détails, par des interpolations et des suppres- 
sions, intentionnellement dissimulées. 11 constate seule- 
ment que, malgré leurs variantes, la doctrine exposée dans 
tous ces manuscrits est au fond identiquement la même; 
c< qu'ainsi elle est émanée d'un centre unique; qu'elle est 
« l'œuvre d'une époque et d'une école, sinon d'un seul 
fc maître, dont l'autorité aurait été assez puissante pour 
« imposer le sceau de sa personnalité à la science de toute 
« une nation. L'ancienneté relative à^ ces divers manu- 
c( scrits, conclut M. Whitney, est donc une particularité sans 
c( importance, comparativement à la question de savoir en 
a quel temps, dans quel lieu, et sous quelle influence, est 
« né le système d'astronomie qu'ils s'accordent tous à rc- 
« produire. » A cette triple question, voici sa réponse : 

«-Pour toute ' personne qui aura lu avec attention les 
« pages précédentes (le texte et les commentiaires) , notre 
« opinion, sur ces trois points, ne peut pas faire l'objet 
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« d*un doute, quoique nous ne l'ayons nulle part explici- 
(( tement exprimée. Mous considérons la science indienne 
« comme un rejeton de la grecque; rejetoh qui a surgi vers 
« le commencement de Tère chrétienne, et qui est parvenu 
a à son entier développement dans le v^ et le vf siècle de 
c( cette ère. Nous allons succinctement exposer les fonde- 
<c ments de cette opinion. RADOLIFFE 

« En abordant une question pareille, il convient de 
« prendre en considération les probabilités qui s^y ratta- 
c( chent. D'après ce que nous connaissons, sous d'autres 
c( rapports, du caractère et ^es tendances de l'esprit des 
a Hindous, nous ne pouvons évidemment pas nous attendre 
« à les trouver, pai* eux-mêmes, en.possession d'une science 
K astronomique contenant une si grande somme de vérités. 
« Depuis que nous les étudions,nous avons pu constater en 
« eux un manque singulier d'inclination et d'aptitude pour 
c( observer des faits, les recueillir, en fixer la mémoire, les 
« employer comme éléments d*induction pour rechercher 
<x et développer leurs conséquences. L'ancienne croyance 
c( sous l'influence de laquelle Bailly a composé ses étranges 
« théories, la croyance à l'immense antiquité du peuple 
« indien, à Texisfence d'une civilisation extrêmement 
« avancée dont il aurait été en possession depuis un temps 
« immémorial; la croyance que l'Inde a été le berceau pri- 
c( mitif des langues, de la mythologie, des arts, des scien- 
a ces, des religions, tout cela a été depuis longtemps re- 
a connu n'être qu'une erreur. Il est maintenant bien con- 
c( staté que la culture intellectuelle de l'Inde ne peut pas 
c( prétendre à remonter au delà de deux mille ans avant 
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Hieime; el qu'en oflrant des traits remarquables 

*e, comme aussi d'originalité, les Hindous se 

outrés faibles en science positive : la mé- 

l'ammaire, peut-être avec l'algèbre et 

ci comme parties mécaniques de la 

, ayant été les seules branches de 

.is lesquelles ils ont acquis une distinc- 

ijue l'astronomie vint faire, en leur faveur, 

..eption à cette règle générale, il n'y a pas d'anté- 

aents qui autorisent à le supposer. La rareté des cas 

« où il est parlé des étoiles, dans l'ancienne littérature 

« sanscrite, l'époque relativement tardive à laquelle les 

c< planètes commencent à s'y trouver mentionnées, prou- 

«t vent qu'il n'existait alors dans la nation aucune tendance 

« qui la fît spécialement s'appliquer à étudier les mouve- 

N ments des corps célestes. Tout montre avec évidence 

« qu'après avoir emprunté de l'étranger une division systé* 

« matique de lécliplique% les Hindous ont borné leur 

' Ici, d'après la pag^ des commentaires à laquelle M. Wliitney renvoie, on 
voit qu'il fait allusion à l'institution des tèakihatnu. Mais le partage du con- 
lourdu ciel en vingt-huit segments d'amplitudes inégales, qui est la forme 
sous laquelle le Sûrya-Siddhânta la décrit, a été établi autour du pôle de Vé- 
qualeur, non de Védiptique comme le croit II. Whitney. Cela se reconnaît 
avec évidence, quand on se reporte à l'origine réellement astronomique de 
cette institution, chez les Chinois, d'où les Hindous l'ont tirée, pour la dé- 
tourner à un autre usage, auquel elle est impropre, de sorte qu'ils n'ont 
pu l'y adapter qu'en la mutilant. Et cela se voit aussi chez eux-mêmes, par 
la construction toute particulière que le Sûrya-Siddhànta, au chapitre vni, 
emploie pour définir les étoiles déterminal rices» yoffotârai, de chacun des 
vingt-huit nakshalrag; les plaçant sur des grands cercles de la sphère cé- 
leste, menés à partir du pôle boréal de l'équateur, et non pas, comme l'uni- 
versalité des autres astres, sur les cercles analogues menés à partir du pôle 
de Técliptique. De là résulte, pour ces yogalàtas, un système spécial de coor- 
données astronomiques, appelées par Colcbrocke longitudes et latitudes ap^ 



IH ÉTUDES 

a attenlion aux deux principaux luminaires, le soleil el la 
« lune, se contenlant d'établir une méthode qui maintint 
a la suite des mois lunaires en concordance avec Tannée 
c solaire. Conséquemmenl, lorsque, plus lard, nous les 
« trouvons en possession d'une astronomie qui comprend 
n la totalité du système solaire, notre premier mouvement 
« est de demander comment ils se la sont procurée. Une 
(( inspection plus détaillée nous pocte peu à croire qu'elle 
« soit d'origine indienne. Elle est indienne, il est vrai, 
« quant à sa forme; offrant une foule de traits étranges et 
« fantastiques, évidemment propres à Tlnde. Mais nous y 
«(découvrons aussi une somme considérable de véritable 
« science, qui peut seulement avoir été obtenue par une 
<x longue el profonde élude des faits naturels. En résumé, 
« le système total se présente comme composé de deux par- 
ce ties : l'une contenant des vérités si heureusement éta- 
« blies, que les Grecs seuls, parmi les nations anciennes, 
« peuvent montrer rien de comparable; l'autre, constituant 
«t la monture dans laquelle ces vérités sont enchâssées, celle- 
a ci formée d'assomptions arbitraires et d'imaginations 
« absurdes, qui se montrent en rapport intime avec les 
« fictions de cosmogonie et de géographie, propres à la 
« littérature philosophique et pouranique de Tlndc. En 
a sorte que la question capitale qui se présente à nous est 

patentent et que les savants américains ont appelées longitudes et latitudes 
pilaires,, sans apercevoir plus que lui le motif de ce choix exceptionnel; en 
quoi il me semble tout à fait excusable, paixe que le système chinois, d'où 
l'iiindou dérive, lui était entiéremeni inconnu. Même, Tignorance où il était 
de cette origine devient aujourd'hui une circonstance dont nous devons nous 
féliciter, par Tautoritc qu'elle -donne aux identifications qu'^ a obtenues sur 
le ciel, sans la connaître. 
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(( de savoir si ces deux portions de l'œuvre peuvent avoir 

<( une même origine, et si les habitudes scientifiques d'es* 

a prit qui ont dû conduire à découvrir Tune, sont compa- 

a tibles avec le dérèglement d'idées qui a permis d'y mêler 

a l'autre. Comment un système pareil, qui a dû nécessai- 

c( rement avoir pour base des observations intelligentes, 

a précises et prolongées des corps célestes, peut-il, s'il 

a est réellement indigène, mettre dans un complet oubli 

a. le principe d'investigation qui lui a donné naissance? 

« jusqu'à refuser et nier toute possibilité de perfectionne- 

c( ment ultérieur par les mêmes procédés, comme le fait 

« le système hindou, dont les livres classiques ne rappor- 

c( tent aucune observation, et ne présentent rien qu'ils 

« avouent être déduit de faits observés; dans lesquels 

c( l'astronome, pour source unique et suffisante de savoir , 

c( est renvoyé au livre même, sans que l'étude du ciel lui 

« soit jamais prescrite ou conseillée pour autre chose que 

<c pour déterminer sa longitude, sa latitude et le temps 

« local. De là nous avons tout droit de conclure que ce 

« système, dans sa forme actuelle, doit provenir originaire- 

(( ment d'un autre peuple ou d'une génération différente 

« de celle qui lui a donné cette forme ; qu'il doit être Tœu- 

c< vre d'une race qui n'avait jamais eu, ou qui avait oublié 

ff les habitudes d'obsei*vation et d'induction propres à 

c( celles qui Tavaient inventé. Mais, supposer que, dans 

<( rinde, une génération antérieure aurait ticcompli les 

a travaux dont les fruits auraient été recueillis plus tard 

(( par celle qui a fabriqué ce système astronomique, c'est 

c< une hypothèse rendue inadmissible par l'absence de toute 
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« invcsligation aslronomique profonde, dans l'ancienne 
« littérature indienne. L'autre alternative, la dérivation 
« dune source ^étrangère, reste donc, sinon la seule pos- 
a sible, du moins la seule vraisemblable ; et ceci nous con- 
« duit à examiner les indices dune origine grecque, qui 
« s y présentent avec une entière évidence. » 

Ici M« Whitney rappelle les traits qui sont communs 
aux deux systèmes : la notion abstraite et géométrique du 
cercle écliptique ; sa division en 360 parties égales ; sa sub- 
division en 12 contenant chacune 30 des premières, ces 12 
individuellement désignées par des noms et des emblèmes 
équivalents à ceux des dodécatémories grecques ; puis, un 
certain nombre de mots techniques, inhérents au fond de 
la science, a>pa, xé*npov, X<ictov, etc., transportés directement 
^du grec au sanscrit, où ils n'ont pas de racine, et devenus 
hard, kendra^ liptâ^ tous indices décelant avec évidence une 
origine commune. Alors M. Whitney se demande si la trans- 
mission de cette science a eu lieu des Hindous aux Grecs ou 
des Grecs aux Hindous; et il résout péremptoirement la 
question dans ce dernier sens, en s'appuyant sur cette rai- 
son décisive : que, chez les Grecs, on la voit naître, se 
perfectionner, s* étendre par des efforts continus, depuis 
ses premiers pas jusqu'à son entier,développem<;nt ; tandis 
que les Hindous vous la présentent toute faite, et divine- 
ment révélée ; sans rapporter aucun fait, aucune obser- 
vation, aucune induction, qui les ait conduits à la découvrir, 
ou à perfectionner, par leurs efforts personnels, les élé- 
ments qui la constituent. Cet argument paraîtra surtout ir-. 
résistible aux personnes versées dans la pratique de Tastro- 
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nomie, qui pourront seules en senlir loute la force. Pour 
les autres, si elles n'y voient qu'une probabilité, c'est que, 
dans les matières scientifiques, les traits dislinctifs de la 
vérité ne sont complètement saisissables qu'à ceux qui ont 
une connaissance intime du sujet. 

L'absence totale, chez les Hindous, des perfectionnements 
introduits par Ptolëmée dans l'astronomie grecque, semble 
à M. Whilney prouver manifestement que le fonds principal 
de leur science leur a été transmis antérieurement à l'épo- 
que de ce grand astronome. Cette preuve négative n'est 
peut-être pas à Tabri de toute objection. Sans doute, les 

règles hypothétiques et inexactes que le SûrijaSiddhânta 
prescrit, pour calculer l'inégalité ^principale du soleil, de 
la lune et des planètes, n*ont pas été empruntées à Ptolé- 
méc. Mais ne pourraient- elles pas avoir été prises dans les 
écrits des astrologues de ce temps, qui s'appropriaient la 
science grecque en la défigurant par les conceptions les 
plus bizarres? Ils étaient si nombreux, et en si grand cré- 
dit, que Ptolémée a composé pour leur usage un abrégé de 
sa syntaxe mathématique, intitulé Tables manuelles. Théon 
d'Alexandrie, son commentateur, nous apprend qu'ils 
avaient imaginé d'attribuer aux points équinoxiaux un 
mouvement de libration périodique autour d'une certaine 
position moyenne, laquelle, d'après les indications que 
Théon en rapporte, se trouve répondre à une très-petite 
étoile de la constellation des Poissons, qui est désignée par 
la lettre \k dans nos catalogues modernes; et plusieurs as- 
tronomes arabes du moyen âge ont reproduit cette hypo- 
thèse comme de leur invention, en y attachant seulement 
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d autres éléments numériques*. Or on la voit admise et 
présentée, à titre de fait, avec des modifications de ce genre, 
auch. ui, çl. 11, 12 du Sùrya Siddhânta, où roscillation 
est censée s opérer autour du point de Fécliptique marqué 
par la petite étoile ; de la même constellation des Poissons, 
ce qui offre un bien singulier accord entre des conceptions 
de pure fantaisie, s'il faut les croire séparément imaginées. 
Autre rencontre : Le mot Xirrcv, devenu en sanscrit liptâ, 
liplikdy qui Cbt presque exclusivement employé, dans le 
Sûrija-Siddhântaj pour désigner des minutes sexagésimales 
d'arc*, * ne parait, avec cette acception, que dans des ou- 
vrages grecs d une basse époque ; particulièrement dans le 
traité des Nativités^ qu'un certain astrologue alexandrin, 
nommé IIAI'AO:!: (Paulus Alexandiinus), a écrit vers l'an 
278 de l'ère chrétienne, et duquel ont été dérivés )>6aqcoup 



* Voyez la discussion de celle doctrine, dans la première de tes éludes, 
p. 85elsuiv. 

* Le mol sanscrit qui signiiief au propre, une minute sexagésimale d'arc 
esl kalâ. Il esl employé avec celte acception spéciale dans le Sûrya-Siddhània 
au ch. I, 28, où son application géométrique est expressément définie. Il 
l'est encore ainsi au cb. ii, 49. Mais, en examinant avec M. Ad. Régnier, les 
passages du texte où il esl question de minutes d'arc, il ne Ta retrouvé que 
dans ces deux-là , ce qui prouve au moins qu'il en a été fait bien rarement 
usage. Dans la généralité des auUTs cas, les mois //pM, liplikâ, sont em> 
ployéa comme équivalents de kalâ; et M. Régnier m'a désigné comme 
exemples les passages suivants: 

Uptà, I, 68; II. 34, 39, 46, 64, 65, 66; m/ 15; iv, 5, 8, 14, 15, 19, 23; vi, 
15; VII, 3, 5, 6. 

lÀptikà, 1, 70; m, 15, 16; iv, 3, 18, 22; vu, 7, 10, 14. 

J'ai cherché à découvrir si les passages où l'un des trois mots kalâ. lipiâ, 
liptikà est employé pour désigner des minutes d'arc, olfraicnt quelque parti- 
cularité géométrique par laquelle on pût se rendre compte de la préférence 
qu'on lui a donnée. Mais je n'ai pu en apercevoir aucune; et, d'après cela, 
M. Régnier est persuadé que l'unique motif du choix a été l'appropriât ion 
du mot à la mesure du vers technique où on le voit employé. 
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de mois sanscrits, spécialement reblifs aux spéculations 
astrologiques, comme M. Weber la le premier remarqué. 
La règle astrolc^que imaginée par les Alexandrins, vers 
le commencement del ère chrétienne, pour établir l'ordre 
dans lequel les planètes se succèdent comme r^enis des 
jours, des mois et des années, est admise en principe dans 
le ch. I du Sûrya-Siddhântûy et elle continue d'être appli- 
quée dans tout le reste du livre. Les calculs que son emploi 
exige sont exposés fort en détail dans le traité des Sativiié$ 
de Paulus. Tout cela semble montrer que le Sùryth&d" 
dhânia a été rédigé avec la connaissance des ouvîragés as- 
trologiques, qui étaient en vc^ue chez les Alexandrins vers 
le temps de Plolémée. Or il aérait fort possible que les spé* 
culations et les méthodes de calcul qui s'y tronvent expo- 
sées eussent paru sufiBsantes â l'auteur hindou pour compo» 
ser son livre, auquel cas il serait tout naturel qu'il n'ait rien 
emprunté à Ptolémée. Je suis loin de présenter œtte possi- 
bilité comme avant le caractère de la certitude; mais elle 
me parait suffire pour que l'absence des théories de Plolé- 
mée, dans le Sûrga-Siddhaniaj n*olBre pas la preuve cer- 
taine que le fonds de la sdenœ astronomique des Hindous 
leur est venu des Grecs, antérieurement â Tépoque de cet 
astronome, comme le veut M. Whîtney. 

Au reste, cette seule idée de transmission qui se serait 
opérée des Grecs aux Hindous, à une époque quelconque^ 
est un sujet de scandale ponr le révérend M. Burgess, et il 
la repousse expressément dans une note de plusieurs pages 
placée à la fin de l'ouvrage. D^a^ès let lumières quil dit 
avoir mainletiani acquises sur cette questiaUj les Hindous ont 
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découvert par eux-mêmes le plus grand nombre des faits et 
des principes dont se composent leurs systèmes astronomi- 
ques. Ils se montrent, à ses yeux, également originaux en ce 
qui concerne la pratique de Tastronomie. Cette science a été 
empruntée par les Grecs, soit directement à eux, soit à une 
source intermédiaire provenue originairement de Tlnde. 
La transmission s'est ainsi opérée des Hindous aux Grecs, 
non pas des Grecs aux Hindous ; et, dans celte branche des 
connaissances humaines, ceux-ci ont été maîtres, les autres 
disciples. Telle estropinion décidée de M. Burgess. Comme 
toutes les personnes qui entreprennent de traiter des ques- 
tions scientifiques sans y être pratiquement initiées, il ne 
fonde pas sa décision sur des arguments tirés du fond même 
de la matière. Ce genre de considérations n'est pas à son 
usage, et il ne tient aucun compte de celles qui le contre- 
disent. Il ne les mentionne même pas. Mais il allègue des 
traditions douteuses, qu'il interprète inexactement; de 
vagues ressemblances, qu'il prend pour des traits distihc- 
tifs; enfin tout cet arsenal d'assertions sans preuves et de 
conjectures arbitraires, qui fournit des armes si commodes, 
mais si vaines, pour discuter les questions ' d'astronomie 
ancienne, quand on n'a pas les connaissances positives 
qui sont indispensables pour les aborder par leur côté réel. 
Si les collaborateurs de M. Burgess publiaient une nouvelle 
édition de leur travail, ils pourraient utilement, à mon 
avis, supprimer te lieu commun, ainsi que le préambule 
du même auteur. 

L'ouvrage est terminé par deux index, l'un sanscrit, 
l'autre anglais, indiquant les pages du texte et des coin- 
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mentaires où chaque mot est employé avec une signification 
spéciale. J'oserais demander aux savants éditeurs de don- 
ner au premier un peu plus d'étendue et de précision dans 
les détails techniques, en faveur des mathématiciens et des 
astronomes, qui, sans avoir une connaissance personnelle 
du sanscrit, voudraient rechercher, dans la traduction, les 
circonstances auxquelles s'appliquent les termes techniques 
de cette langue qui sont considérés comme synonymes les 
uns des autres. Par exemple, le mot propre qui désigne en 
sanscrit une minute sexagésimale d'arc est fco/tf, auquel le 
Sûrya-^iddhânta substitue habituellement les mots liptây 
Kfiikâ^ dérivés du grec. Si vous cherche! kalâ dans l'index 
sanscrit, il vous indique les deux passages i, 10, note, et 
28, dans le premier desquels ce mot n'est pas employé ; et 
il l'est, en outre, au chap. ii, 49, où l'index ne l'indique 
pas. De même, pour Hptâ et liptikâ^ l'index vous renvoie h 
1,28, note, où il ne se trouve pas dans le texte, tandis qu'il se 
troiivedansunefoule d'autres passages que l'index n'indique 
point. Cela rend impossible de rechercher des spécialités 
d'application qui offriraient une étude trés-intéressante; 
et les éditeurs accroîtront beaucoup l'utilité de l'index san- 
scrit, en facilitant cette étude. 

Je voudrais pouvoir terminer ici l'examen scientifique 
de leur œuvre. Mais je me trouve, à mon grand déplaisir, 
en dissentiment complet avec eux sur une question des 
plus controversées, et demeurée des plus obscures, celle 
de savoir précisément en quoi consistent les vuigt-huit 
nak$hatra$ décrits au ch. viu du Sûrya-Siddhânîa^ à quel 
usage ils peuvent astronomiquement servir, et s'ils 6on( 

14 
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originairement piopi'es ou étrangers à l'Inde, J'ai été con- 
duit, il y a déjà vingt ans, à reconnaître et à montrer par 
des indices palpables, que celte singulière institution, qui 
entre comme un hors- d' œuvre dans le système général de 
Tastronomie indienne, a sa racine et sa raison d'être dans 
les procédés pratiques de l'ancienne astronomie chinoise, 
d'où les Hindous Vont tirée en la dénaturant, pour l'employer 
à des spéculations astrologiques. Toutes les études que j'ai 
pu faire depuis, sur ce sujet, se sont accordées à me ren- 
dre celte conclusion plus manifeste; et, Tannée dernière 
encore, M. Stanislas Julien m'a donné connaissance d'un 
document sanscrit-chinois, fort ancien, qui en offre la con- 
firmation la plus frappante, contenant un tableau bilingue, 
on les vingt-huit sieou chinois et les vingt-huit ndkshatras 
hindous sont énumérés consécutivement avec leurs noms 
propres, et mis en regard ies uns des autres, précisément 
dans l'ordre de correspondance que je leur avais attribué. 
De sorte que les résultats auxquels j'étais arrivé en 1840 
se trouvent ainsi avoir été reconnus et admis, depuis des 
siècles, à la Chine, à titre d'opinion courante. Mais rien de 
tout cela n'a touché ceux des indianistes de notre temps 
qui s'étaient formé, par avance, des systèmes généraux sur 
^la nature et l'origine des nakshairas hindous. Érudits fort 
savants, et philologues subtils, le manque de connaissances 
positives les a égarés. Étant étrangers aux pratiques de 
l'astronomie observatrice, ne sachant pas discerner par 
eux-mêmes ce qui était matériellement possible ou impossi- 
ble aux observateurs anciens, ils leur ont gratuitement at- 
tribué des idées qu'ils n'ont pas eues, et qui ne pouvaient 
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pas même leur venir à Tespril, parce que, pour eux, Tuti- 
Itlé en aurait élé absolument nulle, et la réalisation impra- 
ticable. Ils n'ont pas vu que la formation et Tappltcation 
astronomique, à une époque très-ancienne, des vingt-huit 
nakkhatraê d'amplitudes inégales que le Sùrya-Siddhânta 
décrit, supposent implicitement un mode d'observation par 
différences d'ascension droite, fondé sur la mesure méca- 
nique des intervalles de temps, dont on ne trouve aucune 
trace dans les nations de l'antiquité, qui avaient été l'objet 
exclusif de leurs études. Puis, quand on est venu leur dire 
que ces conditions d'origine se (rouvaicnt pratiquement 
réalisées, tout proche de l'Inde, dans l'ancienne astronomie 
chinoise, qu'ils ne connaissaient pas, ils ont repoussé cette 
idée comme une sorte d'injure à la science ocoulte qu'ils 
avaient rêvée. Je ne reproduirai pas ici les preuves de fait 
sur lesquelles je l'ai établie. Il serait inutile de les présen- 
ter de nouveau sous la même forme. Mais, m'adressant di- 
rectement aux indianistes qui les ont rejetées sans discus- 
sion, parce qu'elles étaient incompatibles avec leurs 
systèmes, je vais tâcher de leur montrer clairement en quoi 
consistent les illusions qu'ils se sont faites sur le sujet 
même de notre débat, illusions qui n'ont pu les conduire 
qu'à embrasser des fantémes. Ce sera l'objet d'un article 
spécial, après lequel j'espère n'avoir plus jamais à rêver Jr 
sur ce sujet. 

P. S. Pour qu'on ne vienne pas m'appliquer cette leçon 
de l'Arioste : 

Fraie, tu «ti 
L'altrul mofttrtndo, c non fe^lî il tuo fatlo, 
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je répéterai encore ici que tous les passages du Sûrya- 
SiddhdrUa dont j'ai eu besoin de connaître le sens pré- 
cis, m'ont été interprétés» sous la forme le plus scrupu- 
leusement littérale, par notre habile indianiste, M. Ad. Ré- 
gnier, et je n'en ai jamais fait usage qu'après avoir soumis 
à son jugement les conséquences scientifiques qui me sem- 
blaient en résulter ; non pas, sans doute, dans l'intention 
déraisonnable de l'en rendre garant, mais uniquement poiir 
m'assurer de n'avoir pas mal compris les explications gram- 
maticales qu'il m'avait données. Malgré la confiance que 
devait inspirer la traduction publiée par la commission 
américaiile, je n'aurais pas osé entreprendre d'en rendre 
compte, si l'assistance bienveillante, continue, infatigable, 
de M. Ad. Régnier ne m'avait fourni les moyens de pénétrer, 
jpar moi-même, dans les énoncés mystérieux du texte san- 
scrit, toutes les fois que j'en reconnaissais la nécessité. 



ADDITION 

SUR LES MAKSHATRÀS ANCIENS ET HODBRKES DES HINDOUS. 

Comme la première condition qu'il faut remplir pour 
traiter avec utilité une question philosophique, c'est de la 
circonscrire nettement, je commence par déclarer que 
j'emploie ici les épithètes, anciens et modernes^ dans un sens 
purement relatif. J'appelle nakshatras anciens les vingt- 
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liuil d*amplitudes inégales, qui sont décrits au chapitre vni 
du Sûrya-Siddhânta, et dans les autres traités classiques 
d'astronomie indienne dérivés du même type, comme étant 
en usage de leur temps, sans faire aucune mention de 
nakshatras antérieurs, qui auraient été constitués diffé- 
remment. 

J'appelle par opposition, modernes^ les vingt-sept d'am- 
plitudes égales qu'on a postérieurement substitués à ceux- 
là, et qui ont été depuis, qui sont aujourd'hui encore les 
seuls pratiquement employés dans l'Inde. 

Ceci bien entendu, la thèse que j'ai avancée il y a Vingt 
ans, et que je veux aujourd'hui confirmer par une nouvelle 
discussion critique, se compose des deux propositions sui- 
vantes : 

1* Les vingt-huit nakshatras que j'appelle anciens sont 
astronomiquement identiques aux vingt-huit sieou, em- 
ployés de tout temps par les astronomes chinois, dans leurs 
observations journalières. 

2*" Ils ont été empruntés par les Hindous aux Chinois, non 
par les Chinois aux Hindous. 

Je dois d'abord écarter de ces deux propositions Vappli- 
cation trop étendue qu'une similitude de mots pourrait leur 
faire attribuer, contre ma pensée. 

Colebrooke, et après lui les philologues qui ont continué 
d'explorer le champ qu'il avait ouvert, ont constaté que, 
dans les plus anciens monuments de la littérature indienne, 
le mot nakshatra est fréquemment employé pour désigner, 
à titre individuel et à titre collectif, des portions du ciel 
situées sur la route mensuelle de la lune. Cela est surtout 
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rendu manifeste dans un passage du Rig-Véda^ vm, 3, 20, 
cité par M. Max MûUer, où il est dit : 

S6ma {la lune) eit plaeé dam le sein de cet nakihtlres. 

Comment ces nakshatras étaient-ils constitués? par quel 
procédé d'observation ou de calcul déterminait-on leurs 
places dans le ciel, et les amplitudes angulaires qu'ils em- 
brassaient? Leur nombre total était-il déjà fixé à vingt- 
sept, vingt' huit, ou tout autre? Était-il de vingt-sept comme 
le prétend M. Weber; en sorleque, selon lui, les vingt-sept, 
aujourd'hui seuls employés dans l'Inde, ne seraient qu'un 
retour à un système plus ancien que les vingt-huit du Su- 
ryU'Siddhântaf Ce sont Ih des questions de faits et de nom- 
bres, qui ne doivent pas se décider d'après les seules indi- 
cations de la philologie. Il faut, pour les résoudre, sou- 
mettre à une discussion approfondie les données positives, 
asti*onomiques et numériques, contenues dans les énoncés 
qui s'y rapportent ; fixer exactement leur signification et 
leur portée; apprécier ainsi la nature des procédés prati- 
ques et des notions abstraites qui ont été nécessaires pour 
les obtenir; puis voir si tout cela est compatible avec le 
degré d'antiquité que leur attribueraient les dates, pré3u- 
mées ou certaines, des textes où on les trouve consignées. 
Je n'ai pas ici le dessein d'aborder ces questions difficiles; 
je ne les rappelle qu'afin de montrer que je ne les ignore 
pas, et pour les séparer nettement des deux propositions 
que j'ai tout à l'heure énoncées. Revenant donc à celles-ci, 
je vais d'abord donner la définition précise des deux systè- 
mes de nakshatras auxquels j'entends les appliquer. 
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Les vingt- sept nakshatras modernes sont constitués astro- 
nomiquement suivant des conditions tout autres que les 
vingt-huit anciens. Néanmoins, on leur attribue individuel- 
lement les mêmes noms, dans le même rang d'ordre, sauf 
que celui qu'on appelait précédemment Abhidjit a été sup- 
primé, parce que, d'après sa constitution astronomique, 
son amplitude propre était devenue déjà presque insensible 
du temps de Brahmagupta, et a dû complètement s'éva- 
nouir, vers l'an 972 de noire ère '. Avec celte modificalion, 
les nakshatras anciens et modernes sont présentés en cor- 
respondance nominale dans les deux listes suivantes : 

* Journal des SawatU, année 1845, p. 45 et 50. 
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hakshatras anciens 

• 




NARSIIATRAS MODERNES. 




• 


[atGAVX.) 




(foAUX.j 

• 


• 


i 

2 


Àçvini. 
Bbaraot. 


1 
2 


Içvioî. 
Bharanî. 




3 


Krillikft. 


3 


Kritlikâ. 




4 


Rohinl. 


4 


Rohini. 




5 
6 


Mrîgasiras. 
Àrdrft. 


5' 
6 


Mfigaciras. 
ÂrdrA. 


• 


7 


Puoarvasu. 


7 


Punarvaau. 




8 

i» 
H 
1î 
13 


Pushya. 

Âsçleshft. 

Vaghft. 

Pùnra -Pliftlguni. 

Uttara-Phâlgunl. 

Hasla. 


8 

9 

10 

11 

12 
13 


Pushya. 

Asçle^hâ. 

Maghà. 

Pûrva-Phâlguni. 

llUara-Phftlgunî. 

HasU. 




14 


Tchilrfi. 


14 


Tcbitrâ. 




15 


Svâti. 


15 


STâii. 




16 

17 


Viçékhâ. 
Anurédhâ. 


16 

17 


Tiçftkhâ. 
Aourâdhâ. 




18 
10 


Djyeshilift. 
Mûla. ' 


18 
10 


Djyesbtbft. 
Mûla. 




20 


ParTa-Absèdhâ. 


20 


Pûrva-Asbidhâ. 




21 


Utlara-Ashàdhi. 

• 


21 


Illlara-Ashâdbft. 




22 
23 


Abhidjit. 
Çravana. 


22 






Çravana. 




24 


Dhanishtba. 


23 


Dbanislithâ. 




25 

26 
27 

28 


Çatabhishadj. 
Pûrva-Bbâdrapadâ. 
Uuara-Bbâdrapada. 
BeTalî. 


24 
25 
26 
27 


Çatabbisbady. 
Pûrva-Bbàdrapadâ. 
Ultara-Bhâdrapadâ. 
Bevatî. 





Inaul maintenant définir la constitution astronomique 
propre aux nakshatras de ces deux séries. 
Les nakshatras modernes sont des arcs du cercle éclip- 
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tique tous égaux entre eux, dont Tamplilude embrasse 
13° 20, ce qui est la 27* partie de SGO"". Le commencement 
d*Âçvinî et la fin de Revatt sont mis convenlionnellement 
en coïncidence physique dans les deux listes. L'un et Tau- 
tre se rejoignent au point de Técliptique où s'opère Téqui- 
noxe vernal actuel, marquant ainsi les deux limites ex- 
trêmes de Tannée solaire. Tous les autres, quoique demèmes 
noms, et occupant des rangs pareils dans leur liste propre, 
difTèrent entre eux dans l'application au ciel. 

La conception d'un tel système suppose seulement la 
connaissance abstraite du cercle écliptique, et Tinlention 
de le diviser idéalement en vingt-sept parties égales. Si 
l'on veut l'appliquer pratiquement à la lune, ce qui est son 
emploi actuel chez les Hindous, il faudra, de plus, savoir 
que le mouvement propre de cet astre en longitude lui fait 
décrire chaque jour parallèlement à Técliptique un arc dont 
l'amplitude est, en moyenne^ IS"* 10' 35"; conséquemment 
de 9' 25" moindre que l'amplitude d'un naitshatra. Alors, 
si on l'a observée une fois, en concordance écliptique avec 
le commencement ou la an d'un nakshatra connu, par 
exemple à la fin deRevati, qui marque sur Técliptique le 
point où se renouvelle l'année solaire indienne, on pourra, 
par une simple proportion, assigner le nakshatra dans le- 
quel son mouvement moyeu l'aura portée spéculativement, 
à tout autre jour quelconque. Mais, si l'on veut prévoir 
quelle sera, au même instant, sa place réelle parmi les 
nakshatras, il faudra tenir compte des inégalités qui affec- 
tent son mouvement moyen, ce qui exigera une science 
beaucoup plus avancée. C'est d'après un tel calcul que les 
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positious de la lune parmi les vingt^sept nakshatras sont 
aujourd'hui annoncées à Tavance, dans les almanachs po- 
pulaires de rinde, comme on le voit dans YOriental Astro- 
namer de M. Hoisington, en ne tenant compte toutefois que 
de l'inégalité principale, l'équation du centre, la seule que 
les Hindous aient connue. Le même système de divisions 
écliptiques, et d'application aux mouvements de la lune, 
a-t-il été anciennement imaginé et mis en pratique par eux, 
ou par d'autres nations de l'Orient, c'est une question de 
fait qui ne peut se décider par des conjectures. 

Le système des \ingt-huit nakshatras anciet^s est établi 
sur des conditions toutes différentes, dont la bizarrerie 
semble, au premier abord, inexplicable. Soit qu'on les 
con^dère dans leur emploi astronomique, ou dans ie rôle 
d'êtres divins que les Hindous y associent, on leur attribue 
pour domaine vingt-huit groupes d'étoiles distincts, ré- 
partis à des distances inégales sur le contour du cieL Une 
des étoiles de chaque groupe est particulièrement désignée 
comme principale, ou déterminatrice, sous le nom de yo- 
gatâra^ et elle est la seule dont la position dans le ciel soit 
définie par des coordonnées astronomiques. Ce titre n'est 
pas spécialement afTecté à la plus brillante du groupe, et 
le motif qui l'a fait choisir entre toutes n'est nuUe part in- 
diqué dans les livres hindous. 

Ce sont donc ces vingt-huit étoiles principales, ou yoga- 
târas^ qui caractérisent chaque nakshatra comme division 
stellaire. Colebrooke a pris tous les soins imaginables pour 
les reconnaître dans le ciel, et les identifier avec nos cata- 
logues européens. Il s'est aidé des renseignements que 
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pouvaient lui fournir les traités sanscrits d'astronomie les 
plus accrédités. 11 a consulté tous les pandits les plus 
instruits avec lesquels il a pu se mettre en rapport; discu- 
tant, confrontant leurs indications, souvent discordantes, 
comme de gens pour qui la connaissance du ciel est une 
affaire de luxe, parce qu'ils procèdent toujours par des 
règles de calcul prescrites, sans avoir besoin de le regar- 
der. Sur toute cette masse de renseignements, soigneuse- 
ment appréciés, et comparés entre eux avec une sage cri- 
tique, Colebrooke a construit un tableau dans lequel les 
étoiles détermina Irices, ou yogatârasj des vingt-huit nak- 
shatras, sont désignées par leurs noms européens. Ce ta- 
bleau s'est trouvé confirmé, dans son ensemble et ses plus 
importants détails, par un document qui lui est antérieur 
de buit siècles, et que Colebrooke n'a pas connu. Le voya. 
geur arabe Albirouni, pendant son séjour dans Tlnde, vers 
Tan 1050 de notre ère, s*étant mis en rapport avec les 
brahmes qui faisaient profession d'astronomie, leur de- 
manda de lui désigner les étoiles qui composent les vingt- 
iiuil naksbatras, en lui indiquant celle de chaque groupe 
qui le caractérise comme division stellaire. Us les lui mon- 
trèrent dans le ciel, sans être en élat de les lui définir par 
leurs coordonnées astronomiques, dont ils n'avaient jamais 
eu besoin, tous leurs calculs se faisant d'après les règles 
mathématiques, invariablement fixées. La liste dressée par 
Albirouni sur ces indications s'accorde avec celle de Cole* 
brooke, non-seulement pour Tensemble des étoiles dési- 
gnées, mais encore dans certaines particularités de choix, 
' tellement singulières et inattendues, qu'en les voyant at- 
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testées par deux enquêtes si complètement indépendantes, 
leur bizarrerie même rend leur réalité indubitable. Le 
Sûrya-Siddhânta, et les autres traités d'astronomie posté- 
rieurs, définissent les vingt-huit yogatâras par un système 
particulier de coordonnées astronomiques, qu'il est facile 
de convertir en longitudes et latitudes grecques, par les 
formules de la trigonométrie sphérique. Colebrooke a rap- 
porté ces indications numériques, qui sont, à peu de chose 
près, les mêmes dans les listes des difîèrents auteurs. Mais, 

quand on examine, avec un sens pratique, les descriptions 

• 

qu'ils donnent des instruments et des procédés au moyen 
desquels ils prescrivent de déterminer ces nombres par des 
observations faites sur le ciel, il est presque impossible de 
croire qu'ils lés aient obtenus ainsi ; ou, s'ils l'avaient tenté, 
ils n'auraient pu en tirer que des évaluations extrêmement 
grossières. C'est pourquoi, prenant d'abord comme base 
générale de raisonnement les identifications de Colebrooke, 
confirmées par celles d'Albirouni, j'emploierai seulement 
les indications numériques des auteurs hindous pour mon- 
trer qu'elles s'y accordent dans certaines particularités fort 
importantes, et je reviendrai plus tard sur ces indications 
elles-mêmes, pour chercher quel a pu être le motif du choix 
tout spécial de coordonnées astronomiques qu'on y voit 
employées. 

Quand les savants européens connurent, pour la pre- 
mière fois, les vingt-huit nakshatras anciens des Hindous, 
ils s'accordèrent à les considérer comme constituant un 
zodiaque lunaire propre à Vlnde. Indépendamment de son 
application trop particulière, Tidée de similitude que cette- 
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expression implique n'est pas exacte. Le zodiaque grec, 
proprement dit, se compose de douze constellations dis- 
tinctes, réparties sur la zone du ciel qui embrasse le cours 
du soleil et des cinq planètes principales. Aucune idée de 
division angulaire n'y est originairement attachée; et, à ce 
simple titre de zone limite, il a pu être reconnu dans le 
ciel avec le seul secours des yeux, sans nulle science. Dans 
le système des nakshalras hindous, au contraire, les étoiles 
yogatâras des vingt-huit constellations qui le composent, 
sont prises comme autant de points fixes d'une division 
angulaire embrassant le contour entier du ciel, aux parties 
de laquelle on rapporte les positions variables du soleil, de 
la lune et des planètes. Les auteurs hindous remploient 
comme constituant une division particulière du cercle éclip- 
tique en vingt-huit parties inégales, sur lesquelles on pro- 
jette orthogonalement les astres doués de mouvements 
propres, au moyen de la trigonométrie sphérique. Les sa- 
vants européens ont généralement adopté d'après eux cette; 
idée, à quoi ils se trouvaient naturellement disposés par 
l'analogie de dénominations et d'emploi qui leur semblait 
assimiler les vingt-huit nakshatras anciens aux vingt-sept 
nakshatras modernes, sauf la difTérence d une unité sur 
le nombre total ; et, en outre, parce que leurs études litté- 
raires ne leur avaient &it connaître aucune nation de l'an- 
tiquité qui eût imaginé, et employé à des usages pratiques, 
un mode de division du ciel qui ne s'appliquât pas inten- 
tionnellement au cercle écliptique. Toutefois, quand on 
examine la question en elle-même, on ne tarde pas à re- 
connaître que ces vingt-huit nakshatras n'ont pas pu être 
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originairement établis pour l'usage que les aslronomcs 
hindous en ont fait, ni dans Tintention qu'ils leur ont sup- 
posée, de constituer une division de TécUptique dont les 
intervalles angulaires seraient marqués pai* les vingt*huit 

» 

étoiles yogatâras. 

Quelque soit le peuple chez lequel cette institution a 
pris naissance, elle remonte à une très-haute antiquité. 
Car, dans un hymne de V Atharva-Yéda, XIX, vu, cité par 
Colebrooke, nous voyons les vingt-huit nakshalras men- 
tionnés sous les mêmes noms et dans le même ordre relatif 
que le Sûrya-Siddhânta et les autres traités astronomiques 
des Hindous leur assignent, avec un déplacement absolu de 
rang, qui semble en reporter rappliedtion à plus de vingt 
siècles avant Fëre chrétienne ^ Pour que les Hindous, ou 
toute autre nation, eussent dès lors formé le projet de divi- 
ser pratiquement l'écliplique en un certain nombre quel- 
conque de parties, il aurait fallu, en premier lieu, qu'ils 
eussent déjà la notion abstraite et géométrique de ce cercle, 
dont la trace dans le ciel est invisible. Puis, s'ils avaient 
voulu y marquer les limites physiques de ces divisions par 
vingt-huit étoiles spécialement désignées, comme le sont 
les yogatâras^ il aurait fallu qu'ils les trouvassent et les 
prissent sur le contour même de ce cercle. Car, s'ils les 
avaient choisies hors de son contour, les intervalles de Ion* 
gitude qu'elles y auraient interceptés, n'auraient pu être 
évalués qu'au moyen des formules de la trigonométrie 



' Voyez plus liaut (p. 153 el suivantes) la traduction de cet hymoe et du 
conimencenient de l'hymne viii. Le texte a été inséré dans le Journal des 
Savants, année 1850, p. 402 et 493. 
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sphérique, dont probablement on ne voudra pas leur sup- 
poser la connaissance à une telle époque ; et pourtant, sans 
cette connaissance, s'ils avaient pris seulement quelques- 
unes de leurs étoiles yogatâras hors de l'écliplique, le sys- 
tème entier n aurait pu leur servir è rien.. Or, non-seule* 
mcnl ils l'ont fait, mais ils paraissent n'avoir eu aucune 
répugnance à le faire ; car, parmi celles qui sont dans ce 
cas, il y en a, comme Arcturus et % de la Lyre, détermina- 
trices des nakshatras Svâtt et AbhidjUj dont les distances à 
Fécliptique surpassent 40« et 60*. Malgré cela, on les a pré- 
férées à d'autres beaucoup plus proches de ce cercle, qui 
se trouvent presque aux mêmes longitudes. Cette particu- 
larité d'éloignement n'est pas seulement fondée sur les 
identiflcations de Colebrooke ; elle est paiement attestée 
par les grandeurs des latitudes unanimement assignées, 
par les auteurs hindous, aux étoiles déterminatriccs de ces 
deux nakshatras. Ces deux étoiles et les constellations qui 
les contiennent, se trouvent ainsi occuper des régions du 
ciel que la lune n'atteint jamais. Elles sont donc fort éloi- 
gnées de satisfaire à l'énoncé du Rig-Véda^ vhi, 3, 20, que 
la lune est placée au sein des nakshittras ; et, parmi les 
vingt-huit étoiles yogatdraSj beaucoup d'autres, de même 
que celles-là, sont placées hors de la zone céleste que la 
lune parcourt. Conséquemment, de deux choses l'une: ou 
le système des vingt-huit nakshatras, tel que le Sûrya- 
Siddhânta le décrit, n'a pas été originairement imaginé 
dans l'intention de l'employer comme division angulaire 
de l'écliptique, ainsi que l'ont cru les savants européens, 
ou bien il aura dû être établi avec la connaissance de la 
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trigonométrie sphérique, sans laquelle il aurait été impos- 
sible de l'appliquer pratiquement à l'usage anqud on le 
destinait* Si Ton considère que cet élément fondamental de 
Tastronomie mathématique n'a pas été connu des Grecs 
avant Hipparqpe, dont il a été une des plus importantes 
découvertes, Tidéé que les savants européens s'étaient faite 
sur la destination primitive des vingt-huit naksbatras pa- 
raîtra, je crois, inacceptable, puisque sa réalisation n'au- 
rait pu s^accomplir qu'en admettant le second membre de 
l'alternative ci-dessus posée. 

Mais cette idée oflre encore d'autres caractères d'invrai- 
semblance. Si, en établissant les vingt-huit nakshatras, on 
avait eu la pensée d'obtenir une division angulaire de Fé- 
cliptique en rapport continu avec le moyen mouvement de 
la lune, qui, de sa nature, est égal, ce qui est l'application 
spéciale que les astronomes hindous postérieurs au Sûrya- 
Siddhânta ont voulu en faire \ on se serait naturellement 
attaché à choisir des étoiles yonatûras dont les intervalles 
de longitude approchassent, autant que possible, de l'éga- 
lité. Bien loin de là, toute la série de ces intervalles est 
irrégulièrement affectée d'inégalités, souvent fort considé- 
rables, qu'il eût été facile d'éviter ; et les plus grandes se 
montrent parfois dans des intervalles consécutifs. Ainsi, 
d'après les nombres donnés par le SiddlidntaSârvabhauma^ 
le nakshatra MrigaçiraSy limité par X d'Orion et a d'Orion, 
occupe en longitude 4* T sex.; tandis que le suivant, Ârdrâ, 



* En cela iU la restreignent plus que ne le fait le Sûrya-Siddhânia, (|ui 
Télend aussi aux planètes. Le chapitre tni est intitulé : Ùe la jonction dff 
planètes avec les nakthatras. 
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limilé par a d'Orion et ^ des Gémeaux, embrasse 29"" 45'. 
Cela exclut toute intention d'égalité. Aussi, pour adapter 
mathématiquement au moyen mouvçment de la lune ces 
vingt-huit nakshatras inégaux, les astronomes hindous ont- 
ils bien senti qu'il fallait se débarrasser de leurs inéga- 
lités d'amplitude ; soit en distinguant, dans les applications 
astrologiques, la présence réelle de Tastreet sa présence 
calculée, comme Varâliamihira le conseille; soit en faisant 
une classe des nakshatras les plus longs, une autre des 
plus courts, une troisième des moyens, et attribuant à cha- 
que classe la moyenne arithmétique de leurs amplitudes 
réelles, comme le propose Brahmagupta ; en permettant 
même de négliger tout à fait Abhidjitj dont Tamplitude 
propre avait progressivement diminué jusqu'à être deve- 
nue, de son temps, insensible aux yeux. Biais on s'est enfin 
sagement épargné rembarras de ces modifications arbi- 
traires, en abandonnant tout à fait les vingt-huit naksha- 
tras anciens, et les remplaçant par vingt-sept autres 
d'amplitudes égales, distribués sur le contour même du 
cercle écliptique, auxquels on a donné les mêmes noms, 
dans le même rang d'ordre, sauf AbUdjitj que Ton a tout 
à fait supprimé. Ces vingt-sept nouveaux n'ont plus d'é- 
toiles yogaiâras qui les limitent ; et l'on y rapporte suc- 
cessivement les positions moyennes de la lune, par un 
simple calcul arithmétique qui tantôt s'y accorde, tantôt 
ne s'y accorde pas. Tel est le système de nakshatras exclu- 
sivement adopté aujourd'hui dans l'Inde. Pour les appli- 
cations astrologiques, on les trouve aussi bons que les vingt- 
huit anciens. Néanmoins, leur constitution astronomique 

15 
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est évidemment tout autre; et Ton a lieu de s'élonner que 
les indianistes de notre temps, trompés par la ressem- 
blance des mots, se soient généralement obstinés, s'obsti- 
nent encone, à les considérer comme étant de la même 
famille. Pace illorum dixerim : La fable de La Fontaine, 
intitulée Le Renard et le Buste, pourrait se voir ici mise en 
action. 

J'omets d'autres particularités. Celles que je viens d ex- 
poser et de discuter en détail me paraissent suffire pour 
prouver démonstrativement que les vingt-huit nakshatras, 
décrits dans les livres des Hindous, n'ont pas été primiti- 
vement destinés à Tusage que leurs astronomes en ont fait, 
puisqu'ils n'ont pu les y adapter qu'en les mutilant. Il faut 
donc en chercher ailleurs l'origine et la raison d'être. Or, 
le Sûrya-Siddhânta, et les autres traités classiques d'astro- 
nomie indienne, offrent pour cela un indice dont la signifi- 
cation n'a pas été jusqu'ici assez remarquée, et qui va di- 
rectement nous conduire à mettre ce double secret dans 
une pleine lumière. 

Dans tous ces ouvrages, les positions des astres sont gé- 
néralement définies par leurs longitudes et leurs latitudes 
grecques; mais une exception spéciale est faite à cette rè- 
gle pour les vingt-huit étoiles yogatâras. Les positions de 
ces vingt- huit sont exclusivement définies par un système 
de coordonnées astronomiques, d'une nature toute particu- 
lière, dont la description se voit dans la figure 1 , ei-jointe. 
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Y Q représenté le grand cercle de Téquateur céleste 
ayant son p61e boréal en P. TE est le grand cercle de Té. 
diptique. T désigne celui de leurs points d'intersection où 
s'opère Téquinoxe Temal. Soit a une étoile yogatâra dont 
on ¥eut définir la position sur la sphère céleste. Du pôle P 
menez le cercle de déclinaison Pa, qui passe par cette 
étoile, et qui prolongé va couper le cercle de Féquateur 
en A. L'arc P a sera ce qu'on appelle en astronomie la 
distance polaire de Fétoile a, et l'arc VA sera son ascension 
droite. La position de l'étoile sera complètement définie, si 
Ton assigne le nombre de divisions de la circonférence que 
chacun de ces arcs occupe sur son cercle propre. Ou bien 
encore : par Tétoile a menez le eerde de latitude a L per- 
pendiculaire à Tédiptique, qu'il ira couper en L. Dans le 
langage astronomique. Tare a L sera la latUude de l'étoile, 
TL sa longitude; et les grandeurs de ces deux arcs, expri- 
mées par le nombre de divisions qu'ils occupent sur leurs 
cercles propi'es, définiront Clément la position de Té. 
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toile (z sur la voûte du ciel. L'astronome européen emploie 
à volonté le premier ou le second système de. coordonnées 
selon sa convenance; et, au besoin, il conclut les unes des 
autres, par les formules de la trigonométrie sphérique. 
Mais il ne les mêle point, ce qui serait confondre ensemble 
des éléments géométriques de nature distincte. Or, par une 
exception que rien ne nécessite, et dont ils ne disent pas 
le motif, c'est au moyen d'un mélange pareil, des plus bi- 
zarres, que le Sûrya-Siddhânta et les autres traités hindous 
définissent les vingt-huit étoiles yogatâras. Le cercle de 
déclinaison mené par l'étoile a va couper Féeliptique en 
un certain point L'. L'arc aL', pris sur le cercle de décli- 
naison, et l'arc tL', pris sur Técliptique, sont les deux 
coordonnées astronomiques par lesquelles ils définissent la 
place de Tëloile a dans le ciel. Colebrooke appelle les jarcs 
aV et tL' la latitude et la longitude apparentes. Les tra- 
ducteurs américains du Sûrya-Sidilhânta les ont appelés 
latitude et longitude polaires. Mais ni eux, ni lui, n'ont 
cherché à deviner le motif de ce choix de coordonnées tout 
à fait insolites, exclusivement appliqué aux vingt-huit 
éloWes yogatâras^. 

• Parmi les ouvrages dont Colebrooke rapporte les indiàitions numériques 
ans son mémoire sur ks Naksliatras [EMa^«, t. II, p. 322], le Siddhânta-Sâr- 
vabhauma est le seul dans lequel les vingt-huit yogatâras soient astronomie 
quement définis par leurs longitudes et latitudes grecques, sans aucune men- 
tion de leurs coordonnées apparentes ou polaires. Cet ouvrage est d'une date 
très-moderne. Il a été composé dans le dix- septième siècle de notre ère. (Cole- 
brooke, Essays, t. II, p. 396, note.) L'auteur, Munîçvara, aura probablement 
cru faire preuve de science, en abandonnant tout à fait ce système bizarre 
de coordonnées mixtes, exclusivement appliqué par ses prédécesseurs aux 
étoiles yogatâras. Hais, en cela, à son insu, il supprimait le trait caractéristi- 
que de l'origine d'où ce système (Je nakshatras dérive. Et, par l'imperfection 
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Le Sùrya-Siddhânta et ses commentateurs décrivent des 
instruments et des procédés, au moyen desquels on devra 
déterminer ces deux éléments par robservation. Mais, aux 
yeux de tout astronome pratique, les opérations'ainsi eflec* 
tuées seraient complètement dépourvues de précision, ou 
même absolument inexécutables. Ils ont donc tiré ces élé- 
ments d'une source étrangère, et la forme bizarrement 
compliquée sous laquelle ils les présentent, n*est vraisem- 
blablement qu'un artifice qu ils ont employé pour déguiser 
cet emprunt. 

Dans cette singulière association de coordonnées de deux 
sortes, qu'ils appliquent exceptionnellement aux yogatâras^ 
on remarque une particularité, tout à fait en dehors de 
leurs habitudes astronomiques : c'est de définir Tétoile par 
la place qu'elle occupe sur son cercle de déclinaison parti 
du pôle boréal de Téquateur. Suivons cet indice. Traçons 
dans le ciel ces vingt-huit cercles, appartenant aux diverses 
étoiles yofjatdras, que nous nommerons individuellement 
ai, «,,05... etc. Cela nous donnera la figure 2, où tQ dé- 
signe le cercle de l'équateur, et sur laquelle on n'a pas 
marqué celui de l'écliptique, parce qu'il y serait abso- 
lument inutile. La sphère céleste se trouvera ainsi par- 
tagée en vingt-huit tranches, dont les amplitudes angulaires 
seront mesurées parles arcs T Ai, AiA», AjAs, . . . . de 
Téquateur, compris entre les deux cercles de déclinaison 
qui les limitent. Imaginez maintenant une nation qui, 

des instruments qui étaient, de son temps, en usage dans l'Inde, les déter- 
roinations numériques qu'il substitue aux données anciennes, ne peuvent 
être acceptées qu'à titre d'approximations fort incertaines. 
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Fig.2. 




étrangère au reste du monde par son langage, ses lois, ses 
mœurs, se soit, dans son isolement, fait de bonne heure un 
principe de gouvernement et un rite, d'observer assidû- 
ment les astres quand ils passent au méridien, en notant 
les instants où ils y arrivent, pour tirer de là les éléments 
de son calendrier public, et des pronostics astrologiques, 
ce besoin primitif et universel de l'esprit humain. Un tel 
système d'observation pourra être mis en pratique sans 
aucune science. 11 nécessitera seulement un plan de métal, 
de bois ou de pierre, érigé verticalement suivant la direc- 
tion de la ligne méridienne, et ayant ses deux faces polies; 
plus des horloges d'eau ou de sable, pour mesurer les 
intervalles de temps. Ainsi outillé, l'observateur officiel 
pourra aisément connaître les amplitudes des arcs AiA«, 



SUR L'ASTR050NIE INDIERNE. 231 

A^As, .... compris sur le contour de Téquateur céleste, 
entre les cercles de déclinaison des \ingt-huit étoiles yogor 
tâi^as, ou de toutes autres, en nombre quelconque, aux- 
quelles il lui aura été prescrit de s'attacher. Car, ayant 
d'abord évalué, d'après Texpérience, la quantité totale de 
liquide que son horloge aura laissé écouler, entre deux 
retours consécutifs d'une même étoile au méridien, les 
écoulements partiels qui s'opéreront, dans les mêmes 
conditions physiques, entre les passages successifs des 
étoiles Al, (Xt, «s. • • ., lui donneront proportionnellement 
les fractions de la circonférence occupées sur Téquateur 
par les arcs Ai At, A,A,. ... Il n'importera nullement que 
les étoiles choisies soient proches ou distantes du cercle 
écliptique, dont on pourra même n'avoir pas encore la 
notion abstraite; ni que leurs intervalles équatoriaux soient 
^aux ou inégaux, grands ou petits. Les mesures de ces 
intervalles s'obtiendront toujours par le même procédé. 
Ayant alors choisi un certain nombre convenu de ces di- 
visions, qui se succéderont consécutivement sur le con- 
tour entier de l'équateur, on pourra leur donner des noms 
particuliers qui les distinguent. Puis, quand un astre 
quelconque arrivera au méridien, soit de nuit, soit de 
jour, rinstant de son arrivée, marqué par l'horloge, ap- 
prendra dans quelle division équatoriale il se trouve, et 
quelle portion de son amplitude il y occupe, à partir de 
l'une ou de l'autre de ses deux limites. C'est précisément 
ainsi qu'aujourd'hui, dans nos observatoires, nous rappor- 
tons les astres aux cercles de déclinaison, menés des pôles 
de l'équateur à un certain nombre d'étoiles choisies, que 
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nous appelons fondamentaleg ; ce qui nous procure l'avan- 
tage de n'avoir besoin de nous confier aux indications de 
nos horloges, que pour de courts intervalles de temps. 
Les observations de passages méridiens, eflectuées comme 
je viens de le dire, ne font pas connaître la place que les^ 
astres observés occupent sur leur cercle de déclinaison. 
La détermination de ce second élément exige que le plan 
dans lequel les passages s'observent, porte une division 
circulaire, munie d'une alidade, ou d'un tube, mobile au 
tour de son centre, que l'on puisse successivement diriger 
vers Tastre a, et vers Tétoile ou le point du ciel qui marque 
le pôle céleste, pour mesurer l'arc Pa, Pai, Po,, que Ion ap- 
pelle la distance polaire de l'astre. C'est encore ainsi que 
nous opérons. Mais cette seconde opération est indépen- 
dante de l'autre ; et l'idée peut n'en venir que beaucoup 
plus tard, outre qu'elle est pratiquement beaucoup plus 
difficile à réaliser avec précision. Au reste, elle n'est nulle- 
ment nécessaire pour obtenir les résultats les plus impor- 
tants aux usages publics, par les procédés ci-dessus décrits, 
lesquels n'exigent aucune science, et sont de la dernière 
simplicité. 

Voilà justement le système d'observations stellaires qui 
était déjà pratiqué en Chine plus de vingt siècles avant 
l'ère chrétienne, et qui depuis s'y est invariablement 
perpétué, jusqu'à l'entrée des jésuites au tribunal des ma- 
thématiques, sorte de conseil impérial préposé à la direc- 
tion des travaux d'astronomie. Car, dans ce singulier pays, 
l'étude constante du ciel fut toujours considérée comme 
un rouage du gouvernement, et un office de l'administra- 
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lion. Dès le temps des Tcheou, onze cents ans avant notre 
ère, ce service est complètement organisé ^ Un astronome 
en titre appelé le Faung-siang^hij ayant un nombre pres- 
crit d'employés sous ses ordres, était officiellement chargé 
d'observer les astres au moment de leur passage par le 
méridien, et de noter la place qu'ils occupaient dans les 
divisions équatoriales, comprises entre les cercles des dé- 
clinaisons de certaines étoiles choisies comme fondamen- 
tales ; divisions qui étaient dès lors fixées au nombre de 
vingt-huit, et qui depuis ont continué d*ëtre exclusivement 
employées au même usage sous le nom collectif de sieou, 
avec les mêmes dénominations individuelles, et les mêmes 
étoiles déterminatrices, sans qu'on y ait jamais apporté au- 
cun changement. Concurremment avec l'astronome offi- 
ciel, un astrologue en titre appelé le Pao-tehang-ehi^ ayant, 
comme lui, ses employés propres, était chargé d'interpré- 
ter les observations, de noter les changements survenus 
dans le ciel, d'étudier les aspects du soleil, de la lune, 
et des planètes, principalement de Jupiter, pour en tirer 
des pronostics favorables o;i défavorables, sur les événe- 
ments futurs*. Mais déjà, bien des siècles avant la dynastie 
des Tcheou, par cette simple pratique des observations 
méridiennes, sans avoir eu besoin de mesurer les distances 
polaires des étoiles choisies comme fondajpentales, qu'il 
leur suffisait de connaître par la vue, les Chinois avaient 
déterminé les durées des révolutions, tant absolues que 

* Tcheou-U ou Mes des Tcheou, traduction d'Edouard Biot, kiv. ivii, 29 ; 
nTi, 13, 16. 
' Tcheom-li, kiv. mi, 29; xxn, 18. 
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relatives, du soleil, de la lune, et des cinq planètes princi- 
pales ; reconnu les époques périodiques de leurs conjonc- 
tions, de leurs oppositions, d*où ils avaient tiré les élé- 
ments d'un calendrier luni-solaire, ayant pour base Tannée 
solaire de 365 J| intercalée, et le Tehang, ou cycle lunaire 
de dix-neuf ans, qui ne fut connu des Grecs que beaucoup 
plus tai*d^ Depuis lors, la confection annuelle de ce calen- 
drier devint, à la Chine, une affaire d'État; et il fut orfi- 
cièllement distribué à tous les grands fonctionnaires de 
l'empire, pour assurer la simultanéité de marche des 
rouages administratifs qu'ils étaient chargés de diriger. 
Mais le long usage fit reconnaître que la période de dix- 
neuf ans ne maintenait pas les phases de la lune en con- 
cordance invariablement exacte avec les phases solaires ; 
et les astronomes qui se succédèrent sous les diverses dy- 
nasties s'appliquèrent à découvrir, dans les observations 
tant anciennes que nouvelles, les corrections qu'il fallait 
occasionnellement y faire pour rétablir l'accord désiré. La 
nécessité de ces continuelles études pour maintenir en or- 
dre le calendrier luni-solaire, fut le motif principal de la 
grande importance que les empereurs chinois attachèrent 
toujours à l'astronomie d'observation. Lorsque les jésuites 
furent installés à la Chine, et que l'empereur Khang-hi leur 
eut confié la direction des travaux astronomiques, il leur 
ordonna de dresser un catalogue des vingt-huit sieou^ en y 
marquant les positions de leurs étoiles déterminalrices, 

' Jourjfial des Savants, année 18îO, p. 73 et suiv. liésumé de cliroiwiogie 
cstronomique; Mémoires de VAcadémh des sciences ^ t. XXII, p. 380, § 48 
et SUIT. 
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par longitude et latitude. Pour s'acquitter de ce devoir, ils 
se firent désigner ces étoiles fondamentales par les astro- 
nomes chinois, de qui elles étaient parfaitement connues, 
puisqu ils en faisaient un continuel usage; ils filèrent en* 
suite leurs places dans le ciel, par des observations pré- 
cises, notèrent les constellations européennes dont elles 
faisaient partie, et les désignèrent individuellement par les 
noms qu*on leur donne dans nos catalogues modernes. Or, 
par une rencontre qu'il n'était pas alors possible de prévoir, 
et encore moins de préparer, ces vingt- huit étoiles chi- 
noises sont, à un très-petit nombre d'exceptions près, les 
mêmes que les vingt-huit yogatâras des Hindous ; et elles 
leur con*espondent également par leur rang d'ordre, dans 
la liste des sicou et des nakshatras. En sorte que les am- 
plitudes grandes ou petites des divers sieou sont exacte- 
ment reproduites dans les nakshatras de rang pareil. Mais 
ces inégalités d'amplitude n'avaient aucun inconvénient 
dans le mode d'observation adopté par les Chinois, où elles 
sont même naturellement amenées par des raisons de 
convenance que nous pouvons facilement découvrir; au 
lieu qu'elles sont devenues fort embarrassantes, et même 
tout a fait intolérables, pour les astronomes hindous, quand 
ils ont voulu employer leurs vingt-huit nakshatras, non 
pas comme des divisions équatoriales, applicables aux 
passages méndiens, mais comme des divisions angulaires 

• 

du cercle écliptique, en rapport avec le moyen mouvement 
de la lune; ce qui les a finalement décidés à les aban- 
donner, et à leur substituer un système tout différent sous 
des noms pareils, dont l'identité lui conserverait la même 



\ 
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3 du Sagittaire, se classent dans nos catalogues comme 
étant seulement de troisième grandeur; tandis que d'autres, 
comme a de la Mouche, X d'Orion, v du Scorpion, t du Sa- 
gittaire, X du Verseau, sont de toutes petites étoiles de 
quatrième grandeur, difficilement perceptibles à la vue 
simple. Quel motif aurait pu les faire adopter pour mar- 
quer dans le ciel des intervalles angulaires? et de tels choix 
sont-ils supposables? Voilà ce que Colebrooke a dû se dire; 
et des esprits moins fermes que le sien, choqués de cette 
invraisemblance inexplicable, auraient rejeté bien loin de 
pareilles indications. Mais lui, soumettant son jugement 
particulier à la concordance des témoignages qui les attes- 
taient, il les rapporte avec une fidélité scrupuleuse; et le 
tableau qu'il en forme se trouve reproduire, à son insu, la 
liste des vingt-huit étoiles déterminatrices des sieou chi- 
nois, qui lui étaient absolument inconnus. De là résultent 
pour nous deux conséquences également satisfaisantes à 
déduire : la première, c'est qu'une rencontre si éloignée, 
si peu prévue, donne aux identifications de Colebrooke une 
autorité incontestable; la seconde, c'est qu'on ne peut 
trop admirer la force d'esprit dont il a fait preuve en les 
signalant. 

Nous n'avons pas de données positives qui nous indi" 
quent à quelle époque les vingt-huit sieou chinois ont été 
admis dans l'Inde sous le nom de nakshatras. Toutefois, 
nous pouvons reconnaître dans cette transmission deux 
phases distinctes: l'astrologique et l'astronomique. Dès que 
les sieouj définitivement fixés au nombre de vingt-huit, 
furent devenus, à la Chine^ l'élément fondamental, et dé- 
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sorjnais invariable, de Taslronomie officielle, Tastrologie 
qui, chez les Chinois, fut toujours une annexe inséparable 
de Tastronomie, dut naturellement attribuer une impor- 
tance particulière et des influences spéciales, aux constel- 
lations qui contenaient ces vingt-huit divisions du ciel ^ A 
ce titre, les astrologues hindous ont pu, de très-bonne 
heure, les transporter dans leurs conceptions mythologi- 
ques, sans aucune science, en y rattachant vaguement les 
positions successives de la lune, sujet universel de supersti- 
tions populaires, et leur donnant des noms qui parussent 
les faire appartenir a Tlnde. C'est ainsi que les hymnes de 
VAtharva-Véda, XIX, vu et vin, cités par Colebrooke et par 
RI. Ad. Régnier*, les mentionnent et les invoquent comme 
des êtres divins, au nombre de vingt-huit, habitant Tair, 
les eaux, la terre, les montagnes; brillant dans le ciel ; que 
la lune parcourt dans sa^ marche mensuelle; puissants gé- 
nies, dont la faveur apporte aux mortels la fortune, la ri- 
chesse, la prospérité, la force, et tous les éléments du 
bonheur matériel. Mais, ce qu'il importe beaucoup de re- 
marquer, comme indication d'origine. Tordre dans lequel 
cet hymne vu les énumère, est exactement celui que les 
sieou correspondants occupaient, oii étaient supposés avoir 
occupé dans le ciel, au temps de Tempereur Yao, deux 
mille trois cent cinquante-sept ans avant Tère chrétienne. 



' D'après le Tcheou-li, kiv. xxvi, fol. 20, les dh'erses régions de Tempire 
étaierit placées sous l'influence d'astérismes spéciaux; et toutes les princi- 
pautés d'investiture avaient de&astérismes distincts pour reconnaître les pro- 
nostics qui les concernaient. 

* Voyez plus haut, p. 133 et suiv., note de M. Ad. Begnier. 
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en commençant Ténumération par le sieou Mao, ou son 
correspondant hindou Krittikâ, dont l'étoile détermina- 
trice, V] Pléiade, coïncidait alors avec le point équinoxial de 
printemps. C'est en effet la répartition que je leur avais 
trouvée moi-même par Veedcul^ pour cette époque reculée; 
et la liste que j'en avais ainsi dressée, qui est imprimée 
dans le Journal des Savants de 1840, p. 244 et 274, est 
absolument identique à celle que rapporte Tancien docu- 
ment sanscrit-chinois, qui m'a été communiqué depuis par 
M. Stanislas Julien ^ Cet antique arrangement ordinal a 
donc été traditionnel à la Chine; et, si le poète hindou Ta 
connu, ce que Texacte reproduction qu'il en donne rend 
fort probable, il n'a eu qu'à le copier pour en faire le sujet 
de ses chants. A quelle époque cet emprunt a-t-il été efiec- 
tué? Nous l'ignorons. La date présumable que les indianistes 
attribuent approximativement aux hymnes de YAtharva- 
Véday le reporterait à plusieurs siècles avant l'ère chré- 
tienne; et l'immense antériorité du pliénomène céleste qui 
a donné lieu à la tradition chinoise, donnerait toute facilité 
de le reculer beaucoup plus loin. Mais cette facilité même 
rend impossible de lui assigner une date précise. 

Colebrooke, dans son grand travail sur les écrits sacrés 
des Hindous (£««aj/«, 1. 1, p. 106 et suiv.), nous apprend 
qu'à chaque Véda est annexé un traité particulier, intitulé 
Jyotisha , ou Astronomie^ lequel a pour objet d'exposer les 
notions de l'année lunaire et de l'année solaire, qui sont 
nécessaires pour régler les jours et les heures des cérémo- 
nies védiques. Il dit avoir eu dans les mains un de ces ca- 

* Voyez plus baut, p. 140 et suiv. 
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lendriers sacrés, attaché au Rig-Véda, le plus ancien des 
^atre, et il en a donné un court extrait, dans lequel il a 
malheureusement omis beaucoup de détails dont nous au- 
rions besoin, pour apprécier complètement les connaissan- 
ces d'astronomie pratique que ce document suppose. Yoici 
toutefois les résultats principaux que Colebrooke y a si- 
gnalés. 

L'année est lunaire, et paraît être en rapport avec une 
année solaire, dont la durée n'est pas définie. Chaque lunai- 
son est supposée alternativement de 29 et de 30 jours, en 
moyenne 29',5, ce que l'on peut aisément reconnaître par 
le retour des phases, observées pendant un court intervalle 

de temps. Douze lunaisons pareilles contiennent donc en 
somme 354 jours ; lesquels, comparés à une année solaire 
évaluée approximativement à 365^ |, amènent, sur chacune, 
un relard de 11^; et ce retard, répété cinq fois, produit 
en somme 56^7 ou un peu moins de deux lunaisons com- 
plètes de 30 jours chacune. Ajoutant donc ces deux lunai- 
sons aux 60 qui composent la période, les phases lunaires 
se retrouveront en concordance avec Tannée solaire, à 
3^1 près. Le nombre exact est 4^|. Cette condition de rac- 
cordement approximatif se présente d'elle-même aux yeux, 
après quelques années d'attention. 

Mais voici qui anponce une science plus avancée. Le con- 
tour du ciel est partagé en divisions stellaires, appelées 
nakshatras, dont les noms et le rang d'ordre sont les 
mêmes que dans l'hymne de YAtharva-Véda, et, par con- 
séquent, dans le document sanscrit-chinois de M. Stanislas 
Julien. Seulement, leur nombre total est réduit à 27 au 
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lieu de 28, et malheureusement Colebrooke n'indique pas 
lequel a été supprimé. Du reste, la liste commence de même 
par KriUikâ^ dont létoile déterminatrice est tj Pléiade. A 
cette occasion, Colejirooke rapporte la traduction littérale 
de deux passages du texte, où il est dit que le solstice d'été 
est placé au commencement du nakshatra Àçleshâ (dont la 
déterminatrice est a ^ ou a ' de notre constellation du Can- 
cer), et le solstice d*hiver au milieu du nakshatra Dha- 
nishthâ (dont la déterminatrice est a du Dauphin). Or ceci 
mérite une grande attention ; car il est pratiquement im- 
possible de déterminer directement, à la simple vue, la po- 
sition des points solslidaux relativement aux étoiles dont 
ils sont proches, puisque Féclat du soleil empêche de les 
voir. Il faut nécessairement employer Tintermédiaire d'é- 
toiles distantes, dont la position est connue relativement à 
celles-là, et auxquelles on rapporte le soleil en mesurant 
l'intervalle de temps qui s'écoule entre son passage au 
méridien et le leur. C'est ce que nous faisons, et ce que 
faisaient les astronomes chinois. Mais il n'y a aucune trace 
dopérations de ce genre dans les traités d'astronomie 
sanscrits, même les plus savants ; et il y a encore moins 
lieu de les supposer, par anticipation, dans les livres vé- 
diques. Ce peut donc être, là encore, un emprunt fait aux 
Chinois. Suivons ce fil. D'après le tableau de concordance 
des vingt-huit nakshatras hindous et des vingt-huit sieou 
chinois que j'ai inséré dansla premiërede ces études,p.l41 
et suiv., le nakshatra Açleshd correspond au sieou Lieou. 
Existait-il donc à la Chine quelque tradition d'une époque 
à laquelle le solstice d'été était placé dans cette division 
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stellaire? 11 y avait bien mieux qu'une tradition I I^es astro- 
nomes des Han nous ont transmis les positions des points 
équinoxiaux et solsticiaux dans les divisions stellaires chi- 
noises, qui avaient été déterminées par le prince astronome 
Tcheou-kong, 1100 ans environ avant Tère chrétienne; et 
Laplace, moi aussi après lui, si je Tose dire, avons con- 
staté qu'elles s'appliquent à celte date avec une exactitude 
l^urprenante. J*ai rapporté ces quatre déterminations, avec 
les résultats calculés qui les confirment, dans le Journal des 
Savants de 1840, p. 147 ^ Or, justement, ces détermina- 
tions placent le solstice d'été dans la division lieouj équi- 
valente i^Açleshâ^ où le met le texte sanscrit. £t Tidentité 
des deux indications se constate encore par une autre 
épreuve, dont l'issue est tout à l'honneur de Colebrooke. 
D'après ses identifications, la déterminatrice du nakshatra 
Açleshâ est a ^ ou a ' du Cancer, deux toutes petites étoiles 
très-voisines Tune de Tautre, entre lesquelles il n'a pas 
osé se décider. Imitant sa réserve, je prends pour donnée 
la moyenne arithmétique des longitudes qu'elles avaient au 
1"^ janvier 1800; et, partant de là, je trouve, par un calcul 
rigoureux, qu'elles étaient dans le colure solsticial d'été, 
entre les années 1125 et 1124 avant l'ère chrétienne*. 

* Additions à la connaissance des temps de 1811, p. 434 et suiv. Journal 
des Savants de 1840, p. 147. 

' Voici la marche de ce pelit calcul. D'après les tables de positions conte- 
nues dans les Additions à la connaissance des temps de 1804, p. 430 et suIy., 
la moyenne des longitudes des étoiles a* et a* du Cancer, au 1*' janvier 
1800, était 130- 34' 49*, d'où retranchant 90- il reste 40» 34' 49* pour l'ex- 
cès actuel de longitude de ces étoiles sur celle du colure solsticial d'été* 
excès qu'elles ont parcouru par l'efTet du mouvement de précession depuis 
qu'elles ont quitté ce colure. Appliquant donc ici les formules que j'ai don- 
nées dans le tome IV de la troisième édition de mon Aslrotiomie, p. 337, 
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Ceci prouve donc à la fois la justesse de notre tableau de 
concordance, et la justesse des indications que Colebrooke 
avait reçues de ses pandits. 

Quant au nakshatra Dhanishthâ de la liste générale, il 
est astronomiquement impossible qu'il se soit trouvé au 
solstice d'hiver en même temps qu*Açleshâ au solstice d*été. 
Car, d'après ces mêmes déterminations très-exactes de 
Tcheou-kong, ce solstice se trouve placé dans le sîeou iVô, 
lequel correspond au nakshatra Çravana de la liste com* 
plëte; et celui-ci y est seulement supérieur d'un rang à 
Dhanishthâ. Or, comme Colebrooke a omis de nous dire 
lequel des vingt-huit manque dans la liste qu'il avait sous 
les yeux; si c'était Abhidjit, ce qui est très- vraisemblable, 
Dhanishthâ s'y trouverait remonté d'un rang, et le rédac- 
teur hindou aurait bien pu croire que ce déplacement le 
reportait dans le colure solsticial que Çravana occupait 
avant qu'Abhidjit fût supprimé. Quoi qu'il en puisse être, 
Fauteur du Jyôtisha cité par Colebrooke a évidemment em- 
prunté ces anciens solstices aux traditions chinoises, pour 
donner à son œuvre un vernis d'antiquité que la suppres- 
sion à'Abhidjit semblerait démentir,, puisque ce nakshatra 
est encore nommé dans la liste du Sùtija-Siddhântay quoi- 
que son amplitude fût devenue alors presque insensible aux 
yeux. Toutefois on commençait à le négliger déjà dès cette 



pour exprimer la quantité annuelle de ce mouvement sur l'écliplique mo- 
bile, laquelle y est désignée par la lettre Y', on y substituera l'arc toute 
rheure évalué, en lui donnant le signe négatif, et l'on trouvera que le nom- 
bre d'années juliennes, compté en avant de 1800, qui a été employé au par- 
cours spécifié, est — 2023 ^, d'où retranchant 1800. il restera 1125 ^^ 
antérieurement h Tèrc chrétienne, comme je l'ai dit dans le texte. 
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époque; car, d'après un passage cité par Albirouni, Tastro- 
nome Varâhainihira, qui écrivait dans le yi^ siècle de notre 
ère, n'en compte que vingt-sept d'amplitudes inégales; et, 
transportant aussi l'antique position des colures dans celte 
liste réduite, il ajoute : a Dans les livres des anciens, onrap- 

A 

a porte que le solstice d'été est à la moitié à'Açleshâ, et le 
« solstice d'hiver au commencement de Dhanishthân »c'esl-à- 
dire du Dlianishthû de la liste tronquée. Il ne voyait pas 
sans doute que ce déplacement rompt tous les rapports de 
la portion ultérieure de celte liste avec le ciel. 

M. Max Mûller mentionne aussi un Jyôlisha^ tiré des 
manuscrits de Colebrooke et dont il a eu le texte sous les 
yeux. Mais il n'en donne qu'une idée sommaire, sans en- 
trer dans aucun détail astronomique précis. Il reconnaît 
toutefois, par le caractère du style, que sa date est posté- 
rieure à celle du Yéda auquel il est annexé. 11 serait bien 
désirable que ces petits traités, que les Hindous présentent 
comme contenant leur astronomie primitive, fussent tex- 
tuellement traduits; car, d'après l'échantillon que nous 
en a olTert Colebrooke, il pourrait bien, dans le nombre, 
se trouver de fausses ,antiques^ qu'il serait bon de soumet- 
tre à l'examen des connaisseurs, avant de les accepter 
comme vraies. 

Le transport des vingt-huit nakshatras, de l'astrologie 
dans l'astronomie indienne, a exigé la possession de con- 
naissances mathématiques, dont les astrologues n'avaient 
aucun besoui ; et, par conséquent, ce transport a pu n'avoir 
lieu que longtemjps après leur admission dans la poésie. 
L'auteur du Sûrya-Siddhânta leur conserve le même nom- 
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bre total, les mêmes noms, les mêmes rangs relatifs, et 
le rôle délres divins que l'hymne de Y Atharva-Véda leur 
assigne. Le seul changement qu'il fait à Tancienne liste, 
c est de placer en tête, non plus le nakshatra Krittikâj mais 
le nakshalra Açvint, dont Tëtoile détermina trice Z des 
Poissons était venue coïncider avec le point équinoxial de 
printemps, à l'époque où il composait son livre. Mais, en 
outre, il attache à leur ensemble des caractères réellement 
astronomiques, dont l'application bizarre suppose la notion 
abstraite du cercle écliptique, l'usage des longitudes et la- 
titudes grecques, et l'emploi de la trigonométrie sphérique: 
le tout subtilement mis en œuvre, pour déguiser et india- 
niser le système primitif des sieou chinois, de manière & 
dérober complètement sa trace aux yeux du vulgaire. Si 
l'on veut admettre, comme cela est très-vraisemblable, 
que la transmission de la science grecque dans Tlnde ne 
remonte guère au delà de l'ère chrétienne, ou même a été 
encore plus tardive, ce serait en deçà de celte date qu'il 
faudrait placer l'adoption par les Hindous de leurs vingt- 
huit nakshalras à titre d'institution iistronomique ; et il 
ne serait pas impossible qu'ils n'aient été introduits sous 
cette forme qu'à l'époque beaucoup plus récente où l'as- 
tronomie indienne fut définitivement rassemblée en corps 
de doctrine, dans le Sûiija'Siddhûnta. 

Le choix tout particulier de coordonnées polaires, que 
les astronomes hindous ont exceptionnellement appliquées 
à leurs vingt-huit étoiles yôgatâras, montre qu'ils connais- 
saient bien le mode de construction géométrique par lequel 
on les désignait originairement à la Chine, en les plaçant 
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sur leurs cercles de déclinaison propres, menés à partir du 
pAle boréal de Téquateur. Cela explique aussi les change- 
ments de choix qu'ils se sont permis, ça et là, d'y apporter, 
en remplaçant de très-petites étoiles par d'autres beaucoup 
plus brillantes, qui se trouvaient situées sur le même cer- 
cle de déclinaison, ou sur un autre peu éloigné. Mais ces 
modifications du système primitif, qu'ils devaient croire 
très-permises et très-avantageuses, ont entraîné des con- 
séquences qu'ils n'avaient pas prévues, par suite desquelles 
un de leurs nakshatras, Abhidjity s'est graduellement ré- 
tréci, et a dû finalement s'anéantir dans le ciel, au hui- 
tième mois de l'an 972 de notre ère, par la superposition 
des deux cercles de déclinaison qui le limitaient. J ai ex- 
posé en détail les causes mécaniques de ce phénomène 
dans le Journal des Savants^ et je ne pourrais que repro- 
duire les démonstrations que j'en ai données ^ 

Ici je termine cette étude rétrospective. J'ai tâché de la 
rendre aussi claire que possible, en montrant à nu les chaî- 
nons qui rattachent logiquement ses diverses parties les 
unes aux autres. Elle suffira, je crois, pour porter la con- 
viction dans les esprits non prévenus, qui voudront pren- 
dre la peine d'en suivre avec attention les détails. Quant 
aux personnes qui ont pris le parti de décider ces questions 
par les seules lumières de la philologie, sans y faire inter- 
venir les connaissances de mathématiques et d'astronomie 
qui sont indispensables pour les aborder, se faisant même 
un titre d'y être étrangères, pour rejeter comme nulles 

' Année 18i0, p. 276 et 277; année 1845, p. 45. 
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les conséquences qui s'en déduisent, je n'entreprendrai 
pas de leur persuader qu'elles ne peuvent prétendre à les 
résoudre. Il y a là une fin de non-recevoir, contre laquelle 
le raisonnement n'a pas de prise. 

Toutefois, ceci m'impose encore une tâche à laquelle je 
ne m'étais pas attendu. Lorsque je me suis appuyé sur des 
documents tirés de l'ancienne astronomie chinoise, j'avais 
cru que les études approfondies dont elle a été l'objet de la 
part de Gaubilet des savants, sinologues, mathématiciens, 
ou astronomes, qui ont suivi ses traces, l'avaient fait assez 
connaître, pour qu'on n'élevât aucun doute sur l'origina- 
lité, la simplicité, le long exercice, et le caractère pure- 
ment pratique, des procédés qui la distinguent de toute 
autre. Mais j'ai eu lieu de m'apercevoir qu'il n'en est pas 
ainsi. Dans le résumé, d'ailleurs très-bienveillant, que les 
traducteurs du SûryaSiddhânta ont donné de mes recher- 
ches sur l'origine chinoise des nakshatras hindous, à la 
page 546 de leur ouvrage, tout en voulant bien reconnaître 
qu'elles ne sont pas indignes d'attention, ils regrettent que 
je naie pas rapporté^ som leur forme originale, les passages 
des textes chinois qui servent de base à mes conclusions; ce 
qu'ils n'auraient pas supposé nécessaire, si l'ensemble de 
l'astronomie chinoise leur était connu. Un autre india- 
niste célèbre, moins réservé dans ses doutes, a entre- 
pris de nier l'antiquité de cette astronomie, et d'établir 
que tous les textes, antérieurs à l'incendie des livres, dont 
on a prétendu l'étayer, ne peuvent fournir que des données 
philologiquement inacceptables. Voulant donc débarrasser 
la discussion de ces incidents étrangers, pour la ramener 
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et la fixer sur le terrain des faits positifs, je me suis pro- 
posé de compléter ces études par un Précis de fhistoire.de 
V astronomie chinoise^ où Ton verra clairement ce qu'elle 
est, et ce qu'elle n'est pas. 



PRÉCIS DE L'HISTOIRE 



DE 



L'ASTRONOMIE 



CHINOISE 



I 



INTRODUCTION. 



Le sujel dont nous allons nous occuper n*a que peu 
d'importance, si on l'envisage à un point de \ue exclusive- 
ment scientifique. Il nous fournit seulement quelques ré- 
sultats d'observation très-anciens, qui confirment la justesse 
de nos théories astronomiques, comme eux-mêmes s'en 
trouvent réciproquement confirmés. Mais il acquiert un 
haut degré dintérèt, quand on le considère comme offrant 
la matière d'une étude d'histoire et de mœurs. Sous ce 
double rapport, l'astronomie chinoise a des caractères pro» 
près, qu'on ne rencontre chez aucune autre nation de 
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l'antiquité. Elle n'a pas été formée, comme celle des Grecs, 
par les méditations solitaires d'un petit nombre d'hommes 
de génie, s'appliquant d'abord à enchaîner les observations 
particulières dans les lois numériques qui embrassent leur 
ensemble, puis traduisant ces- lois par des constructions 
géométriques, images fidèles des mouvements observés, 
d'où nous tirons des indices certains pour découvrir la na- 
ture des forces mécaniques par lesquelles ces mouvements 
sont produits. L'astronomie des Chinois ne cherche pas le 
pourquoi des phénomènes. Elle n'a rien de théorique, rien 
même qui soit rationnellement démontré, ou que l'on sup- 
pose avoir besoin de l'être. C'est un assemblage de procé- 
dés d'observation d'une simplicité primitive, appliqués 
suivant des conventions invariablement fixes, pour en dé- 
duire des résultats universellement acceptés. Tout cela, 
établi depuis les plus anciens temps de l'empire chinois, et 
transmis d'âge en âge à titre de rites, devant servir de 
règles, non-seulement au peuple, mais aussi aux souve- 
rains, conservateurs suprêmes des lois du ciel dontiissont 
les représentants sur la terre. L'existence séculaire d'un 
état de choses si curieux, si étrange, ne peut être prouvée, 
même rendue croyable, que si on la trouve attestée par 
et des documents historiques d'une incontestable authen- 
ticité, liés entre eux par une chronologie certaine. Per- 
sonne ne s'est livré à cette rechei;che avec plus de succès et 
de persévérance que le P. Gaubil; et ses écrits, au besoin 
contrôlés, complétés, par les textes originaux dont l'inlel- 
Kgence nous est maintenant accessible, vont nous servir de 
guide dans l'élude que nous abordons. Mais avant d'en 
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Rge, il faut apprécier le degré de confiance 
''»ur accorder. 

't nécessaire de se rappeler les cir- 
favorables dans lesquelles ce sa- 
nosés; l'abondance des maté- 
iiiiques, de toutes les époques, 
.is ses mains; et les goûts, comme les 
., qui le rendaient éminemment propre à 
, avec une fidélité intelligente» les faits sécu- 
o qui s'y trouvaient enfouis. Tout cela est eicposé en 
.ail, avec une parfaite exactitude, dans l'article de la Bio- 
graphie universelle qu'Abel Rémusat lui a consacré. Ici, 
les traits principaux de sa vie vont nous suffire. Entré à 
Paris dans la Société des jésuites, en 1704, à l'âge de 
quinze ans, il est envoyé en 1723 à la Chine, après avoir 
reçu l'éducation forte et variée, littéraire, mathématique, 
astronomique, dont cette célèbre compagnie armait ceux 
de ses membres qu'elle destinait aux missions de l'Orient. 
Il avait trente-quatre ans alors. Arrivé à Pékin, il y résida 
sans aucune interruption jusqu'à sa mort, arrivée en 1 759. 
Pendant ces trente-six années de séjour et d'études infati- 
gables, il avait acquis une telle possession des langues chi- 
noise et tartare, que la cour de Pékin le choisit pour inter- 
prète officiel dans sa correspondance diplomatique avec le 
gouvernement russe, correspondance à laqlielle le latin 
servait d'intermédiaire. Cela exigeait qu^ Gaubil se tint 
toujours prêt à traduire couramment, d'une langue dans 
l'autre, les dépêches échangées; et cela sans préparation, 
en présence des ministres chinois, parfois de l'empereur 
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lui-même, sans donner lieu à des malentendus entre les 
deux cours, tâche dont il s acquitta constamment à leur 
mutuelle satisfaction, avec une aisance et une facilité sur- 
prenantes. Cette épreuve suffirait pour nous assurer qu'il 
a dû avoir une complète intelligence des documents histo- 
riques ou astronomiques qu'il nous a traduits. Mais, d'a- 
près la connaissance aujourd'hui acquise en France de la 
langue chinoise écrite, on peut ajouter que, parmi les cita- 
tions qu il en a faites, toutes celles que Ton a eu roccasion 
de vérifier sur les textes originaux ont été trouvées, sans 
aucune exception, d'une fidélité scrupuleuse, ce* qui nous 
assure des autres. 

Ceci reconnu, les ouvrages de Gaubil auxquels j aurai 
spécialement recours, pour nous guider dans l'étude que 
nous allons faire, sont les suivants : 

i"" Histoire abrégée de t astronomie chinoise^ et Traité de 
r astronomie chinoise^ insérés au recueil du P. Souciet, 
tomes II et m, Paris, 1729 et 1752, in'4°. Ce sont les deux 
premiers écrits de Gaubil sur l'astronomie des Chinois. Il 
les avait envoyés en manuscrit à Paris, au P. Souciet, le- 
quel les a fait imprimer avec beaucoup d'incorrections. 
D'après des renseignements tirés de la correspondance ma- 
nuscrite du P. Gaubil, et qui m'ont été communiqués par 
M. l'-abbé Tailhan, la date d'envoi remonte à ranilée 1727, 
en sorte qu'il les avait composés pendant les quatre pre- 
mières années de son séjour à Pékin, tant il s'était promp- 
tement familiarisé avec la langue et la littérature chi^ 
noises. 

2'' Histoire de Vastronomie chinoise^ insérée d'abord au 
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recueil des Lettres édifiantes, tome XXVI, édition de 1783, 
et postérieurement, au tome XIY du même recueil, im- 
primé à Lyon en 1819. C'est, en grande partie, la repro- 
duction, plus régulièrement arrangée, des deux écrits 
mentionnés ci-dessus. Mais ces deux premiers contiennent 
plusieurs documents originaux d'un grand intérêt , qui 
manquent dans la nouvelle rédaction . Celle-ci nous ofTre 
le dernier travail d'ensemble que Gaubil ait fait sur l'astro- 
nomie chinoise proprement dite. L'envoi du manuscrit doit 
avoir été postérieur à l'année 1749; car l'auteur y men- 
tionne l'envoi de l'ouvrage suivant comme l'ayant précédé. 
3° Traité de la chronologie chinoise. -^ Le manuscrit de 
cet ouvrage, le plus important de tous ceux que Gaubil a 
composés, avait été expédié par lui de Pékin à Paris, le 
23 septembre 1749. Pendant soixante-cinq ans,- il resta 
ignoré sous le sceau de plomb d'une déplorable indiffé- 
rence. Il ne fut tiré de l'oubli qu'en 1814, par Laplace, qui 
en découvrit une copie dans la bibliothèque du bureau des 
longitudes, parmi des papiers ayant appartenu à Frérct; 
et, sur ses vives instances, Silvestre de Sacy en effectua 
immédiatement la publication, avec l'assistance d'Abel 
Rémusat. Cet ouvrage est un trésor d'érudition et de cri- 
tique. Il contient le dépouillement et l'analyse conscieuse- 
menl fidèle de tous les ouvrages que, depuis l'avènement 
desHan, 206 ans avant notre ère, les historiens officiels, 
les lettrés les plus savants et les astronomes les plus habi- 
les, ont successivement composés, sur l'histoire générale 
de la Chine et la chronologie de l'empire chinois. Aucune 
nation ancienne et moderne n'a fait et ne possède autant 
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de travaux relatifs à sa propre histoire. Gaubil ne se borne 
pas à exposer les systèmes chronologiques des différents au- 
teurs. Il rapporte les documents écrits ou traditionnels sur 
lesquels ils se sont appuyés. Il les discute, les apprécie, fixe 
leur valeur; les confirme ou les infirme par des calculs 
d*éclipses qui fournissent des dates certaines; et, de tout 
cela, après vingt-six années d'études suivies avec une con- 
stance infatigable, il recompose une chronologie continue, 
embrassant tous les temps de Tempire chinois que Ton 
peut regarder comme historiques, laquelle, dans son indé- 
pendance, se trouve presque entièrement concorder avec la 
chronologie officiellement admise à la Chine, par suite des 
immenses travaux littéraires exécutés d'après les ordres et 
sous rinspection immédiate du savant empereur Khang-hi. 
Je la suivrai donc, en toute assurance, dans les détails 
dliistoire que j'aurai à raconter; et, chemin faisant, je 
trouverai l'occasion de montrer comment elle peut s'éten- 
dre si loin. 

D'après une note tracée sur Fenveloppe du manuscrit, 
une autre copie du même ouvrage, écrite de la main même 
de Gaubil, avait été adressée par lui au P. Berthier, qui n'en 
fit aucune mention ni aucun usage. Depuis, elle était tom- 
bée, sans plus de fruit, entre les mains du P. Brotier; et 
de là, enfin, toujours ignorée du public, elle était allée 
s'ensevelir dans les cartons de la Bibliothèque royale 
destinés aux livres-orientaux. Dés que le manuscrit décou- 
vert par Laplace fut publié, Langlés, le conservateur en 
titre de ces trésors littéraires, mû d'un zèle tardif, y cher- 
cha l'autre copie, la trouva, et y signala triomphalement 
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d'assez nombreuses variantes qu'il transcrivit sur un des 
exemplaires imprimés, dont il fit don à la bibliothèque de 
rinstitut. Heureusement, ce sont, en générai, de simples 
transpositions, qui modifient quelque peu Tarrangement, 
mais non pas la nature ou les époques absolues des faits 
exposés. Cela tient à ce que Gaubil, quand il envoyait ses 
ouvrages aux savants d'Europe, ne s'assujettissait pas à en 
faire des copies strictement identiques. 11 modifiait volon- 
tiers, non pas le fond, mais la forme, selon les personnes 
auxquelles il s'adressait; ajoutant parfois de nouveaux dé- 
tails, promettant d'en envoyer d'autres du même genre si 
on le désire, prenant enfin tous les moyens imaginables 
pour éveiller leur indifférence, et ne parvenant à attirer 
leur attention qu'autant qu*e)le profitait à leur intérêt 
littéraire ou aux systèmes qu'ils s'étaient formés. On lui 
a reproché, non sans cause, son habitude presque con- 
stante de citer seulement par extrait, et non pas en origi- 
nal, les passages qu'il emprunte aux livres cliinois, fort 
souvent même sans dire où il les a pris. Mais, en quoi des 
citations plus précises auraient-elles servi à des gens qui 
ne mettaient aucun intérêt à les vérifier, et qui se bor- 
naient à les accepter en simples curieux, pour ce qu'elles 
avaient d'étrange? La vie de l'âme manquait à ces rapports. 
Combien de fois n'ai-je pas entendu Laplace regretter qu'il 
ne se soit rencontré personne, à l'Académie des inscrip- 
tions ou des sciences, qui fût réellement capable de con- 
sulter Gaubil avec assez d'intelligence, et de zèle désin- 
téressé, pour tirer de lui tant de documents précieux 
d'astronomie ancienne dont il indiquait seulement Taxis- 
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tcnce, et que nous serions aujourd'hui si heureux de 

posséder * I 
On doit encore à Laplace la découverte d'un autre ma- 

, nuscrit de Gaubil intitulé : Recherches sur les constellatiom 
et les catalogues des étoiles ftxes^ sur le cycle des jours, sur 
les solstices et sur les ombres.méridiennes du gnomon obser^ 
vies à la Chine. Gaubil avait envoyé cet écrit en 1734 à 
rastronomefrançaisDelisIe, qui résidait alors à Saint-Péters- 
bourg. Celui-ci le rapporta à Paris en 1747, avec d'autres 
papiers scientifiques qu'il avait recueillis pendant son sé- 
jour en Russie. Il n'en parla point et n'en donna connais- 
sance à personne. Mais, le considérant apparemment 
comme sa propriété particulière, il le céda, ainsi que ses 
autres papiers, au dépôt de la marine, en échange d'une 
pension de 3,000 francs. Toute cette collection ayant été 
transférée depuis à la bibliothèque de l'Observatoire, pen- 
dant nos troubles révolutionnaires, Laplace y découvrit le 
manuscrit de Gaubil, qui en était de beaucoup la pièce la 
plus précieuse. Sur sa demande, les observations astrono- 
miques qui s'y trouvaient rapportées furent imprimées en 
entier dans les additions à la connaissance des temps pour 

* Je citerai comme exemples les traités d'astronomie intitulés Son-long 
et Sse-fen, les premiers qui furent composés sous la dynastie des Han 
après l'incendie des livres, comme aussi les ouvrages du grand astronome 
chinois Ko-cheou-king, auquel l'empereur tarlare Gobilay confia la prési- 
dence du tribunal des mathématiques, et qui, en i2S0, observait les hau- 
teurs méridiennes du soleil, aux équinoxes et aux solstices, par des procédés 
beaucoup plus précis que ceux dont Tycho fit usage trois siècles plus tard. 
Gaubil s'était procuré tous ces livres, et il en a donné des extraits; mais on 
ne lui témoigna de Paris aucun désir de les avoir en original; et depuis, 
malgré toutes les démarches que nous avons tentées et toutes les pro- 
messes qu'on nous a faites, nous n'avons pas réussi à les obtenir. 
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les années 1809 et 1810* La partie uranographiqno, plus 
spécialement applicable à des recherches d*érudition dont 
personne ne s^occupait alors, resta inédite. Mais mon fils 
en avait tiré une copie que j*ai retrouvée dans ses papiers ; 
et je la déposerai prochainement dans la bibliothèque de 
rinstitut, où Ton pourra librement la consulter-. 

Les écrits de Gaubil que je viens de mentionner contien- 
nent; en substance, tous les documents nécessaires pour 
reconstruire, avec une entière certitude, Tandenne astro- 
nomie chinoise» dans sa simplicité et son originalité pri- 
mitives. Mais il y a des réserves à faire et des précautions 
à prendre pour les employer avec sûreté, comme inslru- 
ments de travail. C'est une mine qu'il faut savoir exploiter. 
Prenez d'abord, par exemple, ceux de ses ouvrages où il a 
voulu exposer Tastronomie des anciens Chinois, et faire 
connaître les résultats pratiques auxquels ils étaient par- 
venus. Une première lecture ne vous y fera apercevoir 
aucune suite, ni saisir aucun ensemble. A force de vivre 
parmi des Chinois, il avait pris leurs habitudes d'esprit ; 
et, devenu indifférent au sentiment de rectitude logique, 
qui est un attribut spécial de la langue française, il pensait 
et il écrivait à la chinoise. Sa rédaction offre habituellement 
un texte ou argument principal, qu'il développe d'abord 
dans un commentaire, auquel il ajoute ensuite des notes 
explicatives. Au lieu de tout dire en une fois sur chaque 
sujet, il le quitte à moitié, passe à un autre, y revient 
plus tard, et vous laisse le soin de remettre ensemble ces 
membres épars. Je n'insiste pas sur les conjectures qu'il 
imagine, pour faire venir des patriarches, ou de Noé même> 

17 
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les connaissances que les Chinois ont eues très- ancienne- 
ment sur l'astronomie. Ce sont là des conséquences natu- 
relles de sa profession. Mais elle a eu encore d'autres in- 
fluences plus regrettables sur les appréciations qu'il avait 
i faire. Il était, comme tous ses confrères, exercé au ma- 
niement des calculs et des instruments de l'astronomie 
européenne, dont la supériorité sur les pratiques chinoises 
avait puissamment servi pour accréditer les jésuites à la 
cour de Pékin. Aussi, à ses yeux, celle-là seule existe. H 
ne se figure pas des mesures d'intervalles équaloriaux 
prises autrement qu'avec des cercles divisés ; et, quand 
il en rapporte qu'il trouve mentionnées dans des textes^ 
chinois de diverses époques, il ne s'inquiète nullement de 
chercher comment on a pu les obtenir, de sorte qu'il nous 
faut conclure la nature du procédé de sa nécessité même. 
Cette disposition de son esprit a dû lui faire plus d*une fois 
négliger des détails d'observation qui auraient aujour- 
d'hui, pour nous, un grand intérêt. Par exeinple, en ana- 
lysant un texte chinois fort ancien, le Tcheou-peyj dont 
heureusement nous possédons un exeniplaire à la Biblio- 
thèque impériale, il n'y mentionne pas, sans doute il 
n'y aperçoit point, deux inventions pratiques très-simples, 
mais d'une précision surprenante, dont nous ignorions 
l'origine, et qui s'y trouvent distinctement énoncées comme 
étant d'une application usuelle, ainsi qu'on le voit dans la 
traduction complète que mon fils a publiée de ce curieux 
documenta 11 ne s'est donné non plus aucune peine pour 

' Journal de la SoeiHé asiatique de Parié, troisième série, t. II, p. M^ 
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savoir précisément quel était, dans les anciens temps et 
aux époques les plus récentes, le mode de construction et 
le degré d'exactitude des horloges d'eau, "universellement 
employées à la Chine pour les usages publics et dans les 
opérations de Tastronomie. C'était cependant là ufi élément 
pratique bien important à connaître. Mais Gaubil ne s'in- 
téressait qu'aux résultats obtenus, et nullement aux pro- 
cédés à Taide desquels on était parvenu à les obtenir. 
' Un outre genre d'omission, fort regrettable dans les ou- 
vrages de Gaubil, provient également de cette disposition 
trop exclusive à n*appréder les pratiques et les doctrines 
chinoises que du point de tue européen. Chez les Chinois, 
Tastronomie a toujours été intimement liée à l'astrologie. 
C'est même pour servir aux spéculations astrologiques 
qu'ils ont été, dans tous les temps, si assidus k observer 
et enregistrer les phénomènes, tant ordinaires qu'extraor- 
dinaires, qui s'opéraient dans le ciel ; et aucun peuple n'a 
plus complètement justifié le mot de Kepler, que l'astrologie 
est la mère de l'astronomie. Les empereurs n'y trouvaient 
pas seulement des prédictions favorables ou défavorables 
à leurs entreprises; eux-mêmes, leurs ministres et les 
populations tout entières voyaient, dans ce qu'ils croyaient 
être des désordres célestes, les signes indicateurs des fautes 
du gouvernement. De là une foule d'usages publics, de 
cérémonies passées à Tétat de rites, qui se sont perpétuées 
invariablement sous toutes les dynasties, attestant, par 

et siiiv. Paris, 1841. Voyez aussi l'analyse que j'ai donnée de cette tra- 
duction, et de Touvrage chinois, dans le Journal des Savants, cahier 
d'août 1842. 
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leur existence^ la continuité des observations célestes qui 
en fournissaient Toccasion et le motif. C'était là une source 
de renseignements historiques trés-précieux, que Gaulnl 
aurait pu nous fournir. Hais, comme Européen et mission- 
naire catholique, il méprisait ces superstitions. Aussi n'en 
parle-t-il qu'occasionnellement^ pour témoigner le dédain 
qu'elles lui inspirent. C'est un vide dans le tableau qu'il 
nous a tracé. 

Heureusement nous pouvons remplir celui-là et bien 
d'autres à l'aide des ouvrages originaux que nous possé- 
dons. L'enseignement de la langue chinoise écrite, inau* 
guré en France par Abel Bémusat en 1815, il y a moins 
d'un demi-siéde, a été élevé depuis, par le génie philolo- 
gique de M. Stanislas Julien, à un degré d'étendue qui n'a 
pas d'égal en Europe. Les textes, même anciens, les plus 
difficiles, ont été méthodiquement exposés et interprétés 
par lui dans ses cours publics, avec une sûreté de principes 
telle, que ses disciples ont été mis en état de les aborder 
et d'en publier des traductions fidèles. Ce profond sinolo- 
gue, m'ayant accordé le secours de son immense érudition, 
rechercha pour moi, et retrouva la plupart des textes as- 
tronomiques dont Gaubil n'avait donné que des extraits, 
prit la peine de me les traduire complètement lui-même, 
en découvrit d'autres non moins importants qu'il n'avait 
pas signalés, et les remit à mon ûls, qui, s'étant instruit à 
ses leçons, se dévoua tout entier à me les interpréter, avec 
rintelligence du sujet que son éducation mathématique, 
non moins que littéraire, lui avait acquise. Muni de tous 
ces documents, je pus, en les faisant servir de complément 
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aux travaux de Gaubil, rédiger et publier dans le Journal 
des Savants, en 1840, un exposé méthodique de Taslrono- 
mie chinoise, où je m'attachais à mettre en évidence son 
caractère purement pratique, Textrême simplicité des pro« 
cédés d'observation qu'on y voit mis en œuvre, et qu^on 
ne retrouve chez aucune nation de l'antiquité, leur usage 
exclusif maintenu comme un rite durant plus de vingt siè- 
cles, et les données confirmatives de nos théories moder- 
nes que nous retirons de cette haute antiquité. Cet exposé 
suffisait aux astronomes, mais il surprit désagréablement 
la plupart des indianistes. Car il en résultait, avec évidence, 
qu'une grande institution astronomique, mentionnée, 
comme d'origine divine, dans le Sûrya-SiddhânUtj et dans 
tous les traités sanscrits dérivés du même type sacré, n'était 
littéralement qu'un emprunt fait à l'astronomie chinoise, 
dont, jusqu'alors, personne n'avait soupçonné rinfluence 
sur la science indienne. Toutefois, ils n'attachèrent pas 
d'abord assez d'importance à œtte idée pour prendre la 
peine de la combattre ^ Mais l'ayant reproduite, dans ces 
demiera temps, avec une nouvelle insistance, en l'ap- 
^myant sur de nouveaux documents qui montrent l'identité' 

* Ici Téquité, d'accord avec mon intérêt, m'oblige à réparer un t<Mrt que 
mon ignorance de la langue allemande m'a fait insciemment commettre 
envers l'illustre indianiste M. Lassen, en ne rexceptant pas nominalement 
de oe reproche d'indifTérence. Iion-«eulement cet esprit éclairé et iudé- 
pendant ne s'est pas refusé à examiner les preuves que j'apportais de 
ridentité des vingt-huit Sieou chinois, avec les vingt-huit Nakshatras hin- 
dous décrits dans le SûryaSIddhâiita et dans les autres traités classiques 
d'astronomie indienne, mais il a formellement témoigné qu'elles lui parais- 
saient convaincantes, en les mentionnant comme telles dans son ouvrage 
intitulé : Indiiehe Âlierthvnukunde (Antiquités indiennes), 1. 1, 1. II. p. li% 
et suiv. Bonn, 1847. 
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des deux inslitulions, reconnue et admise depuis dessièdes 
par les Chinois à tilre d*opinion courante, un des plus cé- 
lèbres indianistes de notre époque^ M. Weber, a entrepris 
et commencé de publier un .grand travail d'érudition, où 
il se fait fort de réfuter cette hérésie par une argumenta- 
tion qui se résume dans les deux propositions suivantes : 
l"" L'incendie général des livres chinois d'astronomie, de 
philosophie et d'histoire, ayant été ordonné sous peine de 
mort, 213 ans avant l'ère chrétienne, par l'empereur 
Thsin-chi-hoang-ti, tous les textes que l'on a voulu présen- 
ter comme antérieurs à celte époque doivent être réputés 
apocryphes. 2^ Quant aux anciennes observations astrono- 
miques, attribuées au prince Tcheou*kong, que l'on prétend 
avoir été reconnues véritables par des calculs rétrospectifs, 
M. Weber déclare n'en pouvoir juger par lui-même. Mais, 
comme les mathématiciens se sont plus d'une fois contre- 
dits dans de' pareilles appréciations, il se croit suffisam- 
ment autorisé à n'en tenir aucun compte. Ces deux points 
réglés, rimmense antiquité que l'on attribuait à l'astroDO- 
mie chinoise n'est fondée sur rien. 

Je pourrais représenter ausavant philologue de Berlin, 
qu'en bonne logique, se déclarer incompétent ne donne 
pas de droits à se rendre juge. Mais, au lieu de m'engager 
avec lui dans une polémique personnelle, dont le moindre 
inconvénient serait d'être ennuyeuse et probablement inu- 
tile, j'aborderai directement cette question d'antiquité par 
une voie nouvelle, qui, remontant du présent au passé, 
nous ramènera, sans contestation possible, aux résultats 
que j'avais d'abord énoncés. Peut-être les lecteurs de ces 
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articles ne me sauront pas mauvais gré de chercher ainsi 
à éveiller leur curiosité pour soutenir leur patience. Hais^ 
afin de ne leur en demander que ce quiine sera indispen- 
sablement nécessaire, je. vais leur signaler à l'avance le 
J)ut unique vers lequel nous allons marcher. 

11 est tout entier compris dans la proposition suivante, 
■que je me borne à reproduire d*aprè$ les énoncés que j'en 
^j plusieurs fois donnés ^ 

<c Le trait distinctif de Tastronomie des Chinois, c est 
<i lobservation assidue des astres quand ils passent au 
«méridien, en notant, au moyen des horloges d'eau, les 
« instants où ils se trouvent dans ce plan. Vingt -huit étoiles, 
« réparties sur le contour du ciel, et toujours les mêmes, 
« leur servent comme autant de signaux fixes, auxquels 
^( ils rapportent les positions relatives des astres ainsi ob- 
f< serves. De cette seule pratique, invariablement suivie 
^( depuis un temps immémorial, ils ont su déduire par 
1C eux-mêmes les durées moyennes des révolutions du so- 
« Icil, de la lune et des planètes; les périodes die temps 
ti qui ramènent ces astres en conjonction ou en opposition 
« entre eux; les éléments d'un calendrier luni-solaire suffi- 
« sant i tous les besoins publics; et aussi une ample pro- 
K» vision, incessamment renouvelée, de pronostics astro- 
'« logiques, ce besoin primitif et universel de l'esprit 
« humain, n 

Pour établir toutes les parties de cette proposilion, sans 
fatiguer inutilement l'attention des lecteurs qui voudront 

-* Voyez ci-d'ssus, p. 230 et suiv. 
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bien s y intéresser, je remets sous leurs yeux, à la suite 
de cet article, un tableau de nombres que j'avais déjà in- 
séré dans le Journal des Savants en 1840. II représente, 
dans le court espace de deux pages, toute l'ordonnance 
ancienne et moderne du ciel chinois et de ses vingt-huit 
étoiles déterminatrices, depuis vingt-quatre siècles avant 
l'ère chrétienne jusqu'à nos jours. Un seul regard jeté au 
besoin sur ce tableau leur rendra immédiatement sensible 
une fbule de faits et de détails astronomiques, dont j'es- 
sayerais vainement de leur donner, par des paroles, une 
idée précise. On ne saurait trouver une application plus 
juste, quoique imprévue, du précepte d'Horace : 

Segnius irHtant animos démisse per aurem, 
Quam quaB sunt oculis subjecta fideHbus... 

Ainsi préparé, j'entre dans ma narration ; car, sur la rouie 
que je vais suivre, j'aurai plutôt une simple narration à 
Taire que des démonstrations mathématiques à exposer. 
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ASCENSION 
DBOITE 

DB L'tTOlLB 

détenninalriee 
en 1800 



3« 
3« 
2« 
2« 

4« 

C« 
4« 



5-^ 54' 16" 
SA 14 15 
81 1 50 
80 26 51 
92 42 51 

125 2 40 

126 45 46 



DÉCLLNAISON 

•I L'ÉTOiLB 

déteminatrice 
en 1800 



-|-23*28'58''b 
-hl8 43 33 b 
-h 9 47 23 b 
— 27 29 a 
-H22 36 13 b 
4-18 45 40 b 
4-6 23 51 b 



LOXGITl'IiE 

DE L^OUI 

déteraÙBilritt 
es IMO 



139 26 17 
14Si 27 58 
162 30 29 
181 22 59 
198 40 ^ 
210 53 34 
219 57 32 



236 41 37 
242 15 47 
249 42 9 
268 14 24 
278 17 18 
302 26 19 
300 12 30 



— 7 47*47 a 
—13 54 49 a 
—17 14 7 a 
—16 25 43 a 
—10 6 43 a 

— 9 20 2 a 
—15 11 58 a 



320 15 13 

328 52 30 

343 42 

44 11 

9 11 23 

â5 54 11 

37 56 13 



—25 31 20 a 
—25 5 47 a 
—57 39 20 a 
—30 24 37 a 
—27 10 54 a 
—15 23 58 a 
-10 13 a 



— 6 26 28 a 

— 1 16 58 a 
-1-14 8 3b 
-1-14 4 23 b 
+23 10 43 b 
H-19 49 35 b 
4-26 50 58 b 



57" 1? 1' 
65 59 58 
80 5117 
79 54 6 
92 30 31 
122 56 24 
127 31 1 



144 29 44 
152 54 37 
170 56 9 
187 56 52 
201 3 
211 42 i 
22217 55 

240 818 
245 025 
253 27 IJ 
268 28 15 
27? 23 ti 

501 15 1» 

508 55 51 



320 36 16 
350 53 4? 

350 413Û 

6 22 9 

17 48 12 

51 10 39 

44 8 4: 



Nota. La division n* 16 se prononce exactement comme le 
signifie te cuiste* De même n n* i5 se prononce comme pi n' 
pour le distinguer du premier. 



n* 6, mai< eHe s'écrit par un caractère diflerent; je i<^ jj* 
> a, mais il s'écrit dUTéremment; le caractère chiBOUiD "' 
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ATITUDE 


ASCENSION 


DÉCLINAISON 






1 




DROITK 




ETENDUE EQUATORIALE DE LA DIVISION | 


DS L'ÉTOILE 


l>B L'ÉTOILB 


DB L'iTOIU 








cterminatrioe 


dcterinin«tric« 


déleruinatrtce 




- 


'■" 


en 1800 


en— sss: 

1 


en~SSS7 


en 


— J387 


en -f. 1800 


- 4« l'U^b 


558» 50* 16" 


-h 5*10'26''b 


MAO 


10» 24' 28" 


10» 19* 59* 


- 2 55 17 a 


4-8 54 44 


H- 29 55 b 


•- PI 


18 5 45 


16 47 55 


15 25 57 a 


27 29 


— 5 57 53 a 


TSE 


2 42 2» 


— 54 59 


-25 54 43 a 


29 42 55 


—15 52 6 a 


TSAIf- 


5 56 21 


12 16 


- 50 20 a 


55 19 14 


+12 11 9 b 


TSHÏG 


50 34 52 


52 19 49 


- 47 16 a 


65 55 46 


420 27 58 b 


KOUET 


6 58 9 


1 45 6 


-12 24 56 a 


70 51 55 


+ 9 44 24 b 


LKOU 


17 4 45 


12 40 51 


-22 23 41 a 


87 56 40 


4- 1 13 11 b 


SIMG ' 


7 59 45 


6 1 41 


.26 5 18 a 


95 16 25 


— 2 29 .2 a 


TCBAN6 


16 59 20 


17 2 51 


■22 42 42 a 


111 65 52 


— 59 19 a 


ï 


17 27 56 


18 52 50 


-14 29 25 a 


^29 Ô5 28 


-4-4 5 50 b 


TCHIS 


16 11 13 


17 17 5 


-2 2 20 a 


145 94 41 


412 11 49 b 


RIO 


12 6 


11 55 52 


- 2 55 25 b 


- 157 54 47 


-f-15 8 38 b 


KANG 


8 58 5 


9 23 58 


- 21 59 b 


166 52 52 


4 6 45 41 b 


TI 


14 4 54 


16 44 5 


• 5 26 45 a 


180 57 46 


— 5 59 1 a 


FAN6 


5 2 25 


5 54 10 • 


4 27 a 


185 40 11 


— 6 16 58 a 


SIN 


5 5 7 


7 26 22 


-15 20 58 a 


188 45 18 


—20 1 18 a 


ODET . 


17 48 46 


^18 5Î 15 - 


6 57 5 a 


206 54 4 


—18 3 16 a 


KT 


9 51 49 


10 2 54 - 


5 55 41 a 


216 25 55 


—18 18 34 a 


TEOD 


26 28 44 


24 9. 1 • 


-4 56 46 b 


242 54 57 


—16 22 55 a 


XIEOa 


8 24 15 


6 Ton 


8 6 12 b 


251 18 50 


—14 12 12 a 


NU 


11 55 52 


11 2 45 


8 57 57 b 


265 14 22 


—14 48 50 a 


HID 


10 9 18 


. >J:?j« . 


10 40 54 b 


275 25 40 


—12 58 21 a 


GOET 


18 48 14 


14 4» 30 


19 24 47 b 


292 .11 54 


— 2 58 54 a 


TCHE 


16 10 48 


17 2 11 


12 55 47 b 


508 22 42 


— 6 16 59 a 


M 


9 15 42 


8 27 42 


17 56 45 b 


517 56 24 


4 1 55 21 b 


KOET 


15 18 50 


16 42 48 


8 28 50 b 


532 55 14 


— 2 41 57 a 


LEOU 


10 47 55 


12 2 2 


11 17 44 b 


545 45 7 


4 4 41 47 b 


OEY 


14 47 9 


15 58 5 


es ici par une or 


Ihompbe A-iiiiçai<e di 
E9t Ta désignation figu 


fKrente. Le KOovr n* 


9 signifie en chinois les mauvais esitrtt». 


et le xdBT n* S6 


e le jUett ce qui < 


relire des Hyades. Le 


PT n* iS signifie 


le mur; j'ai écrit ce é 


emier avec un t. 



»f ■ 



iG8 PRÉCIS DE L'HISTOIRE 



II 



On s*est plu souvent à remarquer que les Chinois, dans 
leurs idées, dans leurs usages, leurs préjugés même, of- 
frent un singulier et perpétuel contraste avec les peuples 
européens, et même avec les autres peuples de TOrient. 
Leur astronomie ne fait pas exception h cette régie. Elle 
n'a jamais constitué, chez eux, une science spéculative, 
apanage spécial d'un petit nombre d'esprits. Dans tous les 
siècles, elle a été une œuvre de gouvernement. Son prin- 
cipal office consiste à préparer chaque année» plusieurs 
mois à l'avance, le calendrier impérial, qui, transmis par 
le Tasse j le grand historien^ à tous les grands fonctionnai- 
res de l'État, leur fournit les indications qu'ils doivent 
suivre pour régler avec uniformité, dans tout l'empire, les 
travaux administratif; et le soin de les en instruire est un 
droit, en même temps qu'un devoir, du souverain. Elle est 
chargée, en outre, de l'avertir personnellement des phé- 
nomènes extraordinaires qui arrivent dans le ciel, pour en 
tirer les présages, favorables ou défavorables^ qui concer- 
nent son gouvernement. Aussi, mus par ces deux intérêts 
purement pratiques, a-t-on vu, de tout temps, les empe- 
reurs chinois établir des observatoires particuliers dans 
leur résidence, y attacher des astronomes officiels, souvent 
prendre part eux-mêmes à leurs travaux, s'en faire rendre 
périodiquement compte, et célébrer les principales phases 
de l'année légale par des cérémonies publiques dont l'usage 
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s*est religieusement conservé, tant qu'elles n'ont pas 
rencontré un oLstade întincible dans les désastres de 
Tempire ou la conduite désordonnée de quelques empe- 
reurs. Par suite de cet assujettissement de l'astronomie au 
service exclue de l'Ëtat et des princes, son histoire, diez 
les Chinois, se trouve intimement liée à celle du pays, et 
ses époques de prospérité ou de décadence ont nécessaire- 

■ 

moA coïncidé avec les époques de paix ou de troubles, de 
bon ou de mauvab gouvernement, amenées par des événe- 
ments politiques. La succession générale de ces événements 
est donc indispensable à connaître pour suivre l'étude qui 
nous occupe, et je vais rapidement la retracer. D'après les 
documents écrits ou traditionnels, dont les historiens chi- 
nois admettent universellement Tauthenticilé \ les pre- 
miers habitants de la Chine étaient des peuples sauvages et 
chasseurs, au milieu desquels s'avança, entre le trentième 
et le vingt-septième siècle avant notre ère, une colonie d'é- 
trangers venant du nord-ouest. Cette colonie est générale- 
ment désignée dans les textes sous le nom de peuple aux 
cheveux noirs; sans doute par opposition à ki couleur difle- 

itmte ou mêlée des cheveux de la race indigène, dont quel- 
ques débris occupent encore les montagnes centrales de la 
Chine. Elle est aussi appelée les cent familles^ le mot cent 
étant alors employé dans une acception indéfinie; et ses 
premières occupations ont beaucoup d'analogie avee celles 
des pionniers qui vont défricher les forêts de TAmérique 

' Ce qui soit, jusqu'à raTéoement des Tcbeou indusiTemenl, est presquo 
enliéreinent tiré de riDtroductMm rédigée par mon fils pour sa traduction 
du TduoH'U, poMiée en 1851. 
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septentrionale. D'abord le chefsouTeraio, on empereur de 
cette associalion, fiit choisi par 1,'èleclion générale, et ceb 
se continna jusqu'au vingt-deuxiënie siècle avant noire ère. 
A cette époque, un calendrier hini-solaire était dqniis 
longtemps établi. L'(d)servation r^uUére du soleil et de la 
lune avait ëlë offiôellement instituée; et l'avant-^niier 
' souverain de cette première période électire, appelé ¥ao, 
avait attaché i leurs phases cardinales des cérémonies qui 
se sont perpétuées depuis comme autant de rites. Sonsac- 
cesseur immédiat transmit la souveraineléè un desprioci- 
paus personnages de sa cour appelé Yu, qui s'était distin- 
gué en dirigeant avec habileté de grands travaux de dessè- 
chement, et cette dignité devint ensuite héréditaire dans 
la Tamille des Hia, dont il était le chef. Alors commencèrent 
les premiers essais de culture régulière substitués an pa- 
cage des bestiaux. Peu à peu, chaque famille s'augmenta 
el devint une tribu distincte, comme celle des Hébreux, 
comme les clans de l'Ecosse. La famille des Hia régna près 
cinq cents ans, et fut détrénée par une autre, celte des 
Change qui continna l'occupation progressive du territoire. 
Sous celte seconde dynastie, la famille ou tribu des Tcheou 
forma on nouveau centre de civilisation à l'ouest, dans la 
vallée de la grande rivière Wti, qui r^oint le Deuve Jaune 
vers le 54° parallèle de l'hémisphère nord. Elle y fonda un 
nouveau royaume, qui devint puissant par les conquêtes 
qu'elle lit siirles peuples barbares, et par ses alliances avec 
eus. Au treizièmesiècle avant notre ère, des querellcscom- 
mencèrent Si s' élever entre la fomille des Tcheou et la famille 
souveraine, celle des Chang. Elles se prolongèrent jusqu'à la 
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moitié du douzième siôde. Alors le chef des Tcheou, Wou- 
wang, secondé par d'autres chefs des tribus chinoises ou 
barbares, vainquit Cheou-sin, le chef des Chang, et fut in- 
vesti du pouvoir souverain. L'empire chinois s'étendait 
alors sur une longueur de trois à quatre cents lieues, de 
l'ouest à Test, et sur une laideur de cent cinquante envi- 
ron, du nord au sud K Lorsque Wou-^rang eut soumis à ses 
armes toutes les tribus chinoises réparties sur ce terri- 
toire, et réduit leurs chefs à n'être plus que ses vassaux, il 
pensa que, pour rendre cet état de dépendance durable, et 
assurer ainsi à la famille îles Tcheou la supériorité de rang 
où il l'avait élevée, il fallait donner à cet assemblage de par- 
ties disjointes une organisation commune, immuable, qui, 
en maintenant tous les ressorts du pouvoir dans leurs 
mains, fût, ou parût être, la fixation légale et régulière dés 
institutions déjà existantes.. L'accomplissement de ce grand 
acte politique lui fut rendue facile par Tassistance géné- 
reuse de son frère Tcheou-kong, prince vertueux, sans am- 
bition, éclairé, qu'une tradition universellement acceptée 
présente comme le principal, sinon l'unique auteur du re- 
marquable ouvrage intitulé Teheou-Hj c'est-à-dire RUes des 
Tcheou, dans lequel on voit décrits, avec une généralité de 
vues et une abondance de détails à peine croyable, tout le 
mécanisme intérieur de leur gouvernement, les rouages 
nombreux dont il se compose; leur mçde d'association en- 
tre eux; et la marche de l'ensemble assurée par des règle- 
ments ayant force de rites, qui définissent et fixent toutes 

* Mon fils en a inséré la carte, tracée d'après les indications mêmes da 
Tdwm^ij dans le tome II de sa traduction, p. 2G2. 
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les fonctions, tous les devoirs des gouvernants^ et des gou- 
vernés, depuis l'empereur jusqu'au dernier homme du 
peuple ^ On ne trouve une œuvre pareille à celle-là dans la 
littérature d'aucun peuple ancien ou moderne. L'observa- 
tion des phénomènes célestes, et l'étude assidue du ciel, y 
tiennent uneplaoe importante, comme c'était alors l'usage 
chez les Chinois. C*est de ce même prince Tcheou-kong 
qu'il nous reste quelques déterminations astronomiques 
d'une précision singulière, que leur antiquité rend pré- 
cieuses; et une ode du Cbi-king, Part. III, c. ii, od. 8, nous 
apprend que son frère, l'empereur Wou-wang, se créa 
aussi un observatoire qui fut appelé la Tour des esprits^ 
parce que la tif bu entière des Tcheou s'était portée avec 
tant d'empressement à sa construction, qu'il semblait avoir 
été élevé par enchantement. La mémoire de ces deux hom- 
mes, Tcheou-kong et Wou-wang, s'est perpétuée dans les 
annales de la Chine, entourée d'une immense vénération. 
Longtemps après que les liens politiques et sociaux qu'ils 
avaient établis furent brisés par l'ambition des chefs des 
autres tribus, qui profitèrent de la faiblesse et des fautes 
de leurs descendants pour se rendre indépendants du pou- 
voir central, Confucius, Meng-tseu, tous les historiens, 
tous les philosophes, les ont représentés comme les mo- 
dèles des princes, et ils ont constamment rappelé le sou- 
venir de leurs institutions aux souverains postérieurs, 
4!omme ayant donné la plus grande somme possible d'or- 

* On peut voir le tableau complet de cette organisation politique, tracé 
d'après le Tcheou-U même, dans Tavertissement que j'ai plac(5 en têic de la 
traduction de cet ouvrage par mon fi 's. 
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(Irc,(le|)uixet de bien-être aux populations qui vivaiimlsous 
leur gouvernement. Aujourd'hui, après trois mille ans, la 
plupart des offices établis dans le Tcheou-li subsistent en- 
core, avec les seuls changements de dénominations et 
d'atlrifiutions devenues nécessaires pour continuer de les 
rendre applicables à un empire beaucoup plus vaste, ainsi 
qu'à une société dans laquelle les conditions de la pro- 
priété et l'état des4)ersonnes ont été modifiés par le temps. 
La dynastie des Tclieou subsista pendant pi^ de neuf siè- 
cles, depuis Tan 1111 jusqu'à l'an 24U avant Tére chré- 
tienne; et dans cet intervalle de temps, elle subit les phases 
ordinaires de décadence graduelle, attachées partout au 
système des grandes féodalités. Après plusieurs siècles 
d'union et de prospérité, les hens que son fondateur avait 
iïlablis se relâchèrent. Dès lors, la faiblesse et le mauvais 
gouvernement des empereurs, les révoltes incessantes des 
princes feudataires, et leurs rivalités entre eux, livrèrent 
la Chine en proie à une suite perpétuelle de gflerres san- 
glantes, qui la couvrirent de ruines, et interrompirent 
l'exercice régulier de toutes les anciennes institutions. Ces 
i^nvulsions se terminèrent par la chute des Tcheou. Le 
chef de la famille des Thsin, ayant soumis à sop pouvoir 
prc«que tous les princes feudataires, s'empara de l'empire 
^n l'an 249 a\ant notre ère S et sa mort, survenue deux 
ans après, le fit passer aux mains de son fils Thsin-chi- 
iioang-ti. Celui-ci, tyran superstitieux, violent et cT(iel,se 
fatigua de l'opposition que lui faisaient les lettrés, en rap- 

' Gaulûl, Chranolûffie, W, p, 251, note. 

18 
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pelant sans cesse à leurs disciples et à lui-même ]a sagesse- 
du gouvernement des anciens empereurs et le souvenir d& 
leurs vertus. Il résolut donc d'anéantir tout ce passé qui fai- 
sait obstacle à sa puissance, et de créer pour l'avenir une 
Chine nouvelle qui commençât avec lui. A cet eflet, en Tan 
215 avant Tére chrétienne, le 34* de son régne, il ordonna,, 
sous peine de mort, que, dans Tespace de quarante jours,, 
on brûlât tous les livres classiques, de morale, de philoso- 
phie, d'astronomie et d'histoire, n'exceptant de cette pro- 
scription que les livres des sorts, de médecine et d*agri- 
culture, et les annales de sa maison ^ Cet arrêt iut exécuté 

* Gaubil, Ckr&n,, 1, p. 57, 58, 64, et II, p. 72-74. La conservation de ce» 
annales, que Gaubil a eues dans les mains et dont il nous a donné des ex- 
traits, fournit un jalon très-ancien et très-assuré dans la chronologie de 
Tempire chinois. Depuis l'avènement des Tcheou, les princes feudataires, à 
l'exemple des empereurs, avaient établi citez eux des historiens en titre, 
chargés d'écrire les annales de leur maison. Or, l'empereur Hiao-Tang, le 
7* des Tcheou, dont le règne commence à l'année 900 avant l'ère chrétienne,, 
ayant érigé en royaume tributaire le pays de Thsin; dans la province de 
Chen-si, en accorda Tiiivestiture à un grand de sa cour, appelé Fey-têe, 
auquel il donna le surnom de yng, de sorte qu'on l'appela depuis Thsin-yng; et 
il Tut ainsi le premier des princeê de Tluin. En 753, un de ses successeurs, 
appelé de son propre nom Ouen-kong, qui se trouvait alors dans la 13" an- 
née de son règne, établit à sa cour un tribunal particulier d'histoire, chargé- 
d'écrire les annales des princes de Thsin, à partir de Thsin-yng, ce qui se 
continua depuis régulièrement jusqu'à leur extinction, en 206. Donc, en re- 
montant de celte dernière date, qui est certaine, dans la série des règnes- 
antérieurs, dont les durées sont marquées en années solaires, on a une 
suite de points chronologiquement fixes jusqu'à l'an 857 avant l'ère chré- 
tienne. Or, remarque très-judicieusement Gaubil (Chnm., II. p. 74), < quand 
a on n'aurait que ces annales des Thsin, on connaîtrait les époques delaplu- 
a part des empereurs et des principaux princes tributaires, depuis Tempe- 
c reur des Tcheou, Siouen-vang, dont le règne s'ouvre en 827, jusqu'à l'an. 
a 206, où les Han commencent, parce que, dans tout cet mtervalle de 
' « temps, les princes de Thsin eurent toujours des affaires à traiter avec 
c les empereurs et les princes tributaires, et que les historiens de Thsin» 
« contemporains, tenaient registre de cas événements, et les marquaient k 
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dans tout l'empire, avec une exlrème rigueur, et dans la 
seule ville impériale, plus de quatre cent cinquante lettrés 
furent mis à mort comme révoltés '. Thsin-chi-hoang-ti ne 
survécut que trois ans à cet édit fatal, et, à sa mort, qui 
eut lieu en 210, un grand nombre de rictimes humaines 
furent enterrées vivantes avec lui dans son tombeau, cou- 
tume bafbare, dont il n'y avait jamais eu d'exemple sous 
les précédents empereurs *. Une intrigue de cour conduite 
par un eunuque du palais, lui donna pour successeur son 
second fils, prince débauché, cruel, sans talent, lequel, 
déclaré empereur sous le nom de Eul-clii, abandonna 
tout Texercice de la puissance suprême à l'eunuque qui 
l'y avait élevé. Mais bientôt les généraux et les grands des 
provinces se révoltèrent contre œ joug honteux; et, s'étant 
déclarés indépendants, formèrent une ligue formidable, 
qui, après sept années de guerres furieuses, amena la des- 
truction complète de la dynastie des Thsin. Alors, dans 
la 205^ année avant Tère chrétienne, un des généraux 



c raAnêe courante da règne de leor prince. > Beaucoup d'autres documents 
historiques, retrourés après l'incendie des livres, ei «pii remontent bien 
plus haut que les annales des Thsin, se montrent en concordance parfaite 
avec elles, dans les parties qui leur sont communes, et reçoivent de cet ac- 
cord une juste présomption de fidélité pour les plus anciens. Joignes i cela 
de nombreuses observations d'éclipsés solaires, mentionnées dans ces an- 
nales à des dates précises de jours, et tous aures Tensemble des matériaux 
sur lesquels Gaubll a pu reconstruire la chronologie chinoise dans toute 
l'étendue des temps historiques, c'est-à-dire jusqu'à vingt-quatre siècles 
avant Tère chrétienne. Le résumé que je viens de faire des titres dont il 
s'est appuyé, montre, je crob, avec une soffisante évidence, la confiance 
que mérite cet immense travafl. 

> Ganbil, Cknmùlû§êe, I, p. fi5. 

* Suivant les rîtes de Tcbeou, ami funérailles de l'empereor. on enterrait 
un chcral dans sa tombe. [Tehem-li, liv. XXXII, fol. 50.) 
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vainqueurs, nommé Lieou-pang, devint seul maître de 
Tempire, y étant appelé par le suffrage de l'armée et des 
populations, que ses qualités morales, autant que sa va-, 
leuir, lui avaient également attachées. Il prit le nom de 
Han-kao-tsou> et fut le fondateur de la dynastie des Han ^ 
Ce prince éclairé s'efforça de réparer les désastres qu*avait 
causés l'édit deThsin-chi-hoang-ti. Il remit en honneur les 
études historiques, astronomiques, littéraires, accorda sa 
faveur aux lettrés, fit rechercher dans tout l'empire les li- 
vres qui avaient pu échapper à la proscription; et, tant 
sous son règne que sous celui de ses successeurs immé- 
diats, on en retrouva un grand nombre dont Gaubil a 
donné l'analyse dans son traité de chronologie, d'après les 
textes mêmes, en rapportant, pour chacun d'eux, les occa- 
sions qui les ont fait découvrir, et ^ discutant, avec une 
sage critique, les preuves de l'authenticité, plus ou moins 
absolue, que l'on doit leur accorder. Depuis cette époque 
de rénovation, la Chine n'est pas toujours restée en paix. 
Elle a été plusieurs fois agitée par des guerres intérieures, 
à la suite desquelles Gengiskan, l'ayant conquise, y fonda, 
on 1281, la dynastie mongole, qui, sous la dénomination 



^ Il élablit sa cour à Si-'ngan-fou, capitale du Gben-si. En l'an 25 de l'ère 
chrétienne, Han-^ou-ti, son 10* successeur, la transporta dans la ville de 
Lo-yang, qui est à Test de Si-'ngan-fou. Voilà pourquoi on distingue les Han 
en occidentaux et orientaux (Souciet, II, p. 3, et 27). Cette dynastie com- 
mença l'an 206 avant notre ère, et finit en l'an 225 après. Elle conserva 
donc l'empire pendant 431 années. Les Chinois lui doivent une reconnais- 
sance infinie pour avoir remis en honneur les études historiques, asirono- 
Miiqucs, liltéraires, et pour avoir préservé de l'oubli- les documents qui per- 
ineltcnt de reconstruire tout le passé de leur nation, jusque dans le» 
<loi'ii:è:c> profondeur de son antiquité. 
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de Youeny posséda Tempire jusqu'en 1368. Alors une fa- 
mille chinoise, celle des Ming^ chassa les Mongols, et donna 
son nom à une dynastie nouvelle qui se maintint au pou- 
voir jusqu*en 1644. Mais, à cette époque, les Tartares 
Mandchous, s'étant rendus maîtres de la Chine, y établi- 
rent à sa place la dynastie mandchoue, qui, après avoir été 
longtemps florissante, se débat aujourd'hui dans ses der- 
nières convulsions. Or, sur cela, il y a deux observations 
importantes h faire. La première, c'est que les deux dynas- 
ties étrangères, mongole et mandchoue, qui ont ainsi, tour 
à tour, occupé la Chine, bien loin de détruire les institu- 
tions anciennes, se sont attachées par politique à les main- 
tenir et à les remettre en honneur. La seconde, qui en est 
une conséquence, c'est que toute la portion relativement 
moderne de l'histoire chinoise qui a précédé et suivi ces 
événements, est demeurée invariablement fixée par une 
série continue de documents authentiques, religieusement 
conservés, qui permettent d'en suivre sans interruption 
tous les détails. M' autorisant donc de cette continuité avé- 
rée, je vais me reporter tout de suite à l'avènement des 
Han, où l'on s'eiTorça de reconstruire l'astronomie, tant 
par des observations nouvelles qu'en s'aidant des souvenirs 
du passé. Quand nous aurons ainsi reconnu ce qu'elle 
a été, à cette date certaine, mais relativement récente, cela 
nous fournira un point de départ assuré pour remonter à 
ses états antérieurs. 

Dès que Lieou-pang, le fondateur de la nouvelle dynastie, 
eut pris possession de l'empire, il rétablit le tribunal des 
mathématiques , qui eut , comme autrefois , dans ses 
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altributions, la direction officielle des observations as- 
tronomiques, et la confection annuelle du calendrier 
impérial. Quoique, dans la suite non interrompue de 
guerres intérieures qui venaient de désoler la Chine du- 
rant près de cinq siècles, les études régulières d'as- 
tronomie eussent été presque entièrement abandonnées, 
Tœuvre de restauration entreprise par les Han, considérée 
dans ce qu'elle avait d'urgent et de nécessaire, n'était pas, 
à beaucoup près, aussi difficile que Gaubil semble le croire. 
On n'avait pas à faire revivre des théories abstraites, exi- 
geant des méditations profondes pour être comprises et 
appliquées. Le but principal et presque le seul qu'on avait 
d'abord en vue, c'était de rétablir le calendrier luni-solaire 
dans sa forme usuelle et légale, forme assujettie à des 
règles très-simples et faciles à retenir dans la mémoire , 
d'autant plus qu'elles s'y trouvaient sans cesse rappelées 
par les cérémonies publiques attachées de tout temps à 
leur application. Or, sept années seulement s'ëtant écou- 
lées depuis redit de proscription rendu par Tlisin-chi- 
hoang-ti, tout ce passé ne pouvait être déjà entièrement 
oublié. Lui-même avait eu son calendrier impérial, établi 
suivant les formes habituelles. Il y avait encore dans les 
provinces, des lettrés qui avaient vécu sous son règne, et 
aussi des particuliers curieux de l'antiquité, qui avaient 
rédigé des mémoires, lesquels, n'ayant aucun rang comme 
ouvrages classiques, avaient échappé à la proscription. 
Voilà l'ensemble des matériaux dont les premiers astro- 
nomes des llan ont pu s'aider pour reconstituer les études 
d'astronomie, et ils les ont mis en œuvre comme étant de 
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' Uque, sans distinguer ce qu'ils y ont pris de 

'occasionnellement y ajouter. Laissant donc 

Ttage provisoirement indécise, je vais 

•'ments que Gaubil a recueillis dans 

: i^ procédés d'observation qu'ils em- 

j: 1 > (lui 111 tes conventionnelles qui^rvaient 

. lis calculs*. 

.':.t.llciit, en fait, que Tannée solaire, comprise 

• lit'ux retours consécutifs du soleil à un même sol- 

:!^.e, contient trois cent soixante-cinq jours complets, plus 

la quatrième partie d'un jour; et ils divisent pareillement 

la circonférence en trois cent soixante-cinq parties, ou 

degrés, plus, la quatrième partie d'un degré. Comme ils 

supposent, d'ailleurs, que le mouvement propre du soleil 

d'occident en orient est exactement uniforme, cet astre, à 

leur compte, décrit chaque jour, parallèlement à l'équa- 

leur, 1 degré chinois, ou, dans nos énoncés européens, 

i> 59' S'-i, à très-peu de chose près. 

L'idée de mettre ainsi la division de la circonférence en 
rapport avec le nombre des jours et fractions de jours con- 
tenus entre deux retours coQsécutifs du soleil à un même 
solstice., est tout a fait particulière aux Chinois. On n'en 
trouve d'exemple chez aucune nation. Et ce n'a pas été une 
nouveauté imaginée par les astronomes des Han. Ils n'au- 
raient pas eu assez de crédit pour la faire admettre, si elle 
n'avait pas été autorisée par l'antiquité. Aussi la voit-on 
<Iéjà prescrite et pratiquée dans un recueil appelé le Tcheati- 

* Recueil de Sûuciet, t. I, partie II, page 1 et suivantes. 
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peijy qui leur est fort antérieur, car elle y entre dans 
l'énoncé d'un phénomène céleste qui n'a pu se réaliser 
qu'entre les années 450 et r)72 avant l'ère clirélienne, 
comme je le prouverai plus loin. Or, non-seulemenC le 
rapport ainsi établi a été admis et employé sans difTicultë 
par tous les astronomes chinois postérieurs aux Han, mais 
ils ont encore persisté dans l'application du même principe, 
quand ils eurent reconnu la durée de l'année solaire nu 
peu moindre que 565^ ^, ce qui faisait varier la longueur 
de leur degré dans la même proportion ; et ils ne renon- 
cèrent à cet usage qu'au milieu du xvii* siècle de notre 
ère, lorsque l'astronomie européenne eut été définitive- 
ment admise dans l'usage officiel. Ce fait s'ajoute à bien 
d'autres pour attester que les Chinois, dans leur isolement, 
ont inventé, par eux-mêmes, les pratiques et les règles 
toutes particulières dont leur astronomie se compose, sans 
avoir rien reçu du dehors. 

Une de ces pratiques, dont l'application, aussi simple 
que féconde, a pu, dés les temps les plus reculés, leur 
fournir toutes les données nécessaires pour la confection 
d'un calendrier public, c'est l'observation constante des 
astres, quand ils passent au méridien, et la fixation des 
époques de ces passagcs^au moyen des horloges d'eau. Les 
astronomes des Hau rapportent ainsi les mouvements an- 
gulaires du soleil, de la lune et des planètes à vingt-huit 
divisions équatoriales limitées par autant d'étoiles distinc- 
tes, qu'ils supposent généralement connues*; et ils attri- 

* Gaubil a rcU'uuvc et iraduit qucl<iucs anciens catalogues d'é oiles, les 
un<( rédigés sous les Han, les autres un peu plus récents. Les étoiles y« 
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bucnt à ces divisions des amplitudes propres, qu'ils disent 
avoir déterminées parFobservalion, pour l'époque actuelle. 
Or, par les valeurs qu'ils leur assignent, par les noms in- 
dividuels qu'ils leur donnent, et par Tordre relatif dans 
lequel ils les rangent, on voit qu'elles ont dû être dés lors 
identiques aux vingt-huit sicou^ que tous les astronomes 
postérieurs ont constamment employés aux mêmes usages, 
en admettant eux-mêmes cette identité à litre de fait dans 
leurs calculs rétrospectifs. D'après cela, les vingt-huit étoiles 
dëterminatrices de ces sieou, que les jésuites nous ont in- 
dubitablement désignées, sont aussi les mêmes que les 
astronomes des Han ont employées comme limites de leurs 
vingt-huit divisions équatoriales. Quand nous remonterons 
au delà de leur époque, nous verrons qu'elles avaient été 
spécialement choisies, et appliquées à des usages pareils, 
bien des siècles avant eux. Mais déjà je puis dire qu'elles 
sont mentionnées en somme, au nombre de vingt-huit 
dans le Tcheoupey^ le Tcheou-li et d'autres textes anciens. 
Dans l'article qui précède , page 231 , j'ai expliqué 
comment on pouvait reconnaître la division oquatoriale 
et le degré précis de cette division où se trouvait un 
astre qui traversait actuellement le méridien, soit de nuit, 
soit de jour. Je rapporterai plus tard des exemples d'opé- 

• soiil désignées par leurs noms, leurs situations relalivcset les alignements 
qui les joignent, sans aucune indication de coordonnées astronomiques. 
Celles-ci n'étaient donc pas en usage alors. D'après cela, il n'est pas sur- 
prenant que, dans les ouvrages de ce temps, les étoiles délerniiiiatrices 
des vingt-huit divisions équatoriales soient désignées seulement par le nom 
de la division à laquelle elles appartiennent, étant d'ailleurs bien con- 
nues des astronomes, qui en faib^aiciu l'objet continuel de leurs observa- 
tions. 
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râlions clc ce genre efTectuèes'par les Chinois, fort an- 
térieurement aux Han. Mais, pour le moment, je conti- 
nue de rassembler les renseignements que Gaubil nous 
donne, sur les procédés d'observation qu'on employait, à 
cette époque de renaissance de Tastronomie. 

Dans son histoire intitulée Histoire abrégée de l astrono- 
mie chinoise, qui parait avoir été le premier fruit de s^ 
études sur ce sujet, je trouve la page suivante, que je 
rapporte en entier, jugeant nécessaire d*y faire distinguer 
les détails qu'il a pu recueillir par lui-môme dans les textes 
originaux, de ceux qu'il a pu seulement conclure de sup- 
pléments postérieurement rédigés, ou d'assertions hasar- 
dées, dont les Chinois ne sont pas avares. Voici d'abord le 
texte de Gaubil (Recueil de Souciet^ t. II, p. 5.). 

« L'an 104 avant l'ère chrétienne, Sse-ma-thsien, par 
« l'ordre de son père Sse-ma-than, rédigea plusieurs pré- 
( ceptes pour supputer le mouvement des planètes, les 
« éclipses, les conjonctions, les oppositions. Celui qui eut 
« le plus de part à ce travail fut [un astronome, nommé] 
« Lo-hia-hong. 

« Dans ce temps-là, on avait de vieux instruments de 
a laiton, dont on ne rapporte ni l'usage, ni l'antiquité. On 
« dit seulement qu'ils avaient de grands cercles de deux 
« pieds cinq pouces [chinois] de diamètre. Lo-hia-hong 
« faisait tourner un globe et des cercles sous un grand 
« cercle, qui représentait le méridien. On ajoute que cet 
« astronome se servait d'un instrument de laiton pour 
« mesurer l'étendue des vingt-huit comtellatiohs (divisions 
« équatoriales). On dit formellement qu'on rapportait à 
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« Tcquateur le mouvement des astres, et qu*on n'avait au- 
i( cun instrument pour mesurer ce mouvement, selon 
« Técliplique. 

« On se servait d^un gnomon de huit pieds [chinois] 
« pour mesurer, dans toutes les saisons, les ombres méri* 
c< diennes du soleil. On traça, par le moyen des ombres, 
« des lignes méridiennes; et, posant l'instrument sur le 
« méridien, on remarqua les étoiles et les constellations' 
« qui passaient par le méridien. Au moyen des horloges 
« d'eau, on remarquait [on déterminait] l'intervalle de 
« temps [qui s'écoulait] entre le passage d'une étoile par 
«( le méridien et le coucher ou le lever du soleil, la gran- 
« deur des jours, le temps que les planètes étaient sur 
<( l'horizon, les crépuscules du soir et du matin, etc. » 

11 y a dans ces trois paragraphes plusieurs assertions 
contestables, dont il faut signaler l'incerlitude ; et plu- 
sieurs énoncés confus ou incorrets, qu'il importe de recti- 
fier. Je vais les reprendre par ordre à ce double point de 
vue. 

L'ouvrage de Sse-ma-thsien que Gaubil mentionne s'ap- 
pelle le Sse-ki. C'est un vaste recueil de mémoires histo- 
riques, dont la composition a exigé d'immenses travaux. 
Abel Rémusat en a donné l'analyse générale dans les ar- 
ticles Sse-ma-than et Sse-ma-thsien de la Biographie uni- 
verselle, et il en a fait parfaitement ressortir toute la valeur. 
3]alheureusement cet ouvrage ne nous est parvenu qu'in- 
complet. Plusieurs parties ont été perdues ; et elles ont 
été suppléées par des écrivains postérieurs, dont les plus 
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anciens ne remontent qu'au vn* siècle de l'ère clirélicnne'. 
Ur, parmi les préceptes astronomiques que Gaubil attribue 
à Sse*ma-tiisien, il ne nous fait pas distinguer ceux qu*il 
trouve consignés dans le texte original, de ceux qu il em- 
prunte aux suppléments postérieurs; et pourtant ieur ad- 
mission, à titre pareil, est inacceptable; non-seulement 
au point de vue critique, mais encore par le mélange de 
vraisemblance et d'invraiseinblance, sinon d'impossibilité 
matérielle, que présente la simultanéité de leur rédaction, 
au temps où Sse-ma-thsien composait le Sse-ki. Ainsi, par 
exemple, constater des époques absolues, même des pé- 
riodes approximatives, de conjonctions ou d'opposilions, 
c'est la chose du monde la plus simple, si, pendant de 



' M. Stanislas Julien m'a communiqué, à ce sujet, les détails suivants, 
qu'il a tirés du grand cata'oguc de la Bibliotlièque impériale de Pe-kiog, 
livre XLV. On ne i)ossèdc que trois commentaires du Sse-ki. Les deux pins 
anciens ont vie composés sous la dynastie des Thang, le dernier sous celle 
des Song. D'apW» ce ({ue ^se-ma-tlisien dit dans sa préfacr, son oufrage 
se composait originaircmeul de 1*0 livres, dont on donne la liste, avec Tin- 
dicalion des matières qu'il y Iraitaii. Hais un grimd nombre ont été per- 
dus, et, parmi ceux-là, plusieurs, que l'on désigne, ont élé supplées par 
des écri\ains de l'époque des Han. Dans cette énuméraiion générale, deux 
seulement paraissent avoir eu rapport à l'astronomie. L'un élail un traité 
du calendrier qui est perdu, et il a élé supplée, sous les Han, par unjeltré 
appelé Tcli'ou-cliao-sun, qui était contemporain de Sse-ma-tlisien, comme 
nous l'apprend le gtand catalogue précité; l'autre, intitulé lu Magistrat 
du delf a élé conservé, et mon Uls en a fait la traduction, qui (st encore 
inédite. C'est un traite d'uranograpliie d'une simplicité primiti\e. Les 
étoiles y sont classées par groupes distribués autour du pôle boréal, et 
ayant des dénominations particulières sans aucun rapport avec leur confi- 
guration apparente. Ils ne sont pas défmis par des coordonnées astronomi- 
ques, ni mùinc rapportés les uns aux autres par des alignements La zone 
céleste, dans laquelle se meuvent le soleil, la lutic et les planètes, est ap- 
pelée la rue du delt et la ligne particulière que le soleil y déct il est ap- 
pelée la route jaune. De ces notions élémentaires à des calculs d'écl-pses il 
y a loin. 
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longues suites d* années, on a observe assidûment les pas- 
sages des astres dans le méridien, en marquant, au moyen 
des horloges d'eau, les instants où ils arrivent. Mais, don- 
ner des préceptes pour supputeriez éclipses, comme le pré- 
tend Gaubil, par quoi il entend sans doute les prédire, 
cela exige que Ton connaisse non-seulement la variabilité 
4es mouvements propres du soleil et de la lune, mais aussi 
les lois des principales inégalités que cette variabilité en- 
gendre, deux classes de phénomènes que Sse-ma-thsien 
et son collaborateur Lo-hia-hong ont évidemment ignorés. 
Car eux-mêmes, et longtemps après eux encore, les astro- 
nomes chinois, dans toutes leurs compulations, supposaient 
les mouvements du soleil et de la lune entièrement uni- 
formes. Ce n'est donc pas dans le texte original du Sse-ki 
que Gaubil aurait pu trouver Ténoncé d*une méthode pour 
calculer les éclipses, et ainsi l'application qu'on en voudi*ait 
faire à cette époque ancienne resterait sans vraisemblance^ 
comme sans autorité. Même, dans aucun temps, les astro- 
nomes chinois n^ont été en état de faire avec sûreté un 
calcul pareil, parce qu'ils n'ont jamais bien connu la tri- 
gonométrie sphérique; et, auxiii* siècle de notre ère, le^ 
plus habile d'entre eux, Ko-cheou-king, s'y est trompé 
deux fois. Néanmoins, quand on se rend compte avec un 
sens pratique des indications que fournil, sur la marche 
proclmne de la lune, l'observation longtemps suivie de ses 
déplacements progressifs relativement aux étoiles et au 
soleil, on n'éprouve pas de difficulté à croire que les Chi- 
nois, comme leurs livres le disent, aient pu très-ancienne- 
ment, sans Tlucune théorie, prévoir, pour de courts inler- 
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valles de temps, les éclipses de lane, et même avec plus de 
hasards sans doute, celles de soleil, du moins lorsque les 
astronomes officiels remplissaient exactement les fonctions 
de leur charge, qui étaient d'obsener assidûment le ciel 
tous les jours et toutes les nuits, sans interruption ^ Cest 
probablement à des prévisions de ce genre que devaient 
servir les préceptes donnés par Sse-ma4hsien sur le calcu| 
des éclipses ; et, à défaut d'une science positive, ils devaient 
avoir une importance extrême chez ce singulier peuple, 
où les phénomènes célestes, particulièrement les éclipses 
de lune ou de soleil, étaient des affaires d'État, qu'un 
conseil astronomique établi en permanence près de la per- 
sonne du souverain, avait pour fonction spéciale de pré- 
voir et d'annoncer. Malheureusement le chapitre du Sse-ki 
intitulé Traité du calendrier ^ dans lequel pouvaient se trou- 
ver les anciennes instructions relatives aux éclipses, est 
un de ceux qui ont été perdus ; et il a été remplacé, dès 
le temps des Han, par une rédaction nouvelle, dont l'au- 
torité ne remonte pas plus haut que ce temps. 

On peut, je crois, opposer des fins de non-recevoir, tout 
aussi fondées, à la mention que fait Gaubil de vie^tx instru- 
ments de laiton^ dont on ne rapporte ni r antiquité ni V usage ^ 
et au moyen desquels l'astronome Lo-hia-hong aurait, dit-on^ 
mesuré les amplitudes des 28 divisions équatoriales, plus 
d'un siècle avant l'ère chrétienne. Indépendamment de 



^ J'ai développé avec détail cette proposition dans le Journal dei Savants 
de 1840, pages 90-03, en mettant sous les yeux du lecteur un ancien docu- 
ment qui pouvait guider très-efficacement les astronomes chinois dans 
leurs conjectures. 
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rincertitude attachée à ces on dit, des instrument? propres 
à donner de telles mesures auraient été trés-difficilcs à con- 
struire et à employer. Ils étaient d'ailleurs complètement 
inutiles. Car, ainsi que je Tai expliqué plus haut, page 
331 , Tobservation des passages méridiens, combinée avec 
la mesure du temps, sufBsait pour obtenir immédiate- 
ment ces amplitudes. Nous nopérons pas autrement 
nous-mêmes aujourd'hui pour mesurer les intervalles 
équatoriaux de nos étoiles fondamentales, qui, sauf leur 
nombre plus considérable, peuvent être' exactement 
assimilées aux déterminatrices des sieau chinois; et 
personne ne s'aviserait de substituer à ce procédé si 
simple l'emploi d'un instrument spécial, qu'il serait diffi- 
cile de consliiiire, d'ajuster et d'employer. Enfin, que les 
astronomes des Han n'aient pas opéré ainsi, Gaubil lui- 
même semble, à son insu, nous en donner la preuve dans 
son dernier paragraphe, quand il nous dit comment ils s'y 
prenaient pour obtenir le lieu du soleil dans les divisions 
équatoriales, détermination qui leur était journellement 
nécessaire. Quoique, selon son habitude, il ne mentionne 
pas l'autorité sur laquelle il se fonde, nous pouvons voir 
qu'elle lui est fournie par un document quelque peu anté- 
rieur aux Han, dont il présente un court extrait dans son 
histoire de l'astronomie chinoise, page 230, et dont je rap- 
porterai plus tard le texte original d'après la traduction 
que M. Stanislas Julien m'en a donnée K On y découvre 
tout le détail du procédé, tel que Gaubil le raconte, et que 

* H e$t lire da reetieil de Liu-poo-otiej, iiililulé 1AiA<H'Teifun'7k$Uou. 
L'attleur vÎTait sous l'empereur Tbsin-cbi-hoang-tit doot il Tut pendant 
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je vais expliquer. Le matin, un peu avant le lever du soleil, 
on attendait qu'une des divisions équatoriales traversât le 
méridien, cl l'on notait Tinstant où son étoile détermina- 
triée arrivait dans ce plan. Je désigne cette détermînatrice 
par la lettre D, Theure de son passage au méridien par la 
lettre H. Plus tard, on observait le soleil au méridien, et 
Ton notait l'heure H' de son passage. Alors la différence des 
heures H' — H, comparée à la durée d'une révolution du 
ciel, donnait, par une simple proportion, l'amplitude équa- 
toriale comprise entre. le soleil et la détermina trice D au 
moment de midi. De là, il était bien facile de conclure 
dans quelle division et à quel point précis de cettei division 
11 se trouvait alors, puisque Ton connaissait, pour toutes 
les 28, leurs amplitudes propres, et leurs rangs relatifs 
sur le contour du ciel. On faisait une observation semblable 
le soir, un peu après le coucher du soleil, sur une autre 
détermina trice D" qui passait au méridien à Tiieure H"; et 
la différence horaire ll"-ir donnait une nouvelle évaluation 
du lieu de cet astre au moment de midi, laquelle, combinée 
avec celle du matin, fournissait un résultat moyen, offrant 
des chances d'incertitudes moindres que Tune ou Tautre 
employée isolément. Par quel motif des observateurs ac- 
coutumés à des pratiques pareilles auraient-ils eu recours 
à des instruments compliqués pour mesurer les amplitudes 
de leurs divisions équatoriales, quand ils pouvaient les 

quelque temps le principal ministre. Il raconte les fails et les phénomènes 
généraux qui se passent dans le cours d'une année civile. La portion que 
M. Stanislas Julien m'a traduite, contient le préambule qui est mis en tête 
de chacune des quatre phases cardinales de l'année solaire, où Ton indique 
Jes cérémonies officielles dont elles étaient l'occasion. 
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évaluer immédiatement par ce même procédé si simple, 
dont l'application à un tel but devenait encore beaucoup 
plus facile? Le fait, en soi, n'a rien de vraisemblable, et il 
n'est attesté par aucun document contemporain. On peut 
donc très-légitimement se dispenser de le croire. Mais, 
dans cette occasion, comme dans beaucoup d^autres, des 
écrivains chinois postérieurs ont pu imaginer et admettre, 
commç l'a fait Gaubil lui-même, l'existence de méthodes 

ou d'instruments spéciaux, destinés à des opérations dont 
ils ne voyaient pas que l'exécution fût possible sans -ces in- 
termédiaires, quoiqu'elle fût très-aisément réalisable par 
des pratiques fort simples, dont ils n'avaient pas, ou dont 
ils n'avaient plus l'habitude, comme dans l'exemple que 
je viens de rapporter. 

Ce serait ici le lieu de décrire la construction des hor- 
loges d'eau que les astronomes chinois employaient pour 
mesurer le temps, dans leurs observations de passages 
méridiens. Malheureusement Gaubil ne donne sur cela au- 
cun détail, et peut-être n'en a-t-il trouvé aucun dans les 
traités d'astronomie chinois qu'il a consultés; leurs au- 
teurs, sur ce point comme sur beaucoup d'autres, ne 
jugeant pas nécessaire d'expliquer des choses qui étaient 
confines de tout le monde. Or, en effet, tout atteste que, 
depuis la plus haute antiquité jusqu'aux époques relative- 
ment les plus modernes, la mesure du temps par l'écoule- 
ment de leau a été universellement pratiquée à la Chine, 
tant pour les usages publics et le service des empereurs 
que pour Tes besoins des particuliers. Le premier genre 
d'application est mentionné avec beaucoup de détails dans 

19 
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le Teheou4i, aux livres XXVIII, fol. 13, et XXX, fol. 28, 
29, 50. La surintendance générale des horloges d'eau con- 
stitue un service spécial compris dans les attributions du 
quatrième ministère, appelé le ministère de Tété, ou du 
pouvoir exécutif. L'officier qui en est chargé, et qui a sous 
ses ordres un personnel d'employés nombreux, a le titre 
de Kie-hou-chi, et son emploi est héréditaire, comme le 
sont tous ceux qui exigeaient ime instruction particulière 
et traditionnelle. C'est lui qui {ait construire les horloges 
d'eau et les règle. Il s'en sert pour mesurer les. durées 
du jour et de la nuit aux époques ,des équinoxes et des 
solstices ^ Quand des armées sont en marche, il les accom- 
pagne, fait percer dans chaque étape des puits dont il si- 
gnale l'emplacement aux soldats en y érigeant le vase à eau 
ou le vase horaire comme on Tappelle; et, par les indica- 
tions de cet instrument, observées tant de nuit que de jour, 
il règle les durées des factions ainsi que les nombres des 
coups que les sentinelles doivent frapper aux diverses 
heures. D'autres officiers de rang inférieur appelés Khi-jin, 
littéralement officiers-coqs^ liv. XVII, fol. 5, XX, fol. 10, 
et XXVII, fol. 19, sont attachés au service de nuit du palais 
impérial, y font l'office de veilleurs, annoncent l'aurore, 
les heures du lever, et celles du départ '. On retrouve ces 
mêmes offices avec des fonctions pareilles ou analogues 
sous toutes les dynasties suivantes, les Souï, les Thang; 



^ Annales des Soui, commentaire du Tcheoûrli communiqué par M. Sta- 
nislas Julien. 

' Ils sont aussi chargés de produire et de présenter les coqs qui doiyent 
lenrir aux sacrifices. 
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cl riîoiloge qui mesure silencieusement les heures par 
Teau qui s*écoule, a aussi sa place dans les chants des 
poètes ^ En rassemblant les traits épars dans ces textes, 
on voit que l'appareil employé par les Chinois a été/ dès son 
origine, et est demeuré depuis, sinon dans les détails de 
sa construction, au moins dans son principe, le plus simple 
que Ton pnisse imaginer. Il se composait essentiellement 
de deux vases A, B, disposés l'un au-dessus de l'autre. Le 
supérieur A est rempli, en tout ou en partie, d*eau, qu'il 
laisse tomber goutte à goutte dans l'inférieur B', au fond 
duquel s'élève verticalement une tige métalliîque divisée en 
parties égales appelées fcfce, que l'eau déversée vient pro- 
gressivement recouvrir*. Supposant alors que le vase A, 

qui la fournit, est maintemi constamment pfein, ou entre- 

• 

tenu à un même niveau^ le nombre des divisions immergées 
indique le nombre pareil d'intervalles de temps égaux, qui 
se sont succédé depuis qu'on a commencé à les observer, 
du moins si la température du liquide n'a pas varié. La 
constance du niveau supérieur est la condition rigoureuse 
de l'appareil, et l'on ne peut douter qu'on ne s'y astreignît 
avec beaucoup de soin, dans les applications à l'astrono- 
mie, sans quoi les intervalles de temps'mesurés n'auraient 



* Poésies de l'époque des Thang,. traduites par M. le marquis d'Hfervey 
de Saint-Denys, pages 57, 24t2, 244, 277. Paris, 1861. 

' On obtiendrait des résultats pareils avec une tige flottante dont les di- 
visions s'élèveraient progressivement au-dessus d'une ligne de niveau fixe 
marquée, sur le contour du vase B. Mais, comme les commentateurs du 
Tcheourli, XXX, fol. 28-29, t. II, p. 201 et 202 de la traduction, s'accordent 
à Aire que l'on mesure le temps par le nombre des divisions immergées^ 
cette eipression ne peut s'appliquer qu'à une tige fixe, du moins pour ce 
rempila. 
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l^as été compar.ibles entre eux. Or, qu'on les employât 
comme tels, cela se voit par l'usage qu'on en faisait. A 
Tépoquede Tcheou-kong\ la durée du jour solaire, com- 
prise entre deux retours consécutifs du soleil au méridien, 
était représentée par 100 khe^ que Ton commençait à 
compter en partant de minuit; et la valeur du khe^ ainsi 
définie, était Tunité de temps à laquelle on rapportait toutes 
les fractions du jour. Par exemple *, dans des mémoires 
sur Tastronomie annexés aux annales desSouï, M. Stanislas 
Julien a découvert un passage relatif aux fonctions de Tof- 
ficier des horloges qui, dans le Tcheou-li, a le titre.de Kie- 
hou-chi, et, en mentionnant les opérations qu'il est chargé 
de faire aux quatre phases cardinales de L'année solaire, 
on en rapporte les résultats suivants : 



PHASES CARDINALES 

DE 

l'année solaire 


LONGUEUR DU JOUR 

MARQUÉE 
PAR LA CLEPSYDRE. 


LONGUEUR DE LA NUIT 

MARQUÉE 
PAR LA CLEPSYDRE. 


Solstice d'hiver 

I auinoxes 


40 kbe 
50 khe 
60 khe 


60 khe 
50 khe 
40 khe 


Solstice d'été 





* Gaiibil, HUt, de Vastron. chin., p. 239-240. 

- Cette unité de temps est restée, depuis, la môme sous toutes les dynas- 
ties; mais le nombre des divisions qui la représentaient a subi des varia- 
tions. Je ne rapporte pas le détail de ces changements, parce que le mode 
de division adopté par Tcheou-kong, et qui a subsisté jusqu'à la dvnastie 
des llan orientaux, est le seul qui nous intéresse par son antiquité. 
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On voit que, dans ces énoncés, le khe a une valeur fixe 
qui est -^ du jour solaire, ou 14"* 2.4* de notre division 
sexagésimale. Les durées respectives du jour et de la nuit 
s'échangent mutuellement aux deux solstices, comme cela 
doit être quand on n'a égard qu'au moyen mouvement du 
soleil et que Ton néglige les réfractions. Si Ton admet que 
ces résultats sont efTectivement applicables à Tépoque du 
Tùheou-li^ la même que celle du Tcheou-kong ^, ils suppo- 
sent, d'après les calculs de Laplace, l'obliquité de l'éclip- 
tique égale à 23°. 51'. 58". Or, en effet, pour cette valeur 
de l'obliquité, on trouve qu'ils conviennent à une latitude 
boréale de 34^ 55'. 57"; ce qui diffère bien peu de 34". 
47'. 11", assignée par les observations du gnomon de 
Tcheou-kong à la latitude du lieu où il observait, et qui 
était la ville appelée Lo-yang. 

Dans le recueil de Souciet, partie l\l, passim^ Gaubil a 
rapporté plusieurs déterminations de ce genre, parmi les- 
quelles il y en a qui descendent jusqu'au temps de Ko- 
cheou-king, au treizième siècle de notre ère. Mais, comme 
il ne dit pas si elles ont été observées avec les clepsydres, 
ou si elles sont évaluées théoriquement, d'après les valeurs 
calculées de l'arc semi-diurne, j'ai jugé inutile d'en faire 
usage, dans la crainte de mêler le moderne avec l'ancien. 

Pour obtenir ces évaluations expérimentalement, au 
moyen des clepsydres, il suffisait que le style indicateur 
de l'appareil fût divisé en parties égales, n'importe de 



* Celte application est confirmée par un commentaire de l'époque des 
Thang, qui rapporte précisément ces mêmes nombres comme appartenan 
s^ux Tcheou. (Communiqué par M. (i'Hervey.) 
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quelle grandeur. Le nombre de celles qui s'immergeaient^ 
pendant la durée d'un jour solaire, faisait connaître leur 
valeur en khe. C'est ainsi que, dans nos laboratoires, nous 
employons fréquemment des thermomètres à échelle arbi- 
traire, que nous rapportons par Texpérience au thermo- 
mètre centigrade, comme type généralement adopté. 

Il est fort possible que les horloges d'eau employée 
aux usages particuliers, ne fussent pas astreintes à] 
condition d'un niveau constant avec autant de rigueu 
que les horloges astronomiques, et qu'on se bornât, par 
exemple, à rendre de Teau au vase supérieur quand elle 
commençait à baisser. On avait même tr^-probablement 
des appareils dans lesquels la provision d'eau était fixe, et 
qui servaient seulement à mesurer un certain intervalle 
de temps défini, comme les sabliers employés autrefois 
dans la marine pour mesurer le loch, et qui servent en- 
core aujourd'hui à certaines opérations culinaires ^ C'est 
vraisembbblement à un appareil de ce genre que fait al- 



^ Dans les horloges d'eau à protision fixe, des quantités égales d'eau 
écoulées ne répondent pas à des intervalles de temps égaux. Conséquem- 
ment, pour qu'elles marquent de tels intervalles, il faut que les divisions 
tracées sur leurs tiges aient d'inégales grandeurs, liais on peut aisément 
évaluer ces inégalités, pour chaque appareil de ce genre, en y adaptant^ 
pour épreuve provisoire, une tige divisée en parties égales de grandeur 
arbitraire, et comparant la marche de leur immersion progressive avec 
celle d'une horloge à niveau constant. Car alors on n'aura plus qu'à rem- 
placer cette tige d'épreuve par une autre à divisions inégales, dont les 
grandeurs varieront proportionnellement aux rapports obtenus. On pouvait 
construire ainsi des horloges à provision fixe, qui mesuraient exactement 
des portions déterminées de la nuit ou du jour; et, quand on considère 
remploi multiplié que les Chinois faisaient de cet appareil, ob ne peut 
guère douter qu'ils n'en aient fabriqué de tels» au moins pour rusage de& 
particuliers 
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lusion la pièce de poésie rapportée par M. d'Hervey, à la 
page 278 de son recueil. 

Par la difficulté que la nature de la langue chinoise op- 
pose à des définitions précises d'objets matériels, compo- 
sés de plusieui*s pièces distinctes, la clepsydre n'avait pas, 
chez les Chinois, un nom qui lui fût spécialement propre. 
D'après toutes les recherches que M. Stanislas Julien a pu 
faire, on l'appelait le plus généralement khe-leou, nom com- 
posé du mot khe, lequel signifie proprement une entaille^ 
et du mot leou^ qui signifie écouler goutte à goutte^ deux 
particularités qui, prises ensemble, expriment les deux 
caractères essentiels de sa construction. Souvent même, le 
mot leou est seul employé, sans qu'on y adjoigne le mot 
khe; et c est ce qui a lieu, par exemple, dans l'ancien- livre 
le TcheoU'pey» 

Gaubil, dans son Histoire de r astronome chinoise^ p. 239- 
240, rapporte une foule d'applications des horloges d^eau, 
ou clepsydres, qu'il a extraites d'un recueil de documents 
anciens, composé sous l'empereur Khang-hi, et intitulé Ji- 
tchi'lou. Mais, malgré la confiance que cet ouvrage lui a 
paru mériter, j'ai pensé qu'il ne serait, pas inutile de con- 
firmer les indications qu'il en a tirées, en les appuyant sur 
des textes originaux, surtout pour ce qui concerne les ap- 
plications à Fastronomie. 

Il me resterait encore à discuter ici les indications que 
Gaubil a rapportées sur l'emploi que les Chinois ont fait du 
gnomon dans leur astronomie. Mais, comme ce sujet me 
semble avoir beaucoup plus d'importance qu'il ne lui en a 
donné, je remets à en parler dans l'article suivant, pour 
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ne pas étendre celui-ci plus qu*il ne conviendrait aux lec- 
teurs. 



m 



Parmi les renseignements trop peu nombreux que Gau- 
bil nous donne sur les procédés d'observation mentionnés 
dans les traités d'astronomie de Tépoque des Han, il nous 
ditque l'on employait un gnomon verlical, ayant 8 pieds 
chinois de hauteur, pour observer, dans toutes les saisons, 
les longueurs des ombres méridiennes du soleil; et il ajoute 
que Ton traçait les lignes méridiennes au moyen de ce 
même gnomon, en bissectant l'intervalle angulaire compris 
entrfe les directiona des ombres du matin et du soir ^ Ces 
deux procédés, d'une simplicité primitive, n'étaient sans 
doute pas des inventions nouvelles. C'étaient des traditions 
du passé, qui continuèrent depuis d'être seules appliquées 
par les astronomes chinois. Mais, pour en constater indu* 
bitablement l'usage dans les siècles antérieurs, et voir 
jusqu'où ils remontent, il faut les caractériser avec plus de 
précision que<Slaubil ne Ta fait. 

La longueur de 8 pieds chinois, donnée au gnomon, était 
considérée comme prescrite par les rites. Elle est men- 
tionnée à ce titre dans de très-anciens textes, tels que le 
Tcheou4i et le Tcheou-^ey, dont j'aurai occasion tout à 
l'heure de prouver l'authenticité. 

Le premier astronome chinois qui s'écarta de cette règle 

* Soudet, I, p. 5. ♦ 
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fut Eo-cheou-king, habile observateur du treizième siècle 
de notre ère, dont les ouvrages ont été dans les mains de 
Gaubil, qui en a extrait de nombreux détails, et entre 
autres les suivants * . Pour rendre la mesure des ombres 
plus précise qu'elle ne l'avait été jusqu'alors, Ko-cheou- 
king donna à son gnomon une longueur de 40 pieds, quin- 
tuple du nombre consacré 8. A cela il ajouta un autre per- 
fectionnement plus important encore, dont il explique 
lui-même les motifs, a Jusqu'à présent, dit-il, on employait 
des gnomons de 8 pieds, terminés en pointe^ projetant une 
ombre dont l'extrémité, difficile à distinguer nettement, 
aboutissait, non pas au centre, mais au bord supérieur du 
soleil. )> Lui) termina son gnomon par une plaque de cui- 
vre, percée à son centre d'une ouverture fine comme un 
trou d'aiguille; recevant alors, sur im sol nivelé, l'image 
du soleil transmise à travers cette ouverture, le centre de 
cette image marquait la direction du rayon lumineux parti 

4 

du centre du disque solaire. Avec cet appareil perfectionné. 
Ko-cheou-king fit, dans les années 1277, 1278, 1279 et 
1280, des observations de solstices, que Gaubil a extraites 
pour nous de ses ouvrages et que Laplace a calculées '. Elles 
surpassent en précision celles que Tyclio-Brahé faisait en 
Europe trois siècles plus tard. 

L'idée de terminer la tige du gnomon par un trou au 
lieu d'une pointe, pour obtenir des ombres nettement ter- 
minées et rendre ainsi les observations incomparablement 
plus précises, parait, sans doute, bien simple et bienfaeilo 

' Additions à la Connaissance des temps de 1809, p. 309. 

* Additions à la Connaissance des temps d^ 1811, p. 443 et suiy 
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à imaginer; pourtant les Grecs, avec toute leur science 
théorique, ne s'en sont pas avisés. Ptolémée ne nous dit pas 
comment il déterminait la direction de la ligne méridienne, 
cet élément fondamental de l'astronomie observatrice; et 
nous apprenons seulement par Proclus qu'il employait 
pour- cela le procédé si imparfait de Tégalité des ombres 
solaires projetées, le matin et le soir, par un gnomon ter- 
miné en pointe, sur un plan rendu horizontal par Téqui- 
libre de Teau. Mais, après ce que Ko-cheou-king vient de 
nous dire, qu'avant lui, ce même genre de gnomon était 
seul habituellement employé par les astronomes chinois, 
on sera bien étonné d'apprendre que le gnomon à^trou, les 
avantages qui le distinguent, et la manière de s'en servir, 
avaient été décrits et appliqués, en Chine, auT usages as- 
tronomiques, dans des temps très-reculés. Mon fils a re- 
trouvé tout cela consigné dans un ancien texte appelé le 
TcheoU'pey, que les lettrés des Han ont connu, puisqu'ils 
l'ont commenté, et que les Chinois considèrent comme 
contenant des débris de leur science d'autrefois. A ce titre, 
je soumettrai plus loin ce texte à des épreuves qui en dé- 
montreront incontestablement la haute antiquité. Mais 
puisque, à partir des Han, l'inhabileté ou l'insouciance des 
astronomes chinois leur a fait négliger ce perfectionne- 
ment, qui aurait pu leur être si profitable, je vais raconter 
l'application la plus importante qu'ils ont faite du gnomon, 
à tige effilée, à cette époque de restitution de l'astronomie 
chinoise, afin qu'ayant achevé d'énumérer les matériaux 
dont elle se composait alors, nous n'ayons plus, pour com- 



DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 29» 

pléter son histoire, qu'à rechercher ceux qui la composèrent 
dans les temps antérieurs. 

Lorsque, vers Tan 164 avant notre ère, l'empereur Lieou- 
pang voulut rétablir l'astronomie oflicielle, on dut avant 
tout s'occuper de déterminer le jour, et, s'il était possible^ 
Uinstant où le soleil atteignait le solstice d'hiver. En efîet, 
comme nous le verrons plus loin, c'était là l'unique donnée 
que les Chinois, dépourvus de toute théorie, avaient besoin 
d'emprunter annuellement à l'observation, pour établir 
leur calendrier astronomiqtiei auquel leur calendrier civil, 
qui était lunaire, se rattachait par des conventions numé- 
riques extrêmement simples. Cet élément fondamental s'ob- 
tenait à l'aide du gnomon. Dans un climat boréal comme la 
Chine, les ombres méridiennes d'un gnomon vertical s'al* 
longent à mesure que le soleil s'approche du solstice d'hiver^ 
et elles atteignent leur plus grande longueur quand il par- 
vient à ce terme extrême de son abaissement. Mais, aux 
approches du solstice, Taccroissement progressif des om- 
bres se ralentit et finit par devenir insensible; de sorte que, 
dans cet état stationnaire, l'instant précis de leur maxi-, 
mum n'est pas immédiatement saisissable, à quelques 
jours près. Lé seul moyen d'échapper à des chances d'er- 
reur aussi étendues, c'est de suivre avec continuité, avant 
et après le solstice,~la marche d'abord croissante des om- 
bres, puis leur retour à la décroissance, et de chercher à 
discerner, dans leurs variations de sens contraires, le mo- 
ment où elles ont passé d'une de ces phases à l'autre. 

L'exactitude remarquable du solstice d'hiver observé 
par Tcheou-kong, 1100 ans ayant notre ère, donne tout 
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lieu de croire qu'il n'a pas ignoré cel artifice, d'ailleurs si 
facile à imaginer. En tout cas, la tradition ne s'en était pas 
conservée. Car, dans l'astronomie chinoise restaurée, on 
le voit reparaître comme une importante découverte au 
cinquième siècle de notre ère'. Les premiers astronomes 
des Han, n'ayant employé que l'observation immédiate des 
ombres les plus longues d'un gnomon à tige elTilée, firent 
nécessairement une estimation très-incertaine du lieu du 
solstice d'hiver. Ils le placèrent à k Gn de la division Teou, 
dans laquelle, de leur temps', il s'était déjà avancé de plus 
de 5°. On ne s'aperçutde l'erreur que vingtans plus tard% 
tant le sentiment de la précision, une fois éteint, est lent 
à renaître. Mais la grossièreté de ces premiers essais, pour 
remettre en vigueur des pratiques traditionnelles dont 
plusieurs siècles de convulsions politiques avaient inter- 
rompu l'usage, n'exclut nullement la possibilité qu'elles 
eussent élé autrefois plus habilement appliquées; et celte 
réflexion ne doit que nous encourager davantage à recher- 
cher les résultats anciens qu'elles ont pu produire. Tel va 
être, maintenant, l'objet des études que nous allons faire, 
et nous avons, dans ce qui.pi'écédc, tous tes éléments né- 
cessaires pour les aborder avec succès. 

Au nombre des monuments historiques dont les astro- 
nomes des Hnn ont pu s'aider, pour reconstituer l'astrono- 
mie sur les principes et par les procédés d'observation 



I En*42. (Unuliil, aitt. abrégée i€ Vattrowmie ckiaMie, RecueiLde Sou- 
ciet, IL. p. il.) T 

• Bd l'an Oa d.- ..ûire ère. (GaubLI, md.. p. 7.) RAOCUFPB 
» En l'an 85. (GauMI, ifttf., p, 30.) ^ 
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usités avant eux, j'ai mentionné un ancien texte appelé le 
Tcheou-pey, dans lequel, entre autres détails curieux, j'ai ^ 
annoncé que mon fils a découvert l'indication très-précise 
du gnonom à trou, que, jusque-là on ne soupçonnait pas 
avoir été anciennement connu des Chinois, et que Ton sup- 
posait être une invention des Arabes. Maintenant, pour 
pouvoir faire de ce texte un usage légitime, il faut en don- 
ner ici une idée fidèle, constater son authenticité, et lui 
assigner une limite de date certaine. C'est à quoi je vais 
procéder, en rapportant d'abord les traditions, et passant 
de là aux preuves de fait qui les confirment. RADOLlrrG 

Indépendamment des révisions et des remaniements avé- 
rés, que le Tcheou-pey a subis depuis les Han, ce livre, en 
lui-même, dès la première mention qu'on en trouve dans 
l'histoire littéraire, se présente comme un recueil de pré- 
ceptes et de données astronomiques ou numériques, appar- 
tenant à des époques diverses, ou rédigés par des person- 
nages différents, ce qui rend nécessaire d'en faire un triage 
préalable afin de les appliquer ensuite chacun à leur 
temps. Il se compose de deux parties. La première, fort 
courte, contient seulement quelques énoncés très-simples 
de géométrie et d'arithmétique, entre autres cette remar- 
que de fait que les nombres 3, 4, 5 représentent la base, 
la hauteur, et l'hypoténuse d'un triangle rectangle, seule 
proposition de trigonométrie que les Chinois aient connue, 
l'ayant constatée pratiquement, sans en avoir jamais cher- 
ché la démonstration raisonnée. Selon la croyance géné- 
rale, cette première partie aurait été rédigée peu de temps 
après Tcheou-kong, sinon par ce prince même. Gaubîl en 



» • 
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a donné la traduction dans son histoire de lastronomie 
chinoise ^ Mais, comme mon fils a publié celle de l'ouvrage 
^entier dans le Journal de la Société asiatique de Paris ^^ on 
peut y recourir pour en voir Tensemble. La deuxième 
partie, telle qu'on la possède, quoique réputée aussi fort 

ncienne, présente des traces de remaniements, même 
d'interpolations, auxquelles il faut tâcher d*assigner une 

mite de date, la plus rapprochée de nous qu'on puisse 
leur attribuer. Cette limite nous est fournie par le plus 
ancien tommentaire du Tcheou-pey^ lequel, ayant été com- 
posé sous les Han orientaux, fait nécessairement remonter 
l'ouvrage original au delà de cette époque. Or le commen- 
tateur, Schao-kiun-hiang, ne se borne pas à éclaircir gram- 
maticalement le texte qu'il a sous les yeux; il s'en fait, au 
besoin, l'appréciateur. Ainsi, par exemple, quand il arrive 
à la partie de l'ouvrage qui contient la description explicite 
du gnomon à trou et de ses usages, il la suit, et l'annote 
minutieusement dans tous ses détails, sans témoigner au- 
cun doute sur son authenticité. Mais, un peu plus loin, 
rencontrant une proposition de géographie que l'on attri- 
bue à Liu-pou-ouey, ministre de l'empereur Thsin-tchi- 
hoang-ti, et auteur de l'ouvrage intitulé Liu-ehi'tcKun- 
thsieouj auquel j'aurai plus loin l'occasion de recourir, ce 
même commentateur dit nettement : «t Ceci n'est pas dans 
« le texte primitif du Tcheou-pey. » Il admet donc tacite- 
ment comme appartenant à ce texte ce qu'il ne sigûàle pas 



*1>. 146 et suiv. 

' 3« série, t. XI, p. 593 et suiv. 
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expressément comme interpolé. D'après cela, nous pou- 
vons admettre avec lui, à titre de données antérieures à 
son époque, non-seulement le gnomon à trou, dont je par- 
lerai pfus loin en détail, mais aussi Tannée de 365J[, inter- 
calée tous les quatre ans; la division de la circonférence 
en un nombre de parties correspondantes à ce nombre frac- 
tionnaire de jours; l'emploi des vingt-huit divisions équa- 
toriales désignées individuellement par les mêmes noms 
qu'on leur a depuis toujours attribués, et généralement 
fous les autres documents dont il confirme l'ancienneté 
par son silence*. , 

Parmi eux, je trouve deux indications astronomiques 
concoi*dantes entre elles, qui n'ont pu étro^ que l'expression 
de faits réellement observés; car leur fabrication a poste- 
riori aurait exigé un calcul que, bien du temps encoi^e 
après les Han, les astronomes chinois, et à plus forte rai- 
son les lettré^, n'étaient pas en état de faire. Le texte dit * : 
^u'au moment du solstice d'hiver, le soleil se trouve dans 
la division équaloriale Kien-nieou, dont l'étoile détermina- 

' Le manque d'unité se fait surtout sentir, dans la composition de ce re- 
cueil, par l'inégalité de précision qu'on y remarque entre l'énoncé des pré- 
ceptes et les instructions qu'on y donne pour les mettre en pratique. Par 
exemple, le texte dit : Établissez les vingt-huit Sieou (les 2$ divisions équa- 
toriales); employez la méthode du contour du ciel et du calcul des temps*^ 
Cela semble désigner le procédé simple et direct que j'ai exposé dans la 
page 231 de mon précédent article. Mais, pour l'application, la suite du 
texte indique seulement un procédé graphique très<liffîcile à comprendre, 
dont les résultats doivent être fort imparfaits. De même, en ce qui opn- 
ceiiie les mouvements relatifs de la lune et du soleil, on trouve un. mélange 
de données numériques exactes et d'applications obscurément énoncées dont 
il serait malaisé d'apprécier l'exactitude. Dans tout cela, on ne peut voir 
qu'un fonds de vérités anciennes dont Tusage habituel s'était perdu. 

* Traduct. d'Éd. Biot, p. M6. 
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trice initiale est ^ du Capricorne de nos catalogues; et qu*au 
solstice d'été, il se trouve dans la division Tsing, qui a 
pour déterminatrice initiale (a des Gémeaux. On ne marque 
pae à quel degré des deux divisions ces indications répon- 
dent, et ainsi les amplitudes propœs que chacune occupe 
sur le contour du ciel font que, pendant un certain nombre 
d'années, les deux solstices peuvent y avoir été simultané- 
ment contenus, comme le texte le dit. Or, par un calcul 
dont je renvoie le détail à la suite de ces articles Je prouve 
que cette simultanéité a commencé d'avoir lieu en Tan 572 
avant notre ère, et qu'elle a fini en 450, ayant duré ainsi 
pendant 122 années. Ce fait, consigné dans le Tcheou-pey, 
remonte donc au moins à cette dernière date, soit que 
l'observation ait été contemporaine du passage du texte où 
on la rapporte, soit qu'elle y ait été insérée d'après la tra- 
dition qui s'en serait conservée. 

Une telle tradition parait en eiïet avoir été répandue 
parmi les lettrés chinois. Au livre XXVI du Tcheou4i\ 
folio 16, où sont énumérées les îonctions Au Fong-siang-chi, 
lastronome officiel, on voit qu'il est spécialement chargé 
d'observer le soleil aux époques des deux- solstices. A cette 
occasion, le commentateur Tching-khang-tching, qui écri- 
vait sous les Han au ii" siècle de notre ère, appliquant le 
même phénomène astronomique à l'époque de son texte, 
dit, comme le Tcheou-pey^ qu'au solstice d'hiver le soleil 
est dans la division Kien-nebu, et au solstice d'été dans 
la division Tsing; à quoi il ajoute qu'au moment de Téqui- 

* Traduct. d'Éd. Biot, p. 616, 
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noxe vernal cet astre est dans la division Leou, et à l'équi- 
noxe automnal dans la division Kio, deux indications 
concordantes avec les premières ^ A la vérité, elles ne con- 
tiennent nullement S Tépoque du Tcheou-U, qui, d'après 
les plus fortes présomptions, remonte bien plus haut que 
Tan 572 avant notre ère, très-probablement jusqu'à Tcheou- 
kong. Mais cette fausse application ne surprendra pas, si 
Ton considère qu'au temps des premiers Han, la rétrogra- 
dation progressive des solstices parmi les étoiles était igno- 
rée des lettrés, même des astronomes ; de sorte qu'un état 
de choses, attesté par la tradition, pouvait bien être sup- 
posé par eux avoir toujours existé. Ils nous offriront encore 
tout à l'heure un autre exemple d'une croyance pareille. 
La manière dont ils sont enfin arrivés à reconnaître ce 
phénomène de rétrogradation des solstices est fort singu- 
lière, et ne pouvait se réaliser que chez un peuple ou 
l'usage de rapporter les astres à vingt-huit divisions équa- 
toriales, toujours les mêmes, subsistait depuis une im- 
mense antiquité. En effet, il leur a été révélé par les an- 
ciennes déterminations du lieu du solstice d'hiver, dont le 
souvenir s'était transmis jusqu'à eux, dans des textes 
écrits. Elles étaient restées inconnues aux astronomes Lo- 
hia-hong et Lieou-hin, qui les premiers, sous les Han, 
en Tan 66 de notre ère, rédigèrent un traité d'astronomie, 
intitulé San-thong^ ou les Trois principes^. Ces auteurs, 
probablement guidés par la tradition qui mettait le sol- 
stice d'hiver dans la division Nieouj la vingtième de la liste 

« Trad. d'Ed. Biot, t. Il, p. 113. 

' Gaubil, Recueil de Souciet, t. II, p. 7. 

20 
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générale insérée ci-dessus, pages 266 et 267, rayaient 
placé empiriquement, pour leur époque, au commence- 
ment de cette division, ou, ce qui est la même chose, à' 
la fin de la division TeoUj la dix-neuvième qui la précède 
immédiatement * . Mais, vingt ans plus tard, les auteurs d'un 
nouveau traité d'astronomie intitulé Sse-fen ou les Quatre 
principes^ représentèrent à l'empereur que cette apprécia- 
tion de Lo-hia-hong et de Lieou-hin était erronée. Car ils 
trouvaient, par Tobservation, que ce même solstice était 
remonté de 5^ chinois, dans la division Teou; de sorte 
qu'il avait entièrement abandonné Nieou^ la vingtième. Or,, 
en Tan 206 de notre ère, sous l'empereur Hien-ti, le der* 
nier des Han, on retrouva un ancien tfexte de Tcheou-kong, 
portant que, de son temps, 1100 avant noire ère, le sol- 
stice d'hiver était placé au deuxième degré chinois de la 
division 2Vu', la vingt et unième de la liste; et enfin, on 
voyait dans le Chou-king que, plus anciennement encore, 
au temps de l'empereur Fao, ce même solstice se trouvait 
dans la division Hm, la vingt-deuxième. De là il résultait 
avec évidence qu'il allait toujours rétrogradant parmi les 
divisions similaires, en sens contraire du mouvement propre 
du soleil. Le fait ^tait véritable. C'était le même phénomène 
de rétrogradation des points équinoxiaux et solsticiaux 

* Gaubil, ilnd.f t. II, p. 7; ilnd., p. 20. Notez que Gaubii a eu sous les yeux 
ces deux traités d'astronomie, et tous ceux qui ont été composés depuis à la 
Chine. 

* M. Stanislas Julien me fait remarquer que le nom exact de cette divisioa 
est ffiu; mais, comme Gaubii l'a toujours écrit Nu dans tous ses ouvrages^ 
et que je Vai même reproduit ainsi, d'après lui, dans mon tableau général 
inséré p. 266 et 267, j'ai conservé cette ortiiographe pour ne pas donner 
lieu à de fausses interprétations. 



DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 307 

« 

parmi les éloiles, qu'Hipparque avait découvert en com- 
parant ses propres observations sur la longitude de TÉpi 
de la Vierge, avec celles que Timocharis avait faites cent 
. vingt-deux ans auparavant. Mais ce court intervalle de temps 
lui avait suffi pour recotinaitre le sens, et à très-peu près 
la quantité de ce mouvement; tandis qu'il ne s'était mani- 
festé aux Chinois qu'à la suite d'observations continuées 
pendant vingt-six siècles. En outre, les observations d'Hip- 
parque lui avaient présenté le phénomène sous sa forme 
simple, celle d'un mouvement parallèle à l'écliptique, tan- 
dis que les Chinois le rapportant à leurs divisions équato- 
riales, sa loi véritable restait enveloppée de complications 
dont ils n'ont jamais su le dégager. On peut voir dans les 
ouvrages de Gaubil, et dans mes articles de 1840, les efforts 
qu'ils ont accumulés pour en accoitler empiriquement les 
effets sensibles avec les données que leur fournissait la 
chronologie. J'ai seulement voulu ici prouver la haute an- 
tiquité de leur mode d'observation, par la connaissance 
même qu'il leur a fait obtenir de ce phénomène, sans au- 
cune science, à Faide du temps. 

L'indication locale des deux solstices, donnée par le 
Tcheou-pey, fait partie d'instructions très-étendues sur les 
divers usages du gnomon, en commençant par l'emploi 
qu'on en peut faire pour définir, je ne dis pas calculer, 
les hauteurs méridiennes du soleil aux diverses époques 
de l'année, d'après les longueurs des ombres que la tige 
d'un gnomon vertical projette sur un sol préalablement 
nivelé. A ce sujet, le texte pose d'abord les préceptes sui- 
vants : 
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a Prenez un bambou : pcrcez-y un trou dont le dîamë- 
« tre soit j^ de pied, à la longueur de 8 pieds. Cherchez 
K Tombre, et observez-la. Le trou, en droite lig^e, cou- 
ce vrira le soleil; et le soleil correspondra à Touverture du 
« trou. » 

On voit ici clairement énoncés, la particularité caracté- 
ristique du gnomon à trou, son mode d'emploi, et la fixa- 
tion de sa hauteur à 8 pieds chinois. La tradition et les 
textes attribuent cette dernière prescription au prince 
Tcheou-kong. Elle dérive de ce principe, je devrais dire 
plutôt de ce fait, déjà consigné dans la partie la plus an- 
cienne du Tcheou-pey, que les nombres 3, 4, 5, sont les 
plus simples, qui, assemblés, constituent la base, la hau- 
teur, et Vhypoténuse d'un triangle rectangle. Or, un gno- 
mon vertical qui aurait eu 4 pieds de hauteur aurait donné, 
au solstice d'été, des ombres méridiennes trop courtes 
pour être mesurées avec une suffisante exactitude. Tcheou- 
kong lui donna 8 pieds, ce qui ne faisait que doubler les 
nombres primitifs; et, après lui, ce choix acquit l'autorité 
d'un rite universellement accepté ^ Mais l'autre prescrip- 
lion,bien plus importante, de terminer le gnomon par une 
ouverture circulaire qui transmit une image circonscrite du 
soleil, fut abandonnée, peut-être par la difGculté de prati- 
quer une telle ouverture bien nette dans une tige de bam- 
bou; l'idée n'étant pas venue delà percer dans une plaque 
de métal mince, fixée au sommet du gnomon. Il ne faut 

* Peut-être le choix de ce nombre avaîl-il aussi pour motif que 8 pieds 
d s Tcheou (i",60] étaient censés représenter la taille moyenne de l'homme. 
{Tcftcou'li, liv. XL, fol. 15, 1" partie du Khao-kong-ki.) 
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pas s'élonner du long retard qu'a éprouvé l'adoption d'un 
perfectionnement si simple et qui paraît si facile à ima- 
giner. Dans toutes les oeuvres de l'esprit humain, les 
sciences c«mnie les lettres, la simplicité est le dernier ef- 
fet de l'art. 

Le Tcheou-pey mentionne pareillement la manière de 
déterminer la direction de la ligne méridienne, en bisbcc- 
tant l'inlervalle angulaire compris entre les ombres égales 
du matin et du soir. Mais il en donne encore cette indica* 
tion bien plus précise, qu'elle est intermédiaire entre les 
plus grandes élongations orientales et occidentales d'une 
même étoile voisine du pôle. Le premier procédé fut seul 
pratiqué sous les Han; et, dans les temps postérieur:» 
comme alors, le second, d^une application plus exacte, 
mais plus délicate, fut mis en oubli. 

Parmi les documents de différents âges, rassemblés dans 
ce même recueil, il y en a un qui mérite une attention 
particulière, parce qu'il nous offre d'anciennes mesures 
d'ombres méridiennes, observées, selon le rite, aux épo- 
ques des deux solstices, avec un gnomon de 8 pieds chi- 
nois, et auxquelles on attribue pour longueurs 13^,6 au sol- 
stice d'hiver, et l%6au solstice d'été. Les valeurs intermé- 
diaires sont évaluées dans la supposition très-fautive d'un 
décroissement égal pour chaque douzième* de la demi- 
année solaire, ce qui montre avec évidence que les deux 



« Ces doaâémesirappeUieiil des Tsie^. Celait tme des difmons usuelles 
et légales de ramée solaire chinotse, éralaée à ZCSm^, Chaque T»îe-kt 
contenait doue eiactement 15 jours' f*lo^ ^| de jour. Hous verrons plus loin 
que cette période avait un r^le principal dans la composition du calen* 
drier luoi-sobîre des Chinois et dans ses applications offieielUrfr, 
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ombres eitrémes ont élè seules rédlement observées. 
Celles-ci diflereni à peine des valeurs analc^es^'lS^ et l^jb, 
queGaubil a extraites du Tekeou^iy et qu*il a présentées, 
d*après la tradition, comme ayant été observées environ 
1100 ans avant Tére dirétienne, par le prince Tcheou- 
kong, dans la ville de Lo-yang, qui était alors la résidence 
impériale; deux indications que Laplace a depuis confir- 
mées, en démontrant par des calculs oârtains que la latl- 
tude géographique et l'obliquité de l'écliptique qui se dé- 
duisent de ces ombres, s'appliquent, avec une remarqua- 
ble justesse, au lieu et à la date où on les suppose 
observées ^ Les nombres rapportés dans le Tcheau-pey ne 
sont accompagnés d'aucune indication de localité, ni de 
date; mais, en les soumettant aux mêmes calculs, comme 
je lai fait dans le Journal deê savantSy août 1842, lorsque 
j*ai rendu compte de la traduction du Teheou-pey publiée 
par mon fils, on endéduit une latitude géographique un peu 
plus boréale que Lo-yang, et une obliquité de l'écliptique 
dont la valeur, plutôt antérieure que postérieure à Tcheou- 
kong, s'écarte trop peu de celte date pour que la différence 
ne puisse pas être légitimement attribuée aux incertitudes 
que les observations de ce genre comportaient. Leur réa~ 



* Àdditiofu à la Connaitsance des temps <f« 1811, p. 429 et suiv. L'ombre 
d'été, 1p,5, est mentionnée aii \tcheuu4i, liv. IX, fol. 17, et la même va- 
-cur lui est implicitement attribuée dans beaucoup d'autres passages du 
texfe. L'ombre d'hiver l'est seulement dans le commentaire annexé au 
liv. XXYI, fol. 16, par Tching-khang-tcbing, écrivain du second siècle de 
notre ère. C'est pourquoi Gaubii dit qu'elle est moins sôre que l'ombre 
d'été. [Voyez son mémoire sur les observations du gnomon faites à la Chine. 
Additions à la ùmuaissance des temps de 1809, p. 593 et suiv.) 
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lilc, et la haute antiquité de l'époque où elles ont été hU 
tes, s'en trouvent ainsi doublement attestées, et c'est la 
seule chose qui nous importe. 

Lorsque les auteurs de l'astrofiomie Sse-fen rédigèrent 
leur ouvrage, en Tan 85 de notre ère, la cour impériale 
résidait dans celte même ville de Lo-yang, où Tcheou-kong 
iivait observé les longueurs d'ombres rapportées dans le 
Tcheourti. En conséquence, les ayant vraisemblablement 
<x)nnues par une tradition indépendante de ce livre, ils les 
reproduisirent comme résultant de leurs observations pro- 
pres, ne se doutant pas qu'elles avaient dû varier avec le 
temps par la diminution progressive de l'obliquité de l'é- 
* diptique, laquelle ne fut connue même des astronomes 
d'Europe que dix-huit siècles plus tard. Biais cette erreur 
de leur ignorance nous a été profitable, en constatant 
l'authenticité qu'avait à leurs yeux la tradition ancienne^ 
par l'usage qu'ils en ont fait. 

Puisque je viens de parler du Tcheou-li^ je profiterai dé 
l'occasion pour apprécier le degré de confiance qu'on peut 
accorder aux données astronomiques ou numériques, 
qu'on trouve ça et là disséminées dans le texte et les com* 
mcntaires. Ce livre fut un de ceux dont l'empereur Thsin- 
dii-hoang-ti poursuivit la destruction avec le plus de ri- 
gueur, parce que les sages principes de gouvernement, 
d'administration, et de morale, qu'on y présente comme 
autant de devoirs du souverain, faisaient odieusement res- 
sortir sa tyrannie et ses violences. Néanmoins, les lettrés 
retirés dans les provinces réussirent à en sauver quelques 
«exemplaires; et, apr^s l'avènement de la dynastie des Han, 
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le décret de proscription ayant été officiellement révoqué, 
le gouvernement impérial fit rechercher partout les anciens 
livres. Plusieurs princes feudataires tinrent à honneur 
d*en former des collections. Au temps de l'empereur Hiao; 
wen-ti (175-170 avant Tère chrétienne), un d'eux, nommé 
Hien-wang, prince de Ho-kién, possédait un exemplaire du 
TcheoU'Iij lequel, malheureusement se trouvait ne pa^ 
contenir la vi* et dernière section, relative au ministère de 
l'hiver, ou des travaux publics. Mais, ayant vainement es- 
sayé de se la procurer au prix de mille pièces d'or, il la 
remplaça par un ancien document intitulé le Khao-kong-kh 
ou Mémoire sur ïexamen des ouvrages des ouvriers^ qui 
semble avoir été composé d'après Jes prescriptions du 
texte original; et l'ouvrage ainsi complété fut offert par lui 
en présent aux archives impériales, où il prit place avec 
les autres exemplaires des livres sacrés que Ion parvint suc- 
cessivement à recueillir. Dès lors, ces précieuses reliques 
du passé devinrent le sujet d'études persévérantes confiées 
à de savants lettrés. Us s'occupèrent à déchiffrer les anciens 
caractères avec lesquels ils étaient rédigés, a fixer les tex- 
tes, et à les éclaircir par des commentaires minutieux, dont 
le plus grand nombre est arrivé jusqu'à nous. Les travaux 
dont ce grand monument historique fut particulièrement 
l'objet, sont exposés en détail dans Tiniroduction à la tra- 
duction française que mon fils en a publiée. II y raconte 
aussi les singulières alternatives de faveur cl de défaveur 
qu'il a subies; son aulhenticité d'abord universellement 
acceptée pendant près de dix siècles, puis tout à coup con- 
testée en 1074, sous la dynastie des Song, non pas dans 
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son ensemble, comme œuvre politique des Tcheou, mais 
quant à certaines mesures fiscales qu'un ministre de ce 
temps voulait établir, en s'appuyant sur des passages con- 
tenus dans leskiven xiv et xvi; ses adversaires prétendirent 
qu'ils avaient été frauduleusement interpolés dans le texte 
primitif par un lettré nommé Lieou-hin, lors de sa pre- 
mière publication vers la fin de la dynastie des Han, pour 
complaire à Tusurpateur Wan-mang, qui la renversa. Ce 
conflit d'opinions et d'intérèls engendra de longues et vio- 
lentes controverses, à la suite desquelles, lorsque les pas- 
sions du moment furent apaisées, l'ascendant des lettrés les 
plus savants , et des critiques les plus judicieux, rendit pour 
toujours au Tcheou-li son ancienne autorité. Sans entrer 
dans plus de détails sur celte crise passagère, je me borne- 
rai à faire remarquer que les doutes qui furent alors sou- 
levés, portèrent uniquement sur l'authenticité de quelques 
règlements administratifs, sans que personne songeât à 
contester les données astronomiques ou numériques con- 
tenues dans le texte ou les commentaires, ce qui comprend 
les seules indications que j'aurai besoin de lui emprunter. 
Mais, indépendamment de toute discussion, ce livre porte 
en lui-même des caractères qui ne permettent pas de sup- 
poser que ce soit une œuvre d'imagination. D'après la mul- 
titude, l'étendue, Tenchainement, des règlements d'admi- 
nistration qu'on y trouve assemblés en un système 
complet de gouvernement, spécialement propre à l'an- 
cienne population chinoise, il ne peut avoir été composé 
qu'en vue d'une organisa lion sociale actuellement existante, 
ou qu'un législateur suprême voulait immédiatement éta- 
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blir. Tel est aussi le but que lui assigne la tradition. Enfin, 
si ce n'était qu'une œuvre apocryphe, fabriquée après l'in- 
cendie des livres, pourquoi aurait-on avoué que la section 
relative aux travâiix publics était perdue, et qu on.avait fait 
d*înatiles efforts pour la retrouver? et, au lieu de la fabri- 
quer aussi à priori, comme tout le reste, pourquoi se serait* 
on résigné à la remplacer par ce document particulier, le 
Kh^o-kong-Hy ou Mémoires sur V examen du travail des ou* 
vriers, tout rempli de minutieux détails pratiquesi dmt 
les conditions réglementaires se rapportent intimement 
aux nombres et aux rites prescrits dans les autres parties 
de Touvrage? 11 y a là une accumulation d'invraisem- 
blances, qui équivalent, en somme, à une impossibilité 
absolue. 

J'ajouterai ici quelques remarques du même genre, 
sur les caractères d'authenticité que présentent, à un 
examen attentif, deux anciens livres classiques, le Chour 
king et le Chi-king, dans lesquels un certain nombre des 
vingt-huit divisions équatoriales sont mentionnées occa- 
sionnellement, avec les mêmes noms qui leur ont été con- 
stamment attribués dans tous les temps postérieurs, ce qui 
constate à la fois l'antiquité et là continuité de l'emploi 
que les Chinois en ont fait. 

Le Chou king est un ouvrage de Confucius. Il y avait 
rassemblé tous les documents authentiques, relatifs M 
riiistoire des anciennes dynasties chinoises, que Ton pos- 
sédait encore de son temps; se bornant à les ranger par 
ordre de dates, sans modifier en rien la forme primitive 
d'exposition et de langage, soiis laquelle chacun d'eux avait 
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été originairement recueilli. A Tépoque de Tincendie des 
livres, la nature et la célébrité de cet ouvrage en firent 
poursuivre la destruction avec achamemeiit, et, plus tard, 
on neput en retrouver un exemplaire complet: Mais, in- 
dépendamment des analogies, et des concordances histo- 
riques, par lesquelles on peut constater Tauthenticité des 
fragments qui nous l'estent, Fintervalle de temps qu'ils 
embrassent, depuis Tan 2557 jusqu'à 621 avant notre ère, 
en développe une preuve manifeste, en amenant, dans cet 
espace, des documents d'époques diverses, qui, selon 
l'expression pittoresque de M. Stanislas Julien, diffôrent 
entre eux pour le style, autant que le Rig-Véda diffère du 
Hâmâtiana. « Ainsi, m'écrit ce profond sinologue, les pre* 
« miers cliapitres sont remplis d'archaïsmes, qui en ren* 
« dent l'interprétation immédiate presque inabordable. 
« Mais, à mesure que l'on s'éloigne de ceux*-là, en s'ap- 
« prochant des plus modernes,les formes du langage s'adou- 
« cissent, les termes antiques disparaissent, et font place 
« à des expressions plus claires, dont le sens est plus facile 
« à saisir. Celte transformation progressive, ajoute-t-il, 
'c m'a été tellement sensible, qu'ayant voulu, il y a vingt 
«c ans, traduire le Chau-king plus exactement que ne l'avait 
« fait Gaubil, j'ai commencé mon travail par le dernier 
«c chapitre, et suis remonté de là successivement jusqu'au 
«t premier. Ce procédé m'a réussi ; et, en passant ainsi du 
u facile au difficile, j'échappai au découragement qui se 
u serait peut-être emparé de moi si j'avais suivi la marche 
4< inverse. ' » La sûreté de cet indice d'antiquité relative, 

• Celte traduction de M. Sianislas Julien est encore ini^dito. 
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qui se tire des formes du slyle, ne sera pas contestée par 
les indianistes ; car c est uniquement par de telles diffé- 
rences, qu*ils reconnaissent les Ages relatifs des ouvrages 
védiques, entre lesquels ils distribuent ensuite, à leur gré, 
les siècles par une simple estime, n'ayant pas, comme à la 
Chine, le secours d'une chronologie continue et certaine, 
qui leur permette d'en évaluer autrement les dates abso- 
lues. 

Le Chi'kinçj ou Livre des verSj donne lieu à des considé- 
rations toutes pareilles. C'est un recueil dans lequel Confu- 
cius a rassemblé des odes et des chansons, composées à 
diverses époques plus ou moins reculées, et qui se chan- 
taient en Chine dans les cérémonies officielles, dans les 
fêtes publiques, comme aussi dans les habitudes de la vie 
privée. Ce recueil fut brûlé en même temps que tous les 
anciens livres classiques. Mais des pièces de vers de peu 
d'étendue, fréquemment récitées en public, durent se 
conserver dans la mémoire des lettrés et du^peuple, bien 
plus aisément que des ouvrages de morale ou d'histoire. 
Aussi, à la renaissance des lettres, sous les Han, le Clii-king 
put être immédiatement reconstruit presque au complet» 
La découverte récente de l'encre et du papier permit d'en 
multiplier les copies, et le texte original s'est ainsi trans- 
mis jusqu'à nous, avec les commentaires qu y ont attachés 
de savants lettrés de cette première époque. Ces commen- 
taires étaient nécessaires, même pour les contemporains. 
Car, au jugement irrécusable de M. Stanislas Julien, le 
C/n-frfwjf, dans l'étendue des temps embrassés par les 
pièces qui le composent, offre des couches de style tout 
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aussi distinctes entre elles que le Chou-king; les plus ré- 
centes même difTërent encore totalement du style des Han ; 
et, concurremment avec cet indice, leur authenticité se 
manifeste avec évidence dans leur composition même, par 
la multitude des détails de faits, de mœurs, d'événements 
particuliers où publics, qu^on y voit racontés, dans une 
concordance toujoursexacle avec l'histoire et les traditions. 
Voilà ce dont tout le monde peut se convaincre, en lisant, 
dans le Journal de la Société asiatique de Paris ^ l'analyse 
détaillée que mon fils a faite du Chi-ting, précisément à ce 
point de vue philosophique. L'astronomie, si populaire à 
la Chine, n'y est pas oubliée. J'ai déjà cité l'ode dans la- 
quelle on célèbre Téreclion de lobservatoire de Wou-wang. 
Une autre, la dixième du chap. IV, partie ii, mentionne la 
fameuse éclipse de soleil arrivée 776 ans avant notre ère, 
qui fournit la première date astronomiquement assurée 
de la chronologie chinoise. Plusieurs des divisions équa- 
tonales, huit seulement sur les vingt-huit, y sont nomi- 
nalement désignées, restriction qui n'a pas de quoi sur- 
prendre, puisqu'elles ne sont mentionnées que paroccasion. 
Ajouterai-je enfin que Meng-tseu, le plus ancien et le plus 
célèbre philosophe de l'école de Confucius, cite, en cent en- 
droits, des passages du Cki-king et inChau-king^ que nous 
trouvons littéralement reproduits dans les textes de ces deux 
ouvrages qui nous sont parvenus? Tout cela ne forme-t-il 
pas un ensemble de documents dont l'autorité générale 
ne peut être raisonnablement contestée? 

' 4* série, t. II, p. 307 et 430. 
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J'avais écrit les lignes qui précèdent, me laissant guider 
par les seules lumières que m'avaient données la lecture 
attentive de la traduction du Chi-king et les détails de 
mœurs que mon fils en a tirés. Mais, depuis, j'ai obtenu 
de M. Stanislas Julien l'expression de l'opinion personnelle 
qu'il s'est faite de cet ouvrage; el, comme les jugements 
de ce profond sinologue sur toutes les productions de 
l'ancienne littérature chinoise,ont uae autorité que personne 
ne pourrait contredire ou balancer, je vais rapporter ici 
textuellement la note qu'il a bien voulu m' écrire sur ce 
point important d'érudition. 

« Le Chi'kingj ou livre des vers^ est, après le Chou-kingj 
« le monument le plus ancien de la littérature chinoise. 
« C'est aussi celui qui a été le mieux conservé, parce que 
c< les Chinois ayant été, dès les temps les plus reculés, dans 
« l'usage d'en apprendre par cœur les cKansons et les odes, 
a l'incendie des livres n'a pu l'ef&cer de la mémoire des 
« hommes. C'est pourquoi, après la domination tyrannique 
« de Thsin-chi-hoang-ti, les empereurs des Han, qui em- 
« ployèrent tous leurs soins à la restauration des lettres, 
« réussirent à recueillir trois cent cinq odes et chansons, 
« sur trois cent onze que Confudus avait choisies, comme 
« les plus intéressantes et les plus belles, parmi trois mille 
« environ qui existaient encore de son temps. 

(X La première partie, appelée Koue^ong, ou mœurs des 
a royaumes, se compose de chansons populaires que les 
« empereurs recueillaient quand ils parcouraient leurs 
c( domaines pour connaître les mœurs de chaque royaume, 
« le caractère des habitants, et les sentiments favorables 
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a OU défavorables que leur inspiraient le gouvernement 
a impérial on Fadministration de leurs propres princes. 
n Les reguli étaient lenus de présenter à l'empereur, qui 
« venait les visiter, les chansons qui avaient cours dans 
« leur royaume. L'empereur, après les avoir lues, les con- 
te fiait à rintendant de la musique, qui était chargé de les 
« examiner et de les conserver. 

« La deuxième partie, appelée Siao-ya (ce qui est excel- 
c( lent en second ordre), et la troisième partie, intitulée 
« Ta-ya (ce qui est exce lient en premier ordre) , sont des odes, 
« toujours eontèmporàines des événements^ où l'on célèbre 
« tantôt les louanges des empereurs, tantôt celles des re- 
« guli ou des hommes les plus renommés. Il y a des odes 
« qui se chantaient dans des repas solennels, après les 

« obsèques des princes ou des grands. Dans d'autres odes, 
<( on critique la conduite des empereurs ou des ministres, 
« on recommande les travaux agricoles, ou Ton déplore 
c< les calamités publiques. 

cr La quatrième partie est appelée Song. C'étaient des 
c( hymnes, ou des chants solennels, que chantaient les em* 
« pereurs des Tcheou ou les rois de Lou, quand ils offraient 
« des sacrifices funèbres en l'honneur des empereurs des 
« Chang qu'ils reconnaissaient pour leurs aîèux. Il est un 
« fait qui établit, de la manière la plus frappante; h haute 
« antiquité de ces compositions poétiques, c'est qu'elles ont 
« été toutes écrites à l'époque même des événements qui 
a les ont inspirées, tantôt dans la langue vulgaire des ha- 
« bitants des campagnes (quand ce sont des chansons re- 
a cueillies dans les villages), tantôt dans le style noble et 
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«c élevé, propre aux personnages les plus èminents, quand 
a ce sont des.hymnes où Ton célèbre les vertus, les hauts 
« faits ou les victoires des Tcheou. La partie la plus, an- 
<c cienne du Chi-king, est, sans contredit, la section appelée 
« Ckang-Èong (chants de la dynastie des Chang), qui con« 
« tient les odes funèbres que chantaient eux-mêmes les 
a empereurs des Chang, entre les années 1 766-1154 avant 
« J. C. (suivant le Kang-mou ) , et en tre les années 1558-1102 
« avant J. C. (suivant la'chronique intitulée Tchou-chou) ^ 

a Sans le secours des explications que la tradition a 
« conservées, et qui sont parvenues jusqu'à nous, le style 
«t des différentes parties du Chi-king serait complètement 
o inintelligible, non-seulement pour les personnes qui 
« comprennent les textes chinois de l'époque présente, mais 
« encore pour celles qui peuvent lire les écrits des auteurs 
« qui ont vécu quatre ou cinq siècles avant notre ère. 

« On peut ajouter qu'ily a dans le Chi-king un bon nombre 
c( d'expressions dont le sens est inconnu aujourd'hui, et 
a une multitude de comparaisons qui avaient sans doute 
a une grande valeur à Tépoque où elles ont été employées, 
« mais dent le sens et Tapplication ont échappé même aux 
« commentateurs qui, dès la dynastie des Uan, se sont 
(« occupés d'expliquer et de paraphraser le Chi-king. 

a Les termes obscurs qu'on rencontre souvent dans le 
« Chi'king^ et qui, depuis plus de 2000 ans, s'emploient 
« constamment avec leur signification primitive, n'ont pas 
« peu contribué à la difficulté du Kou^en ou style antique, 

* Pour l'appréciation de ces ouTinges et des autres documents sur les- 
quels s'appuie la chronologie chinoise, voyez le traité du P. GaLbil. 
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a qui est propre à l'histoire et à toutes les compositions 
« d'un caractère noble et élevé. Les Chinois accordent une 
« estime particulière aux auteurs dont les écrits sont le plus 
« nourris d'expœssions antiques, comme celles qu'on em- 
« prunte au Chou-king et au Chi-king. Il résulte de là que 
« ces mêmes écrits ne peuvent, dans beaucoup d'endroits, 
ff être compris à fond que lorsque Ton possède au plus 
« haut degré la connaissance matérielle des expressions 
« sacramentelles du Chou-kitig et du Chi-king, et l'intelli- 
jK gence précise et complète des idées qu'on y attachait 
« dans la haute antiquité. » 

Aux considérations que je viens de rassembler, j'ajouterai 
un dernier argument, qui me parait avoir la force d'une 
démonstration mathématique. La masse de documents 
écrits, recueillis sous les Han, et réputés antérieurs à l'in- 
cendie des livres, est immense; et la diversité des sujets 
qui y sont traités, embrasse tous les genres djs connaissances 
que les Chinois pouvaient avoii^ accumulées pendant une 
longue suite de siècles. A mesure que ces écrits ont ap- 
paru, les lettrés et les astronomes des Han se sont appli- 
qués à les mettre en ordre, à en éclaircir tous les détails 
par des commentaires minutieux, dans lesquels ils signalent 
les portions du texte ancien qu'ils reconnaissent pour au- 
thentiques et celles qu'ils avouent avoir été altérées, ou 
être irréparablement perdues; poussant le scrupule jusqu'à 
indiquer, par des carrés vides, les caractères que le temps 
a détruits, ou rendus inintelligibles, sans jamais se per- 
mettre de les remplacer arbitrairement ; de sorte que, par 
leurs travaux réunis, quoique non concertés, tous ces pré- 

21 
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deux restes du passé ont été remis'dans une pleine lumière. 
Maintenant, si Ton ne devait voir dans tout cela que des 
productions apocryphes, comme un célèbre indianiste 
vient de le prétendre, il faudrait supposer qu après de si 
longs bouleversements et de si efTroyables guerres, qui ont 
précédé l'avènement desHan, il aurait surgi, tout à coup, 
parmi les Chinois, une classe noiqbreuse de faussaires, 
capables de reconstruire spéculativement toute Tantiqùilé 
historique, philosophique, et littéraire de leur patrie, avec 
assez d'érudition, d'adresse et d'apparence de vérité, non- 
seulement pour faire illusion à leurs contemporains et à la 
postérité, mais encore pour imposer désormais aux empe- 
reurs, et à la nation entière, des croyances, des préjugés, 
des cérémonies officielles, et des règlements d'adminis- 
tration publique, provenant de leur imagination! Que 
sera-ce, si à tant d'invraisemblance on ajoute d'ancienneç 
éclipses de soleil, mentionnées comme ayant été vues dans 
des lieux et à des dates à^ jours, pour lesquels nos cal- 
culs les confirment; d'anciennes positions du solstice d'hi- 
ver, parmi les divisions équatoriales, que nous trouvons 
précisément convenir aux époques où on les présente 
comme observées; toutes choses que les astronomes des 
llan étaient hors d'état d'assigner avec tant de justesse, 
pour des temps si éloignés d'eux, puisque cela aurait exigé 
des calculs rétrospectifs, dont ils n'avaient pas même les 
premiers éléments I Ici la fabrication a posteriori n'est pas 
seulement invraisemblable, elle est impossible. J'admettrai 
donc, en toute assurance, que les documents réputés an- 
h rieurs 5 l'incendie des livres, qui ont été retrouvés sous 
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les Han, sont irrécusablement authentiques dans leur en^ 
semble. Et, joignant aux matériaux que j'en ai déjà extraits 
ceux que j'y pourrai puiser encore, je vais me servir des uns 
et des autres pour reconstruire, aux yeux de mes lecteurs, 
l'ancien calendrier luni-solaire des Chinois, celte œuvre 
d'astronomie primitive, qui a précédé de bien loin les 
efforts de la science grecque pour en former un du même 
genre, mais beaucoup moins simple. Cela complétera le 
tableau d'histoire et de mœurs que j'ai voulu retracer. 



IV 

LE CALENDRIER 

Les Chinois, de même que la plupart des peuples an- 
ciens, ont fait originairement, et font encore aujourd'hui 
usage d'un calendrier luni-solaire. Le but commun de ces 
institutions a été d'établir, entre les durées moyennes des 
révolutions du soleil et de la lune, certains rapports pr^ésu- 
mes exacts, dont les deux termes pussent s'exprimer par^ 
des nombres entiers peu considérables; de manière qu'une 
somme complète de mois lunaires se trouvât contenue dans 
une autre somme complète d'années solaires. Ce résultat, 
envisagé dans une acception rigoureuse, est impossible à 
obtenir, parce que les périodes révolutives des deux astres 
sont numériquement incommensurables entre elles. Mais 
il peut être réalisé avec une approximation suffisante pour 
les usages sociaux, en prenant soin de corriger par inter- 
mittences Terreur absolue provenant de Timperfection du 
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rapport employé, longue son application trop prolongée 
Ta rendue sensible aux observations. Les calendriers luni- 
solaires autrefois en usage ne diffèrent entre eax que par^ 
les valeurs attribuées aux durées moyennes des révolutions- 
des deux astres, et par la manière d'effectuer leur raccor- 
dément. 

Celui des Chinois qui les a dé bien loin précédés, et qui 
a continué d'être employé sans altération dans sa forme 
primitive, jusqu'à l'introduction des méthodes euro- 
péennes sous l'empereur Khang-hi, se distingue ^ntre tous- 
par l'extrême simplicité de son organisation; ayant unique- 
ment pour but de suivre la marche apparente des phéno- 
mènes, avec une approximation pratiquement suffisante 
aux besoins publics, sans l'intervention d'^aucune idée spé- 
culative. Les mouvements révolutifs des deux astres y sont 
considérés comme uniformes et comme parallèles à la rota- 
tion générale du ciel. La notion du cercle oblique ou se 
meut le soleil, celle de l'orbe particulier que parcourt la 
lune, l'inclinaison relative de ces plans sur celui de Téqua- 
teur, et les effets que cette inclinaison engendre, n'y entrent 
pour rien. Tout se règle sur les passages des deux astres 
dans le méridien, en faisant abstraction des inégalités oc- 
casionnelles qui affectent les époques de leurs retours. 

La durée de l'année solaire, qui est l'élément fondamen- 
tal de ce calendrier, se mesure par l'intervalle de temps que 
le soleil emploie, en moyenne, pour revenir à un même 
solstice, intervalle qui se détermine en fixant les instants 
absolus de ces phénomènes à l'aide du gnomon, et obser- 
vant les passages méridiens du soleil qui y correspondent. 
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L'application suivie de ce$ deux procédés a fait Irès-anciennc- 
tnent connaitre aux Chinois que Tannée ainsi définie con* 
4ienl 365 jours et {, en appelant jour solaire rintervallc 
moyen de temps compris entre deux retours consécutifs 
du soleil au méridien. Mais, pour les usages vulgaires, on 
•élude la fraction de jour, en employant trois années con* 
-sécutives, chacune de 365 jours complets, auxquelles suc- 
<:ède une quatrième qui en contient 366. Cette évaluation 
fractionnaire, et Tintercalation quadriennale qui s'y appli* 
•que, sont formellement énoncées dans le premier chapitre 
du Chou-king, intitulé yao-tienj ce qui en reporte la con- 
naissance à répoque de l'empereur YaOy plus de vingt siè- ' 
'cles avant l'ère chrétienne. 

L'année solaire, composée comme on vient de le dire, 
•commence au solstice d'hiver, soit immédiatement observé, 
-soit conclu d'une observation antérieure, d'après le nombre 
^es jours solaires écoulés, à partir de cette origine. On la 
partage en douze portions d'égale durée, contenant cha- 
cune 30 jours, plus VJ, que l'on appelle des tehong-kt. 
Leur durée individuelle, l'époque d'où ils partent, et leur 
mode de succession dans le cours de Tannée, les font con- 
•corder approximativement avec les douze divisions éclip- 
(iques des Grecs, comptées à partir de celle qu'ils ont 
appelée le Cain-icome. D'après cela, les missionnaires eu- 
ropéens, et Gaubil lui-même, ont jugé à propos de leur 
attribuer les noms et les symboles de ces douze divisions 

m 

grecques, en prenant seulement le soin d'avertir qu'il faut 
les entendre à la chinoise, c'est-à-dire comme désignant les 
divisions prises sur le copieur de Téquateur, non de Té- 
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clipUque. Toutefois, cette identité de dénominations et de 
notation, appliquée à des clioses dissemblables, jette dans 
les énoncés une continuité fatigante d'équivoques dont on 
a bien de la peine à se défendre. C'est pourquoi, dans ce 
qui va suivre, je désignerai spécialement les tchong-ki 
équatoriaux par les symboles grecs affectés du chiffre **, 
placé en accent supérieur, ce qui évitera Tinconvénient de 
ridentification en conservant les avantages de l'analogie. 

les douze tchong ki de 30^ |^, étant partagés chacuç par 
moitié, fournissent une sous-division de Tannée en 24 par- 
ties égales, chacune de 15^ ^, que Ton appelle des tsie-ki. 
Les tchong-ki chinois font donc à peu près Toftice de nos 
mois européens, les tsie-ki de nos quinzaines; mais sans 
^ être irrégulièrement affectés d'inégalités bizarres, comme 
celles que nous avons héritées des Romains. 

Voilà les seules données relatives au mouvement propre 
du soleil, qui entrent dans le calendrier mixte des Chinois. 
Le rôle qu'elles y remplissent, et qu'elles y ont toujours 
invariablement conservé, sera facilement compris, en je- 
tant les yeux sur la figure ci-jointe, laquelle, construite 
d'après un ancien document duiemps des Tclieou, appelé 
le Teheou-choUj aurait été encore applicable sous l'empe- 
reur Khang-hi, trente siècles plus tard ^ 

* Le TcheoiHihou, c'est-à-dire Uvre des Tcheiu, fut trouvé au lu* siècle 
de notre ère, dans un tombeau des princes de Oucy, avec d'autres mémoires 
de cette dynastie. (Gaubil, Chronologie ^ p. 119.) La Bibliothèque impériale 
possède un exemplaire de cet ouvrage» ^i* cahier de la collection intitulée 
Haih-ouay-Tsong-choN, fonds de Fourmont 509. C'est de là que Gaubil a ex- 
trait les noms des tcbong-ki et des tsie-ki, ainsi que leur ordre de réparti- 
tion dans les quatre saisons chinpises, qu'il a rapportés dans son BUtoire 
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La circonférence de cercle qu'on y a tracée représenle 
le contour équatorial du ciel, lequel est supposé contenir 
565 \ parties égales, correspondantes au nombre entier et 
fractionnaire de jours que contient Tannée solaire; de façon 
que le soleil, par son mouvement propre, en parcourt une 
dans un jour. J'appellerai ces parties des degrés chinois: 
el, d'après leur définition, chacun d'eux \audra 0** 59' 8" \ 
dé notre division sexagésimale du cercle. Les douze rayons 
tracés sur la figure, à partir du centre de la circonférence, 
et aboutissant aux symboles grecs accentués, marquent les 
limites initiales et finales des tchong-ki, les intermédiaires 
celles des tsic-ki. Lorsque je les considérerai à ce titre de 
limites, je les appellerai des tchong-ki, ou tsie-ki, linéaires; 
et j'appliquerai Tépithète de temporaires à ces mêmes noms 
considérés comme exprimant des intervalles de temps. 
Cela nous épargnera les équivoques auxquelles cette double 
acception pourrait donner lieu. Quant aux noms propres 
attribués à chacune des 24 divisions, j'en justifierai plus 
loin la signification physique. Jusque-là je les emploierai 
seulement comme moyen de désignation. Mais j'en confir- 



mé Vastronomie chmoUef pages 127-150. Mais, selon son habitude, il n'in- 
dique pas le chapitre où ces détails sont consignés. Mon flls les a retrouvés 
dans celui qui est intitulé Tcheou-yue^ littéralement Samm des Tchem, et 
M. Stanislas Julien m'a confirmé l'exactitude de cette citation. Ce savant 
philologue a constaté, en outre, que le Tcheou-chou contenait originaire-' 
ment un chapitre intitulé Youey^ing, règlement des lunes^ qui était déjà 
perdu fort antérieurement à Tincendie des \\wq%. Car les auteurs chinois 
disent qu'il avait été suppléé par Liu-pou-ouey, ministre de Thsin-tchi- 
hoang-ti, lequel, ayant encouru la disgrâce de son maître, se donna la mort, 
l'an 255 avant notre ère ; d'où il résulte que le supplément qu'il avait com- 
posé, dut précéder de vingt-deux ans au moins Tédit de proscription rendu 
en 215 par cet empereur. 
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merai dès à présent Taulhenticité, en ajoutant que les 
mêmes noms, appliqués aux 24 divisions équidistantes de 
Tannée solaire, ainsi qu'aux phases initiales, moyennes, 
et finales des quatre saisons chinoises, se retrouvent aussi 
rapportés dans le Teheau-pqi. Ce second document, dont 
j'ai démontré précédemment Fantiquité, s'accorde donc en 
tout point avec le Tckeou-ek&u pour fournir les éléments 
sur lesquels j'ai construit la figure i. 

Suivons maintenant, sur cette figure, les conséquences 
des dispositions que je viens de décrire. Le soleil, partant 

du point %y qui marque le solstice d'hiver vrai, s'avance 
chaque jour vers FOrient de 1" chinois valant 0* 59* 8"^ de 
notre division sexagésimale. Quand il a ainsi parcouru trois 
tchong-ki temporaires, comprenant ^ ou f de l'année, il 

arrive au point T, qui marque Téquinoxe vernal chinois; 

et de là, par des intervalles de temps pareils, il passe suc- 

... 
cessivement aux points 9, .&., %, qui marquent, dans la 

même hypothèse conventionnelle, le solstice d'été. Té* 
quinoxe d'automne, le solstice d'hiver; de manière que les 
quatre phases cardinales de Tannée chinoise sont séparées 
les unes des autres par des intervalles égaux de temps 
comprenant chacun trois fois 30^ l\ ou 91^ -, c'est-à-dire j 
d'année solaire. Cette distribution, par équidistances, est 
purement artificielle. Les époques des équinoxes et des 
solstices, réglées sur le mouvement vrai du soleil, parta- 
gent réellement Tannée en portions inégales, dont les du- 
rées individuelles varient même en différents siècles. Mais 
CCS inégalités, toujours restreintes à un très-petit nombre 
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«le jours, ne sont perceptibles qu'à des recherches théoriques 
auxquelles les anciens Chinois étaient fort indiiïérents; de 
sorte qu^ils ont pu sans inconvénient les ignorer et n'en 
tenir aucun compte dans leur calendrier populaire. Toute- 
fois, leur sens pratique se montre dans le partage qu'ils 
ont Tait de l'année solaire en quatre saisons d'égales durées, 
ayant chacune leurs limites extrêmes symétriquement ré- 
parties autour des équinoxes et solstices moyens, comme 
on le voit sur la figure ici tracée. Pour apprécier la singu- 
lière justesse de cette distribution, il faut déterminer le 
climat auquel ilsTpnt primitivement appliquée. L'époque 
ancienne à laquelle fut rédigé le document qui nous la 
fournit, place ce climat entre SI"" et 40* de latitude boréale, 
dans les provinces de Honan, Chansi, Chensi, où la cour 
chinoise a toujours résidé dépuis Tavénement des Han à 
l'empire. Or, par une concordance bien remarquable de la 
simple' expérience avec les plus savantes théories, les 
trois mois solaires qui composent chaque saison chinoise 
font, à quelques jours près, ceux que Humboldt a cru de- 
voir réunir pour fixer les quatre grandes phases de tem- 
pérature moyenne d'une année solaire dans un climat de 
cette espèce; et les circonstances météorologiques attachées 
aux noms usuels des vingt-quatre tsie-ki, coïncident mer- 
veilleusement avec les résultats thermométriques qu'il at- 
tribue aux époques correspondantes ^ Que deviennent 
après cela les spéculations philologiques, par lesquelles on 

' Humboldt, Sur les lignes isothermes. Mémoires d'iLrcueil, t. III, lablcau. 
Voyez parliculièreiiient les indications Iherinométriques qu'il donne pour 
héking. 
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a voulu faire dériver les connaissances pratiques des Chi-' 
nois de leurs communications supposées avec les peuples 
étrangers, les Clialdèens par exemple, dont on peut tout 
dire, parce qu'on né sait d'eux presque rien' d'assuré? Ici, 
chez les Chinois, tout présente le caractère d'une origina- 
lité qui n'a de rapport avec aucun autre peuple, et qui se 
retrouve jusque dans les moindres détails qui nous restent 
d'eux. 

Quant aux relations établies, dans la figure 1, entre les 
quatre phases cardinales de l'année solaire et les quatre 
points cardinaux de l'horizon, elles sont purement con- 
ventionnelles; et, à ce titre, lenr usage chez les Chinois 
n*est que la mise en pratique d'idées superstitieuses, qui 
leur sont particulières, comme on le verra dans l'article 
suivant. 

La portion du calendrier chinois qui concerne le mouve- 
ment annuel du soleil étant ainsi réglée, il faut y rattacher 
les révolutions mensuelles de la lune, qui en complètent 
l'application aux usages civils. Cela exige : 1" que l'on con- 
naisse la durée moyenne d'une lunaison; car, ici, comme 
pour le soleil, on n'a égard qu'aux mouvements moyens; 
2^" que Ton assigne l'instant de l'année à partir duquel on 
commencera de compter les lunes. Le choix de cette ori- 

• 

gine est purement de convention; l'autre élément doit se 
conclure des faits réels. Je commence par celui-là. 

Les plus simples observations font bientôt voir que la 
durée d'une lunaison est un peu moindre que 30 jours, et 
un peu plus grande que 29, ou en moyenne, 29^,5. C'est la 
première évaluation que tous les peuples en ont faite. 
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Mais les Chinois, par leur majiière d'observer, ont été di- 
rectement conduits à en obtenir une beaucoup plus pré • 
cise. Nous avons vu qu'ils partageaient Tannée solaire en 
douze intervalles égaux, appelés tchong-ki, contenant cha- 
cun 30 jours et ^, un peu plus d'une lunaison.. Plaçons- 
nous au commencement d'un de ces intervalles, par 

exemple, à celui qui, dans la figure 1, est marqué % et qui 
coïncide avec le solstice d'hiver vrai. Puis, ayant noté à peu 
prés, aussi exactement que possible, l'âge apparent de la 
lune à cet'instant, laissons, à partir de là, écouler les lu- 
naisons et les tchong-ki, suivant leurs lois propres, en ob- 
servant journellement les deux astres dans leurs passages 
au méridien, comme les Chinois le faisaient; et arréions- 
nous au moment où, un certain tchong-ki commençant, la 
lune aura repris le même âge qu'elle avait d'abord. En 
opérant ainsi, les Chinois ont dû immédiatement recon- 
naître et ont, en effet, reconnu de très-bonne heure, que 
228 tchong-ki temporaires comprenaient exactement ou 
très-approximativement 235 lunaisons complètes. Or cha- 
que tchong-ki étant, par définition, ^r d'année solaire, les 
228 tchong-ki, ou 12 fois 19, font en somme 19 années 
solaires de 365^ {-. Les Chinois appelèrent tcliang cette pé- 
riode de concordance, qui est déjà virtuellement indiquée 
dans le chapitre yao4ien du Clwu-king. C'était précisé- 
ment la même période lunisolaire que Méton fit connaître 
avec tant d'applaudissements, aux Grecs, 432 ans avant 
l'ère chrétienne, ce qui lui donne, à la Chine, une anté- 
riorité au moins de sept sièdes, à ne juger que d'après 
les documents historiques de la dynastie des Tcheou, sous 
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laquelle on la trouve légalement établie, comme on le verra 
dans un moment. Elle fournissait dés lors aux Chinois une 
évaluation trés-approchée du mois synodique. Car chaque 
lunaison, exprimée en tchong-ki, valant m, elle tchong-ki 
contenant 3(V -fg^ , la durée d'une lunaison sera le produit 
de ces deux nombres, ce qui la fait égale à 29J|f|, ou en 
subdivisions sexagésimales, 2{V. 12** . 44". 25'-J-|. Celte va- 
leur est trop forte d'environ 22*. Mais clic est bien préfé- 
rable à celle de Méton, qui ajouta yï àe jour à Tannée de 
365^ |-, afin que les 19 comprissent 6940 jours complets, 
au lieu de 6939^ *-; et elle se trouve identique à celle de 
.Callipe, qui, en quadruplant la période, put l'appliquer à 
l'année solaire de 365^ -f , sans l'altérer. On doit toutefois 
remarquer que les Grecs ne sont arrivés à ce résultat qu'à 
force de temps et d'essais, tandis que la simple pratique 
des Chinois les y a conduits du premier coup, sans aucun 
effort. 

Il faut maintenant répartir les 235 lunaisons dans les 
228 tchong-ki, de manière qu'elles s'écartent le moins 
possible de chacune des années solaires successivement ré- 
volues, et ici nous allons voir encore combien la simplicité 
des Chinois les a mieux servis que la- subtilité des Grecs. 

L'année civile chinoise commence avec la nouvelle lune 
qui contient un certain tchong-ki, nominalement désigné; 
et le rang des lunes ordinaires, alternativement grandes et 
petites, qui suivent celle-là, se compte à partir de celte 
origine. Le choix de ce tchong-ki primordial n'a pas été le 
même sous toutes les dynasties, et il parait qu'il dépendait 
de la volonté du prince. Mais l'histoire a enregistré ces di- 



DE L'ASTRONOMIE CHINOISE. 333 

verses prescriptions, ce qui permet de mettre les années 
de toutes les époques en rapport' avec le ciel, au grand 
avantage de la chronologie. Trois seulement ont reçu la 
sanction de Tusage et constituent ainsi trois calendriei's 
distincts entre eux, par cette seule particularité d'origine. 
En voici Ténuméralion : 

Premier calendrier, attribué à l'empereur Yao. Epoque 
présumée — 2357 K 

La première lune est celle qui contient le tchong-ki 

linéaire )( , Yin-chouy de notre fig. 1 ; et les quatre tchong-ki 
cardinaux tombent dans les lunes ci-aprés désignées : 



Equinoxe venial moyen ,.,, "Y ààm la 2* lune. 

Solstice d'été moyen. . ..... 9 dans la 5« 

/'Calendrier des Hifl. 

Equinoxe automnal moyen.. A dans la 8* 
Solslicc d'hiver vrai % dans la 11* 



Ce règlement subsista jusqu'à la fin de la dynastie Hia. 
Époque présumée — 1766. Alors la dynastie des Chang 
commence. Son fondateur, Tching-Tang, change l'origine 
de l'année civile. Il la recule d un tchong-ki entier. Ainsi, 
dans celte nouvelle forme de calendrier : 

La première lune est celle qui contient le tchong-ki t=s , 
Ta-han; et les quatre tçhong-ki cardinaux tombent dans les 
lunes ci-après désignées : 

*• Ici, et dans ce qui va suivre, j'emploie le signe — moiru pour désigner 
les fiâtes antérieures à Tère chrétienne. 
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Èquinoxe fcrnal moyen. . . . T **•**• ^* ^' *""^* 

SolUiie (l'élti nioYen 9 dans U G* 

Èquinoze automatl moyen . . a dans la 9* 
Solalice d'biver Yrai i dans la 12* 



Calendrier des Ghang. 



Ce second règlement subsiste jusqu'à la fin de la dynas- 
tie des Chang. Époque présumée — 1122. Alors la dynastie 
des Tcheou lui succède. Son fondateur, Wou*vang, change 
l'origine de l'année civile et la recule encore d'un tchong-ki 
enlier. Ainsi, dans cette forme nouvelle de calendrier : 

La première lune est celle quf contient le tchong-ki 7(> , 
Tong-Tchi; et lés quatre tchong-ki cardinaux tombent 
dans les lunes ci-après désignées : 

Ëquinoxe vernal mojen.. . . y dans la 4* lune. 

Solstice d'clé moyen S dans la 7* . 

) Calendrier des TcLeou. 

Ëquinoxe automnal moyen. . a dans la 10* 
Solstice d'hivor vrai ^ dans la 1'* suiv. 

Quand les liens fédéraux de Tempire des Tcheou se relâ- 
chèrent, chaque prince feudataire choisit, à sa volonté, un 
de ces trois calendriers civils pour faire rédiger les annales 
de sa maison. Il faut donc être instruit de ce choix pour 
établir la concordance de ces annales entre elles. Mais il 
se décèle en comparant les rangs des lunes auxquelles un 
inùme événement historique, ou un même phénomène cé- 
leste, est rapporté. 

Après le renversement de la dynastie des Tcheou, l'em- 
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pereurThsin-!chi-hoang-li, dans le dessein d'înangurcr en 
tout une Chine nouvelle, entreprit de faire subir au calen- 
drier civil une quatrième mutation, qui consistait p reculer 
encore Ténuméralion des lunes d'un tchong ki de plus 
que les Tclieou, ce qui aurait reporté la douzième au 
tchong-ki>>, Siao sue^. Mais ce règlement n'eut, comme 
la tyrannie de son fondateur, qu*une existence passagère, 
et ne fut appliqué que pour lordonnance des cérémonies 
auxquelles lui-même d'evait concourir, ce qui fait qu*il 
n'a pas laissé de trace dans Thistoire. L empereur Wouti 
des Han en décréta officiellement la suppression, et Ton 
reprit alors le calendrier des Hia, dont 1 usage s'est, de- 
puis, toujours conservé. 

Maintenant, une quelconque de ces formes de calendrier 
étant admise, rien n'était plus simple que d'en calculer 
numériquement tous les détails. Prenons comme exemple 
celui des Tcheou. Considérons alors un solstice d'hiver 
vrai dont l'époque vigit d'être déterminée astronomîque- 
ment, avec plus ou moins d'exactitude, soit par le gnomon, 
soit par le transport d'un solstice un peu antérieur, d'après 
la durée constante attribuée à l'année solaire. La lune qui 
contient ce solstice est, par convention, la douzième de 
Tannée qui finit. On sait par l'observation quel est Yâge 
de cette lune à l'instant où le solstice a lieu. En soustrayant 
ce nombre de jours du mois synodique, évalué à 29^^to9 
le reste sera le nombre de jours que cette douzième lune 

* Gaubil, Recueil de Souciet, W partie, page 4 ; pour les divers cliange- 
jneuts d'origine du calendrier cliinois, voyez V Histoire de V astronomie chi' 
noise, passim; voyez aussi le Traité de chronologie. 
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a encore à décriire au delà du tchong-ki solsticial ^ . A ce 
reste ajoutez encore 29* J—, durée de la première lune ap- 
partenant à Tannée nouvelle. Si la somme dépasse le 
tchong-ki lunaire suivant ^=^j cette première lune le con- 
tiendra dans son cours ; elle en prendra le nom et sera 
ordinaire comme la dernière qui la précédait. Mais, en 
continuant de procéder ainsi de lune en lune, comme 
chaque tchong-ki temporaire, contenant 30^ jj, excède la 
durée d'une lunaison, il s'en rencontrera tôt ou tard un 
qui comprendra toute la lunaison entré ses deux limites, 
de sorte qu'aucun tchong-ki linéaire ne tombera dans cette 
lune-là. On pourra donc la considérer comme en dehors 
de rénumération générale ; et, lui appliquant par duplicata 
le nom de celle qui la précède, elle sera ce qu'on appelle 
intercalaire. Après cela on continuera d'énumérer les sui- 
vantes dans leur ordre de succession, en les désignant par 
le tchong-ki qu'elles contiennent, jusqu'à ce qu'on retombe 
sur une seconde, une troisième, une quatrième, etc., qui 
offre un pareil caractère d'interposition. Cela en emploiera 

7 sur les 235, à ce titre exceptionnel; après quoi les 228 
tchong-ki, ou les 19 années solaires que letchang embrasse, 
étant révolues, les lunaisons et les tchong-ki se retrouve» 
ronten concordance comme à l'origine de l'énumération. 
Telle est la règle, aussi exacte que simple, de Vinlercalation 
chinoise, règlequi, au chapitre Tcfceou-i/ue du Tcheou-chou^ 
est définie complètement par cette courte phrase : La lune 
intercalaire na pas de tchong-ki. 

Les premières notions de l'arithmétique suffisent, comme 
on vient de le voir,' pour faire l'application de cette règle 
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à tous les cas qui peuvent se présenter. Mais on pourrait 
aussi TeOectuerpar un procédé purement graphique. Pour 
cela prenez deux règles minces, de bois ou de métal, que 
j'appellerai A etB. Marquez sur Aune suite d&parlies d'égale 
longueur, qui représenteront les intervalles des tchong-ki 
linéaires suècessifs. Le premier point de division figurera 
votre tchong-ki solstidaL Tracez de même sur B une autre 
suite de parties égales, mais d'une longueur un peu moin- 
dre, étant, relativement aux précédentes, dans le rapport 
d'un mois synodique à un ^ d'année solaire, ou comme 
228 est à 235. Cela fait, mettez vos deux règles en contact 
par leurs côtés longs, de manière que la première division 
lunaire précède la première division solaire, proportion- 
nellement à l'âge de la lune, au moment du solstice pris 
pour point de départ. Alors toute la série des lunaisons 
se trouvera placée, vis-à-vis des tchong-ki solaires, dans 
les conditions de correspondance que leur succession de- 
vra présenter; et Ton connaîtra, par la seule inspection, 
celles qui seront ordinaires, ou intercalaires, en voyant si 
elles contiennent un tchong-ki dans leur cours, ou si elles 
tombent 'entre deux tchpng-ki. Gaubil dit que, sous la 
dynastie des Tcheou, on avait des instruments qui don- 
naient ainsi les places des lunes intercalaires par un pro- 
cédé mécanique. 11 ne pouvait y en avoir de plus simple 
que celui dont je viens de donner la description. 

D'après les conditions précédentes, il y aura toujours 
12 lunes ordinaires dans chaque année solaire de 565 ^f, 
comme il y a 12 tchong-ki ; et les quatre phases cardinales 
de cette même année, qui répondent approximativement 

22 
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aux équinoxes et aux solstices, auront chacune leurs lunes 
propres, numériquement équidistantes entre elles, puisque 
toute lune occasionnellement intercalaire ne se compte 
point. ^ 

Quel que fût le tchong-ki choisi pour origine de l'année 
lunaire, il a pu quelquefois arriver, et il est arrivé, en 
eflet, que la lunaison qui le contenait Ta dépassé de très- 
peu, en sorte que la lunaison qui lui succédait, et qui était 
la première de la nouvelle année, n'atteignait pas le tchong- 
ki linéaire suivant. Donc, cette '.première lune aurait du 
être intercalaire, selon la règle. Néanmoins, on la comp- 
tait comme ordinaire par exception; et Ton prenait, comme 
intercalaire, la lune suivante, qui aurait dû être ordinaire. 
Le motif était de pouvoir accomplir certaines cérém<mies 
attachées, de tout temps, à la première lune de Tannée 
civile, ce qui n'aurait pas été possible, si elle eût perdu 
son rang comme intercalaire : il fallait donc nécessaire- 
ment la faire ordinaire pour ne pas violer les rites établis. 

Les conventions précédentes étant admises, il ne restait 
plus qu'à savoir quelles lunaisons il convenait de faire 
longues ou brèves, pour éviter les fractions de jour, en 
s'écartant le moins possible de l'évaluation moyenne 
29^ — - fournie par le tchang de dix-neuf ans. Le choix 
se décidait par la condition que l'erreur commise fût tou- 
jours moindre que -jour ; et les plus simples opérations 
de Tarithmétique suffisaient pour Tindiquer. Par exemple, 
faisons commencer ce petit calcul à la première lunaison 
qui ouvre le tchang. 

Sa durée totale est, par définition. . ..29^^ 
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Le numérateur de la fraction surpasse 470, 
moilié de 940, on devra donc donner 30 jours à 
cette première lune. Alors Terreur résultante 
qu*il faudra retrancher de lalunaison qui suit sera j^ 
et, comme cette deuxième lunaison a pour durée 

propre. SÔ^J^J 

il lui restera, après la soustraction faite. . . 2^ih 

On devra donc lui donner 29 jours, et reporter Tex- 
cédant ^ sur la lune qui suit. En continuant à procéder 
ainsi, de lune en lune, on trouvera successivement toutes 
celles qu'il faudra faire longues ou brèves, dans le cours 
des années qui suivront '. 

Le lecteur a maintenant sous les yeux tous les éléments 
du calendrier chinois, et je dirai volontiers tout ce qui con- 
stitue proprement l'astronomie chinoise. Pour construire 
chaque année Talmanach impérial, il fallait seulement 
connaître le jour du solstice d'hiver. Le reste était un tra- 
vail de bureau, dont la direction était confiée au Tasse, le 
grand annaliste, ayant sous ses ordres le Fong-siang-chi, et 
le Pao-tchahg-chij Vastronome et Yastrologue officiels. 
(Tcheou-li, livre xxvi, fol. 4, 15, 18.) En supposant que 
Tannée solaire contint précisément 365Jf , comme les Chi- 
nois Tadmirent pendant beaucoup de siècles, une seule 
observation exacte du solstice d'hiver suffisait pour toutes 
les années suivantes, puisqu'il devait s'y maintenir à une 
même date du jour. Mais les observations de ce phénomène 
annuellement réitérées, et comparées entre elles à de longs 

* J'sù expliqué ce petit calcul, d'une manière plus générale, dans mes pre- 
miers mémoires du Journal des Savants de 1840, p. 85 et 81. 
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intervalles, faisaient nécessairement apercevoir que cette 
constance n*a pas lieu rigoureusement; et, lorsque Fécart 
était devenu trop sensible, on le corrigeait en renouvelant 
l'observation du solstice qui servait de point de départ. 
C'est précisément ce qui est arrivé à nous autres Euro- 
péens, lorsqu'un long usage du calendrier de Jules César 
eut amené dans les phases solaires Tavance de dix jours 
qui nécessita la réforme grégorienne. Chez les anciens 
Chinois, les incertitudes que comportait la détermination 
de l'instant du solstice d'hiver, à Taide du gnomon, de- 
vaient rendre la nécessité de ces rectifications beaucoup 
plus fréquente. Mais l'avance ou le retard occasionnels 
d'un ou deux jours, d^ns l'origine de Tannée officielle, 
n'avaient d'intérêt que pour les «astronomes chargés de 
préparer le calendrier impérial. La masse du peuple ne 
s'en apercevait pas. 

Le calendrier luni-solaire des Chinois, tel que je viens de 
le décrire, fut exclusivement employé par eux, depuis la 
plus haute antiquité, jusqu'au xvii* siècle de notre ère. 
Même après que leurs astronomes eurent reconnu la varia- 
bilité des mouvements du soleil et de la lune, on con- 
tinua de régler le calendier civil sur les mouvements 
moyens. Ce fut seulement lorsque les jésuites furent 
chargés de sa confection, que cet antique usage fut aban- 
donné. En hii conservant sa forme primitive, ils sub- 
stituèrent partout les lieux vrais aux lieux moyens, ce qui 
rendit désormais la science européenne indispensable pour 
le calculer. Alors les Ichong-ki ne 'furent plus des inter- 
valles égaux de temps, comprenant ^de 565Jf , ou50J-|j« 
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On identifia chacun d*eux à la dodëcaicmorîc écliplique 
correspondante à son rang à partir du solstice d'hiver yrai, 
de sorte que leurs durées, désormais inégales, eurent pour 
mesure les intervalles de temps pendant lesquels le soleil 
parcourt en réalité chacune de ces dodécatémories; par suite 
de quoi les équinoies et les solstices furent reportés à leurs 
places vraies, non plus à leurs places moyennes et équi* 
distantes. Les instants des nouvelles lunes furent aussi 
calculés d'après les mouvements vrais, et on leur appli- 
qua la règle d'intercalation des Tcheou, en comptant, 
comme intercalaires, les lunaisons qui se trouvaient tout 
entières comprises entre les limitest, initiale et finale, d'un 
même mois solaire. Ces innovations scientifiques eurent 
pour effet de remplacer des compula lions extrêmement 
simples par des calculs compliqués, sans que le gouverne- 
ment ni les populations en recueillissent aucun avantage 
réel. 

n est curieux de remarquer que le calendrier chinois, 
ainsi modifié, se trouve être tout à fait pareil au calen- 
drier civil actuel des Hindous, tel que Prinsep le décrit *; 
mais l'emploi des méthodes grecques donne à celui-ci 
un caractère relativement moderne, tandis que l'orijii- 



* Prinsep, Uêeful tables, W partie, p. 19 et 23. Chaque moi^ (solaire' cms- 
tient autant de jours et de fractions de joui^ que le soleil en emploie à 
parcoiu*ir chaque signe (écUptiquc), le mois civil différant seulement de 
l'astronomique par le rejet des fractions de joui*s. — Chaque mois lunaire 
porte le nom du mois solaire dans lequel la conjonction a lieu; et, quand 
deux nouvelles lunes tombent dans un même mois solaire (par exemple au 
!•' et au 30* jour), le nom du mois lunaire correspondant est répété, l'an- 
née devenant alors intercalaire, c'est-à-dire contenant treize mois lunaires. 
Les deux mois de môme dénomination se distinguent entre eux par les épi- 
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nalité de Tancien calendrier des Chinois n'a rien de dou- 
teux. 

L'invariable persistance de celte institution, sous toutes 
les dynasties qui ont successivement occupé le trône de la 
Chine depuis tant de siècles, n'a pas eu seulement pour 
cause l'invincible attachement des Chinois aux usages éta- 
blis parleurs ancêtres; elle a été constamment soutenue et 
assurée par un système de cérémonies publiques, affectées^ 
comme rites religieux, à chacune des douze phases men- 
suelles de l'année civile, et dont une, qui consacre la rè- 
gle de l'intercalation, a été inscrite, sous des formes sym- 
boliques, dans la langue même. Mais, comme cette longue 
chaîne d'usages, immuablement observés, est un élément 
caractéristique de l'astronomie chinoise , qui.explique en 
même temps qu'il atteste son antiquité, j'en remets l'ex- 
position détaillée à un article spécial, auquel je joindrai, à 
titre de particularité tout à fait analogue, la description des 
cérémonies également ofTicielles, qui ont été constamment 
pratiquées, à la Chine, avec la même invariabilité de formes, 
à l'occasion des éclipses de lune ou de soleil, depuis les plus 
anciens temps historiques jusqu'à nos jours; sans que les 
idées superstitieuses qui les avaient fait instituer, aient été 
modifiées en rien par la connaissance maintenant acquise des 
causes purement physiques par lesquelles ces phénomènes 
sont produits. Quand ces exemples, réunis à tant d'autres 

ihétes «y'tf, propre ou ordinatre, et adhika, ajoutée On voit que la régie 
d'intercalation des Tcheou est exactement reproduite dans cet énoncé, sauf 
qu*on l'y applique aux mouTemenls vrais, et à des mois solaires d'inégale 
durée 
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que nous avons déjà recueillis, nous auront montré, dans 
toute sa force, Tinvariable fixité de Tesprit chinois, nous 
reconnaîtrons avec évidence les mêmes institutions déjà 
inscrites et appliquées sous les mêmes formes dans des 
textes anciens, où le sentiment de la continuité pouvait 
seul nous conduire à les voir distinctement. 



V 

LES RITES ASTRONOMIQUES. 

Les cérémonies attachées, chez les Chinois, à certaines 
époques de Tannée luni-solaire, sont décrites avec détail 
dans le livre canonique intitulé Likij ou livre des rites. Cet 
ouvrage fut un de ceux dont l'empereur Thsin-chi-hoang- 
ti poursuivit la destruction avec le plus d'acharnement, de 
sorte qu'après lui on ne put en recouvrer un exemplaire 
entier ^ Il fallut donc se borner à rassembler les fragments 
qui restaient, à les mettre en ordre, et à recomposer les 
portions perdues en s'aidant des traditions qui s'étaient 
conservées. Le recueil actuel, de l'aveu même des Chinois, 
quoique fort respecté, n'a pas, à leurs yeux, Tautorité 
du texte original, en quoi ils font preuve de bonne foi. 
Mais, de toutes les parties qui le composent, celle qui nous 
intéresse en ce moment doit être une des moins suspectes, 
puisqu'elle renferme seulement la description de cérémonies 

* Gaubil, Chron.f part. H, p. 87. 
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officiel Ic9 que Ton célébrait de tout temps dans le cours de 
chaque année civile, et qui ont continué d'être en usage jus- 
que sous les empereurs mandchous, comme je leprouverai 
plus loin. Enoutre, les principaux actes que l'on y mentionne 
comme devant être accomplis par Tempereur, entouré des 
grands dignitaires de sa cour, sont formellement prescrits 
dans les articles du Tcheou4i pour les mêmes époques* de 
Tannée; et, quant à ce qui concerne la célébration des équi- 
noxes et des solstices, la descriplion du cérémonial donnée 
K^arleLi-^i est littéralement la mêmeque donne Liu-pou-W 
dans le recueil intitulé,Ltu-cfct-lc/i*tm-r«ieou, qu il composa 
sous l'empereur Thsin-chi-hoang-ti, dont il était ministre, 
recueil qui a échappé à la proscription ^ IkFautorisant donc 
de toutes ces concordances, je vais rapporter ici la traduc- 
tion du texte du Liki^ que je dois à l'obligeance de M. Sta- 
nislas Julien, ainsi que la figure explicative dont elle est 
accompagnée. Quand nous aurons étudié les indications 
contenues dans ce document, nous retrouverons les traces 
des mêmes rites, constamment pratiqués depuis la plus 
haute antiquité jusqu'à nos jours. 

Pour comprendre le texte qui va suivre, il faut jeter les 
yeux sur la figure ci-jointe, qui en offre la réalisation ()ra- 

' Voyez, sur ce personnage, la note insérée dans le deuxième article, 
page 337. En éludiant la portion de son ouvrage relative au calendrier chi- 
nois, que M. Stanislas Julien a eu la bonté de me traduire, j'ai reconnu que 
^a description qu'il donne des cérémonies officielles, attachées aux diverses 
phases de Tannée chinoise, est absolument identique à celle du Li-kiy que 
je reproduis plus loin dans soh entier. Quant aux données proprement as- 
tronomiques, on les trouve rassemblées dans un tableau que Gaubil a in- 
scrit à la page 230 de V Histoire de l'astronomie chinoise. D'après cela, il ne 
m'a plus semblé nécessaire de reproduire le texte même de Liu-fou-weî, 
comme je me l'étais proposé d'abord.' 
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tique. Elle représente un grand édifice carré appelé Ming 
thang, ou palais de la lumièrej dont les parois font respec- 
tivement face aux quatre points cardinaux de Thorizon. 
L'intérieur est partagé en neuf salles semblables, par des 
subdivisions parallèles à ces mêmes parois. Il faut se rap- 
peler que Tannée civile chinoise, contient douze lunes or- 
dinaires, les unes de vingt-neuf, les autres de trente jours, 
que Ton complète au besoin par Tinsertion d'une treizième, 
appelée intercalaire^ pour empêcher que la série des douze 
ne s'écarte indéfiniment de Tannée solaire. Ceci bien en- 
tendu, chacune des salles latérales du Ming-thang devient 
le séjour officiel de Tempereur pendant une des lunes ordi- 
naires de Tannée, en commençant par Tangle nord-est A et 
continuant dans Tordre AB CD, suivant le sens du mouve- 
ment diurne du ciel. A chaque saison, composée de trois 
lunes, Tempereur est censé regarder la partie du ciel à la- 
quelle font face les trois salles consacrées à cette saison- 
là; et ces salles elles-mêmes se distinguent en pièces du 
milieu, de droite, ou de gauche, suivant qu'elles se trou* 
vent placées relativement à la personne impériale, suppo- 
sée dans la position présente. Ceci exige nécessairement 
que les quatre salles placées aux angles de l'édifice aien 
chacune deux emplois, comme nous leur donnons aussi un 
nom composé des deux plages cardinales qu'elles séparent : 
par exemple, la salle nord-est, placée à Tangle A, sert pour 
la première lune de printemps, où Tempereur fait face à 
Test, et pour la troisième de l'hiver, où il fait face au nord, 
la salle placée à d'angle B sert pour la troisième lune du 
printemps, où Tempereur fait face à Test, et pour la pre- 
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mière de Tété où il fait face au midi; ainsi des deux autres. 
Dans cet arrangement, quand il survient une lune inter- 
calaire, il est évident qu'il n'y a pas de salle pour elle. 
Mais, de même qu'elle est intermédiaire entre deux lunes 
oi*dinaires, qui ont chacune leur salle con ligue Tune à l'au- 
tre, de même l'empereur est censé résider, pendant cette 
lune-là, dans la porte de communication de ces deux sal- 
les entre elles; et le Tasse, le grand annaliste, est chargé de 
lui indiquer ofliciellcment qu'il doit alors occuper cette 
place intermédiaire '. L'accomplissement de cet acte signi- 
ficatif est retracé figurativement dans la langue écrite. La 
lune intercalaire se dit en chinois ju» et s'écrit à l'aide d'un 
caractère qui se compose de deux éléments. L'extérieur 
figure les deux battants d'une porte ouverte; l'intérieur 
désigne, en général, le souverain, et nominalement Wou- 
wang, le premier empereur de la dynastie des Tcheou. Le 
sens de l'ensemble est donc : « l'empereur Wou-wang entre 
« les deux battants d'une porte ouverte; » ce qui rend pré- 
sumable que le rite dont il s'agit remonte à ce prince; et, 
par l'association d'idées qui s'y rattache, on ne pouvait 
donner une image plus sensible du précepte : Lalune inter- 
calaire n'a pas de Tchongki. 
Une partie des cérémonies qui vont être tout à l'heure 



^ Tcheou-li, liv. XXVI, fol. 6. Cet officier préside à la confection du calen- 
drier impérial; il est le conservateur en titre de tous les actes écrits rela- 
tifs à l'adminislration de l'empire; il prépare et surveille raccomplissement 
de toutes les grandes cérémonies (kiv. XXVI, fol. 1-16). Les sinologu'>s fran- 
çais traduisent généralement son titre Ta-ise par grand historien; mais 
mon fils, dans sa traduction du Tcheou-li^ a cru devoir plutôt l'appeler le 
grand annalistei à cause de la nature multiple de ses attributions. 
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décriles, s'accomplissait lioi*s de l'enceinte du palais impé- 
rial, dans des emplacements spéciaux, situés sur les por- 
tions du territoire extérieur, \oisines de la capitale, et que 
Ton appelait Sse-kiao, ce qui rappelle assez bien Tidée 
de notre mot banlieue*. On reconnaissait ainsi quatre 
banlieues, que Ton désignait individuellement parla plage 
cardinale de Thorizon vers laquelle chacune s'étendait, et 
les cérémonies relatives à cha(fue saison s'accomplissaient 

dans celle des quatre qui portait la dénomination corres- 
pondante. L'empereur et toute sa cour quittaient la rési- 
dence impériale pour aller les y* célébrer. La raison de 
cet usage se découvre dans les termes mêmes par les- 
quels le texte du Li-ki l'énonce. Suivant les idées supersti- 
tieuses des Chinois, les quatre saisons de l'année étaient 
présidées par autant de génies, qui les amenaient tour à 
tour des points de l'horizon particulièrement affectés à 
chacun d'eux. Le printemps venait ainsi de l'orient, Tété 
du midi, l'automne de l'occident, l'hiver du nord; et, 
chaque fois, l'empereur, sortant de sa résidence, allait 
au-devant du génie qui les conduisait, pour le saluer à son 
arrivée. Ces mêmes idées nous expliijuent pourquoi, dans 
le système du calendrier chinois, les époques des équi- 
noxes et des solstices sont mises idéalement en rapport 
avec les quatre points cardinaux de l'horizon, comme le 



* TcheoU'H, liv. II, fol. 28 et 29. Chacune des quatre banlieues [Sse-kiao) 
s'étendait jusqu'à une dislance de 100 li, ou environ 10 lieues autour de la 
capitale, le H, suivant Tévaluation des jésuites, contenant ^ de lieue ^e 20 
au degré. Ces territoires étaient assujettis à des taxes fixes, et perçues par 
le Ta-tnàï, ou grand administrateur général, au profit de l'empereur. 
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représente la figure annexée à Tarticle précédent, p. 526^ 
ce qui complète rinterprétalion que j'avais promis d'en 
donner. 

C'était dans la portion extérieure du domaine impérial, 
confinant à la banlieue orientale, que se trouvait le champ 
sacré, dont, au printemps, Tempereur ouvrait, en per- 
sonne, les trois premiers sillons, et qui, cultivé sous la 
direction d'un officier spécial, appelé Thieti-ssej fournissait 
les grains et les autres produits agricoles destinés à servir 
d offrandes dans les divers sacrifices de chaque année ^ 

Ces explications feront facilement comprendre le texte 
suivant, dont je dois la traduction à M. Stanislas Julien. 



EXTRAIT DU CHAPITRE YOUEl^LING DU LI-KI. 

PRINTEMPS. 

« A la première lune du printemps, Tcmpereur habile 
« la salle qui est à gauche du palais du printemps. 

« Il monte sur un char vert, il y fait atteler des chevaux 
« (appelés) dragons verts; il arbore un étendard vert; il se 
« revêt d'habits v^rf5, il orne sa ceinture de jade vert. 

« Dans cette lune, le printemps commence. Trois jours 
a avant le commencement du printemps, le Ta-tsoung-pej 
« grand intendant des cérémonies sacrées (chef du ministère 
« dos rites), s'adresse à l'empereur et lui dit : 

« Tel jour, le printemps commence. La vertu dominante 
« réside dans l'élément du bois. Alors l'empereur se puri- 

• Tcfteou-Hy Uv. IV, fol. 41, texte et comm 
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« fie. Le premier jour du printemps, il se met à la tête des 
« (trois ministres appelés) San-kong, des (neuf présidents 
« appelés) KhieoU'khmg.àes princes feudataires (présents à 
« la cour) et des (magistrats du titre de) Ta-fou, et, avec 
a e.ux, il va au-devant du printemps, dans la banlieue 
« orientale. 

« Note. Les mots il va au-devant du printemps signifient 
fi qu'il vasacriflerà T/wt-ftao (le souverain du printemps) et à 
ttReou-mang (legéniedu printemps), pom*5ûr/!ier leur arrivée. 

« A la deuxiémelune du prinfemps(milieu du printemps) , 
« l'empereur habite dans le grand temple du printemps. 
« (C'est l'époque de Téquinoxe vemaldu calendrier chinois.) 

« A la troisième lune du printemps, l'empereur habite 
« dans la salle à droite du palais du printemps. 



ETE. 



« A la première lune d'été, l'empereur habite dans la 
c( salle à gauche du palais de la lumière. 

« Il monte sur un char roMge ; il y fait atteler des chevaux 
c< rouges (alezans) ; il arbore un étendard rouge; il orne sa 
« ceinture de jade ronge. 

« Dans celle lune, Tété commence. Trois jours avant le 
« commencement de Tété, le Ta-isoung^pe s'adresse à Tem- 
« pereur et lui dit : Dans trois jours, l'été commence. La 
« vertu dominante réside dans l'élément du feu. 

« Alors Tempereur se purifie. Au premier jour de Tété, 
« il se met àla tête des San-kong, des KMeou-khing^ des TV/- 
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« fou, des princes feudataires (présents à la cour) ; et, 
« avec eux, il va au-devant de Tété dans la banlieue mé- 
« ridionale. 

« Noie. Les mots il va aurdevant de Vite signifient qu'il 
« va sacrifier à Yen-ii (le souverain de l'été), et à Tcho-yong, 
« le génie de Tété, pour saluer leur arrivée. 

« A la deuxième lune de Tété; l'empereur habite dans le 
u grand palais de la lumière. (C'est l'époque du solstice 
« d'été.) A la troisième lune d'été, l'empereur habite dans 
« la salle à droite du palais de la lumière. 



AUTOMNE. 

a A la première lune d'automne, l'empereur habite la 
« salle à gauche du palais de la beauté et de la maturité 
« des fruits. (Glose : Toccident, où se couche le soleil après 
« avoir terminé sa course diurne, est le point où les êtres 
« arrivent à leur accomplissement, à leur entière perfec- 
« tion, et à leur entière beauté.) 

« Il (l'empereur) monte sur un char blanc; il y fait atte- 
« 1er des chevaux blancs; il arbore un étendard blanc; il se 
« revêt d'habits blancs ; il orne sa ceinture de jade blanm 

a Dans cette lune, l'automne commence. Trois jours 
« avant le commencement de Tautomne, le Ta-tsoung^e 
« s'adresse à l'empereur et lui dit : Tel jour l'automne 
« commence. La vertu dominante réside dans l'élément 
« du métal. 
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« Alors l'empereur se purifie. Le premier jour de Tau- 
« tomne, il se met h la tôle des San-Kong^AesKhieourkhingj 
« des princes feudataires (présents à la cour) ; et, avec eux, il 
« va au-devant de l'automne dans la banlieue occidentale. 

« Note. Les mots : il va aurdevant de F automne signifient 
« qu'il va sacrifier à Chao-haoj le souverain de l'automne, 
« et à Jo'CheaUj le génie de Tautomne, pour saluer leur 
c arrivée. 

« A la deuxième lune d^automne, l'empereur habite le 
« grand temple du palais de la beauté et de la maturité 
« des êtres. (C*est l'époque de Téquinoxe automnal du 
a calendrier chinois^) 

« A la troisième lune d'automne, l'empereur habite la 
« salle à droite du palais de la beauté et de la maturité des 
a êtres. 



HITER. 



« A la première lune d'hiver, l'empereur habite dans 
fc Ja salle à gauche du palais noir. 

a II monte sur un char noir; il y fait atteler des chevaux 
« noirs; il arbore un étendard noir; il se revêt d'habits 
« noirs; il orne sa ceinture de jade noir. 

« Dans cette lune Thiver commence. Trois jours avant 
<( le commencement de l'hiver, le Ta-isoung-pe s'adresse à 
a l'empereur et lui dit : Tel jour, l'hiver commence. La 
a vertu dominante réside dans l'élément de l'eau. 

« Alors l'empereur se purifie. Lepremierjour de l'hiver, 
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« il se met à la léle desSait-^ron^f, des Kliieou-khing, des Ta- 
M fouj des princes feudataires (présents à la cour) ; et, avec 
« eux, il va au-devant de Thiver dans la banlieue septen- 
« trionale. 

ti Noie. Les mots il va au-devant de rhiver signifient qu'il 
tt va sacrifier à Tchouen-hio, le souverain de Thiver, et à 
« Hiouen-mingy le génie de l'hiver, pour saluer leur arrivée. 

« A la deuxième lune de Thiver, Tempereur habite dans 
o le grand temple du palais noijr. (C'est Tépoque du sol- 
« stice d'hiver.) 

« A la troisième lune de Thiver, l'empereur habite la 
« salle qui est à droitb du palais noir. » 

Les cérémonies relatives aux quatre saisons de Tannée 
ont été instituées, et constamment pratiquées à la Chine 
depuis la plus haute antiquité. Elles sont expressément 
presci'iles dans le Tcheou-li (liv . Wltt ^ f^ 12), sinon avec 
tous les détails que le Li-ki mentionne, du moins avec les 
caractères qui dénotent ces grandes solennités. Elles s'ac- 
complissent sous la ^direction du Ta-lsoung-pe, grand in- 
tendant des cérémonies sacrées, qui avertit d'avance l'em- 
pereur des jours où elles doivent avoir lieu, et Taide à les 
célébrer (/frirf, T 46.) Cet usage a traversé les siècles, et 
s'est perpétué sous toules les dynasties indigènes ou étran- 
gères qui ont gouverné la Chine. Gaubil, en 17.., retrouve 
les mômes cérémonies pratiquées aux mômes époques 
annuelles à la cour de l'empereur Khien-Iong, où Ton sui- 
vait le calendrier des llia. w On fait encore tous les ans, 
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« dit-il S des cérémonies à la 2Mune» dans la partie orien- 
(c taie de la ville, au jour de Téquinoxe du printemps. On 
tf en fait dans la partie méridionale, à la 5' lune, le jour 
« du solstice d'été ; dans la*partie occidentale, à la 8* lune, 
a le jour de Téquinoxe d'automne ; et, dans la partie sep- 
« tentrionale, à la 11* lune, au solstice d'hiver. Il y a de 
5< beaux et vastes emplacements pour ces cérémonies. » 
Voilà les équivalents des quatre banlieues du Li-ki. La part 
que les empereurs n'ont cessé de prendre à ces solennités, 
se voit dans deux rescrits officiels du même empereur 
Khien-long, que le P. Amiot a traduits et fait connaître en 
Europe*. Le premier est daté de la quarante-quatrième 
année (du règne de ce prince) 11* lune, jour 19 (26 décem- 
bre 1779). L'empereur, arrivé à la soixante et dixième 
année de son âge, s'excuse de ne plus pouvoir accomplir 
en personne tout le cérémonial relatif à la célébration du 
solstice d'hiver, et, conformément aux rites, il s'y fera 
remplacer par un prince de son sang, se réser\'ant d'y as- 
sister comme spectateur dans une loge particulière. Le 
second rescriti postérieur de sept années (1787), reproduit 
l'exposé des mêmes difficultés devenues insurmontables. 
Ces deux propositions sont soumises à l'examen du tribu- 
nal des rites, et des grands de la cour assemblés en conseil 
pour en délibérer. A cette occasion, tous les détails du 



* Gaubil, Histoire de Voêtranomie cMnoise, p. 85 et 84. Ce passage, comme 
beaucoup d'autres du même ouvrage, a été très-incorrectement imprimé; 
j'ai dû y corriger plusieurs fautes de ponctuation et deux inversions de mots 
qui en corrompaient tout à fait le sens. 

* Lettres du P. Amiot insérées di^ns les Mémoires des missionnaires j t. IX, 
p. 18, et t. XIV, p. 556. 
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« 

cérémonial que l'empereur doit remplir sont rappelés, et 
'on énumère les circonstances qui les lui rendent désor- 
mais impossibles. Les changements inusités qui doivent en 
résulter dans Taccomplissement des rites, présentent les 
caractères d'une affaire d'Etat des plus graves. 

Si, à ces commémorations solennelles des phases prin- 
cipales de l'année solaire, renouvelées sans interruption 
sous toutes les dynasties chinoises, on ajoute l'observation 
annuellement réitérée des équinoxes et des solstices, déjà 
prescrite à titre de rite dans le Tcheou4i, llOOans avant 
notre ère^ qu'on y joigne la connaissance plus ancienne 
encore de l'année de 365^^^, celle du tchang de 19 ans, et 
la règle de Tintercalation des lunes, représentée figurative- 
ment par des actes publics, dont la langue écrite reproduit 
l'image, on comprendra comment le calendrier luni-solaire 
des Chinois a pu se conserver sans aucune altération dans 
sa simplicité primitive, et continuer d'être employé ainsi, 
pendant plus de trente siècles, à ne compter que des 
Tchcou ; offrant l'unique exemple, dans les annales hu- 
maines, d'une institution pareille, si longtemps subsistante 
chez un même peuple. En cela, comme dans tout l'en- 
semble des mœurs et de l'organisation sociale, l'immuta- 
bilité a été le trait distinctif de l'esprit chinois. 

11 me reste à parler des idées fort singulières qu'ils ont, 
de tout temps, attachées aux éclipses de lune et surtout à 
celles de soleil. Outre les terreurs bien naturelles que ces 
phénomènes ont généralement inspirées à toutes les nations 
de l'antiquité, il s'est joint, chez les Chinois, un sentiment 

« Tcheourii, liv. XXVI, fol. 16. 
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de supersUlion tout particulier, qui les leur rendait per- 
sonnellement redoutables. L'empereur était considéré 
comme le fils du ciel ^; et, à ce titre, son gouvernement de* 
vait offrir Timage de Tordre immuable qui régit les mou- 
vements célestes. Quand les deux grands luminaires, le 
soleil et la lune, au lieu de suivre séparément leurs routes 
propres, venaient à se croiser dans leur cours, la régula- 
rité de Tordre du ciel semblait dérangée; et la perturbation 
qui s'y manifestait devait avoir son image, ainsi que sa 
cause, dans les désordres du gouvernement de Tempe* 
reur *. Une éclipse de soleil était donc considérée comme 
un avertissement donné par le ciel à Tempereur d'examiner 
ses fautes et de se corriger'. 

Lorsque ce phénomène avait été annoncé d'avance par 
Tastronome en titre, Tempereur et les grands de sa cour 
s'y préparaient par le jeûne, et en revêtant des habits de 
la plus grande simplicité *. Au jour marqué, les mandarins 
se rendaient au palais avec Tare et la flèche ^ Quand Té- 
dipse commençait, Tempereur lui-même battait, sur le 
tambour du tonnerre^ le roulement du prodige^ pour donner 
Talarme; et, en même temps, les mandarins décochaient 
leurs flèches vers le ciel pour secourir V astre éclipsé^. 
Gaubil mentionne ces particularités d'après les andens 
livres des rites, et les principales sont énoncées dans le 

^ Gaubil, Histoire de V astronomie chinoise ^ p. lOS.. 

* Le même, Recueil de Souciet, partie II, p. 32 et 35. 
' Le même, Histoire de VastrononUe chinoise, p. 98. 

* Le même, ibid., p. 97 et 98. 
« Ihid., p. 97. 

^ TcheaurH, liv. XII. fol. 11, et XXXI, fol. 34. 
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Tcheou'lij aux endroits que je cite en note. D'après cela, 
on peut se figurer le mécontentement que devait exciter 
une éclipse de soleil qui ne se réalisait pas après avoir été 
prédite, et pareillement une qui apparaissait tout à coup 
sans avoir été prévue. Dans le premier cas, tout le cérémo« 
niai se trouvait avoir été inutilement préparé ; dans le se- 
cond, le manque de préparatifs, et les efforts désespérés 
que Ton faisait poury pourvoir en hâte, produisaient inévi- 
tablement une scène de désordre compromettante pour la 
majesté impériale. De telles erreurs, pourtant si faciles, 
mettaient les pauvres astronomes en danger de perdre leur 
charge, leurs biens, leur honneur, queljquefois leur vie ^ 
Par suite d'une disgrâce pareille, arrivée en Tan 721 de 
notre ère, l'empereur Hiouen-tsong fit venir à sa cour un 
bonze chinois appelé Y-hang, renommé pour ses connais- 
sances en astronomie *. Après s'y être montré effectivement 
fort habile, il eut le malheur d'annoncer d'avance comme 
certaines deux éclipses de soleil, qu'on ordonna d'observer 
dans tout l'empire. Mais on ne vit, ces jours-là, nulle part, 
aucune trace d'éclipsé, quoique le ciel se montrât presque 
partout serein. Pour se disculper, il publia un écrit dans 
lequel il prétendit que son calcul était juste, mais que le 
ciel avait changé les règles de ses mouvements, sans doute 
en considération des hautes vertus de l'empereur. Grâce 
à sa réputation, d'ailleurs méritée, peut-être aussi à sa 
flatterie, on lui pardonna'. 



* Gaubil, Becueil de Soiciet, partie II, p. 33 
«/«rf.,p. 72 
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Les mêmes idées sur l'importance et la signification des 
éclipses de lune et de soleil, qui existaient chez les Chinois 
il y a plus de 4000 ans, y subsistent encore aujourd'hui, 
tout aussi fortes; et elles engendrent les mêmes exigences, 
devenues seulement moins périlleuses pour les astro- 
nomes, puisque ces phénomènes sont maintenant prévus 
plusieurs années d'avance, avec une certitude mathéma- 
tique, dans les grandes éphémérides d'Europe et d'Amé- 
rique, qu'ils peuvent aisément se procurer. Pour savoir 
précisément où ils en sont à cet égard, j'ai eu recours en- 
core à l'érudition inépuisable de M. Stanislas Julien, qui, 
en consultant un grand ouvrage de sa riche bibliothèque, 
intitulé Khing'ting4i'pou4se4i^ c'est-à-dire Règlements du 
tribunal des ritesy lequel a été publié par ordre impérial 
dans la vingt-sixième année du règne de l'empereur Tao- 
kouang (1846), y a trouvé, liv. CCII, la preuve indubitable 
que les cérémonies employées pour délivrer la lune et le soleil^ 

m 

au moment de leurs éclipses^ se pratiquent encore de nos jours. 
Voici la traduction littérale de l'important passage qu'il 
en a extrait : 

TEXTE. 

« Lorsque le soleil ou la lune sont éclipsés d'un fen 
« (i\ de pouce) et au-dessus, les règlements veulent qu'on 
a les délivre (c'est-à-dire qu'on pratique les cérémonies 
a usitées pour les délivrer). 

« Si l'éclipsé est de moins d'un fen, ou si elle n'est pas 
« visible, on ne doit rien faire pour délivrer Vastre. Lors- 
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« qu*il y a lieu d'observer les fen et les divisions de />n de 
« r éclipse., de noter l'heure ou les minutes, de signaler la 
« place et la position de l'astre, de dire si l'éclipsé sera vi- 
« sible, et n'atteindra pas un fen, ou bien si elle sera invi- 
« sible, tout cela, d'après les règlements, est du devoir 
« de l'astronome impérial, qui, cinq mois avant l'époque 
« de Téclipse, doit en faire un dessin et le présenter avec 
« son rapport à l'empereur. Alors, l'empereur rend un dé- 
« cret où l'on annonce cet événement à tous les bureaux 
a administratifs de la capitalis, ensuite dans tout le dépar* 
c< tement de Chun-thien-fou; enfin, on en donne avis aux 
c( Pou-tching-sse (trésoriers de chaque province) des 18 pro- 
ie vinces de la Chine, au roi de Corée et au roi d'An-nam 
« (Cochinchine) qui tous, dans leurs localités respectives, 
« doivent se conformer au décret impérial. » 

« Remarque (à la suite du texte ci-dessus). — Le 16 de 
« la i* lune delà 24* année de Tao-kouang (1844), il y eut 
« une éclipse de lune. Le tribunal des rites, informé d'a- 
« vance par le bureau impérial de l'astronomie, en avaitfait 
« son rapport à l'empereur, et, par ses soins, cet événement 
« avait été annoncé dans toutes les provinces de l'empire. » 

Pour compléter les indications contenues dans le texte 
précédent, il restait à connaître le détail des cérémonies 
prescrites et pratiquées dans ces occasions. M. Stanislas 
Julien en a encoï*e trouvé la description complète dans le 
'Reeueil des lois de la Chine, intitulé : Khing-ting-thai-thsing' 
hoe^tien-sse4ij lequel, au liv. CCCLXXXIX, fol. 1, à la 
2* année de l'empereur Chun-tch'i (1645), s'exprime ainsi : 

« Toutes les fois qu'il arrive une éclipse de soleil, on 
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« attache des pièces de soie à la porte du ministère des 
« rites, appelée I-men; et, dans la grande salle, on place 

« une table pour brûler des parfums au haut dé la tour 

* 

a appelée Lou-that (la Tour de la Rosée). La garde impé- 
c< riale place 24 tambours des deux côtés, à Tintérieur de 
« la porte hmen; le Kiao-fang-sse place la musique ou les 
« musiciens au bas de la tour Lou-thàU II place chaque 
c( magistrat au haut de la tour Lou'tha% à l'endroit où ils 
« doivent s'incliner pour saluer. Tous sont tournés du côté 
« du soleil. Quand le président de l'astronomie a annoncé 
c( que le soleil commence à être entamé, tous les magis* 
« trats, en habit de cour, se rangent et se tiennent debout. 
« A un signal donné, ils se mettent à genoux, et alors la 
a musique coriimence à se faire entendre. 

« Chaque magistrat fait trois prostrations et neuf révé- 
« rences, après quoi la musiques'arréte. Quand les magis- 
« trats du tribunal des rites ont fini d'oiTrir des parfums, 
« tous les magistrats s'agenouillent. Le Kiao-sse-kouan 
« s'avance avec un tambour et la baguette du tambour; 
« ensuite il frappe le tambour pour délivrer le soleil. Le 
« président du ministère des rites frappe trois coups de 
a tambour, et alors on frappe tous les tambours ensemble^ 
« Quand le président du bureau de l'astronomie a annoncé 
« que l'astre a recouvré sa forme arrondie, les tambours 
« s'arrêtent. Chaque magistrat s'agenouille trois fois, et 
a frappe neuf fois la terre de son front. La musique recom- 
<x mence; quand ces cérémonies sont finies, la musique 
« s'arrête. Puis tous les magistrats se retirent chacun de 
« leur côté. 
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« Quand la lune est éclipsée, on se réunit dans le bureau 
« du Thaî-tch'ang (président des cérémonies), et Ton ob- 
« serve les^ mêmes rites pour délivrer l'astre. » 



Si j'ai insisté avec tant de détail sur ces pratiques super- 
stitieuses que les Chinois conservent encore de nos jours, 
après que la cause purement physique des phénomènes 
célestes auxquels ils les appliquent, est connue de tous les 
peuples civilisés, et Test probablement d'eux-mêmes, ce 
n'est pas pour me donner l'inutile plaisir de faire ressortir 
leur bizarrerie ou leur ignorance. En cela, comme dans 
l'observation des cérémonies relatives aux phases solaires, 
ce qu'il faut voir, c'est Tinvariable persistance du gouverne- 
ment et de la nation chinoise dans les usages publics ancien- 
nement adoptés; persistance par suite de laquelle, à toutes 
les époques, et en toutes choses, pour eux, la gloiredu pré- 
sent a été de se montrer les stricts continuateurs du passé. 
Ce trait saillant et distinctif de leur caractère national nous 
a déjà servi, dans les pages précédentes, pour suivre, avec 
le fil d'une chronologie certaine, l'histoire de leur astrono- 
mie dans un intervalle de 50 siècles, depuis les dynasties 
actuelles jusqu'aux Tcheou. Ce même esprit de conservation 
va maintenant nous guider encore dans les temps plus re- 
culés où nous le retrouvons le même; et, en le suivant, nous 
verrons se développer avec évidence les prescriptions 
mystérieuses de l'astronomie primitive contenue dans le 
Chou-king; prescriptions, dont l'obscurilé nous resterait im- 
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pénétrable, si nous Tabordions sans nous y être préparés 
comme nous lavons fait. Cela complétera et terminera Tex- 
posé que je me suis proposé de faire de cette antique astro- 
nomie, qui, dans sa simplicité native, a sufG, pendant tant 
de siècles, aux besoins d'une société civile dont la popu- 
lation embrasse presque la moitié du genre humain. 

VI 

L'ASTRONOMIE DO CHOU-KING. 

Jusqu'ici je n'ai fait aucune mention ni aucun usage des 
indications astronomiques contenues dans les premiers 
chapitres du Chou-Ung. Conformément au plan que je m'é- 
tais tracé au début de ces éludes, j'ai voulu remonter par 
degrés, des temps relativement modernes aux temps plus 
anciens, en recueillant sur ma route les documents qui 
pouvaient l'assurer et l'éclairer. Étant ainsi arrivé avec 
certitude jusqu'à l'avènement des Tcheou, époque à la- 
quelle l'astronomie chinoise parait avoir été complètement 
fixée, nous pouvons maintenant nous aider de ce passé pour 
étendre nos investigations sur les essais antérieurs, en les 
interprétant avec la connaissance des résultats et des idées 
que nous avons vu en avoir été la conséquence. C'est préci- 
sément ainsi que M. Stanislas Julien, quand il a entrepris de 
traduire le Chou-king^ a d'abord attaqué les chapitres les plus 
modernes pour arriver à rinlelligence des plus anciens. 
^ Mais, avant de nous engager dans ces premiers docu- 
ments de l'astronomie chinoise, il faut apprécier le degré 
de confiance que nous pouvons leur accorder. Ils nous 



ZGÎ PRÉCIS DE L'HISTOIRE 

sont donnés par Confucius, non pas comme des inventions 
de son esprit, mais comme ayant été consignés, à titre de 
faits actuek, dans des textes anciens qui s'étaient conservés 
jusqu'à son temps. Il nous £aut donc les admettre aussi à ce 
même titre, de narrations contemporaines des observations 
qui s'y trouvent rapportées. Car Confudus n'aurait eu au-^ 
cun intérêt, ni aucun motif, pour les imposer faussement 
à la postérité; et, dans la plupart des cas, il ne lui aurait 
pas été possible d'inventer, par une spéculation rétro- 
spective, les détails astronomiques que nous trouvons avoir 
dû eflectivement se réaliser sous le climat de la Chine, plus 
de .15 siècles avant lui. 

Afin de nous préparer à les apprécier, même à les com- 
prendre, il faut remettre sous nos yeux l'état du del tel 
qu'il était à l'époque ancienne où on les présente comme 
ayant été observés. Pour ceux que je considérerai d'abord, et 
qui sont contenus dans le chapitre Yao-tien du Chou-king, 
cette époque, suitant les computations chronologiques les 
plus vraisemblables, remonte à 2357 années avant l'ère 
chrétienne. D'après cette donnée, il me serait bien fadie 
de les reproduire tels qu'ils ont eu lieu alors, si je pouvais 
mettre sous les yeux de mes lecteurs un globe céleste, à 
pôles mobiles, entraînant avec lui son équateur et ses cer- 
cles de déclinaison ^ Car il suffirait de l'ajuster à l'époque 

* La Facoltë des sdences de Paris possède on appareil de ce genre, que 
>'ai t'ait construire pour elle, il y a bien des années, et qui m'a été du plus 
utile secours dans toutes mes recherches d'astronomie ancienne, en me per- 
mettant de reproduire, dans son ensemble et ses détails, le ciel de chaque 
époque, tel qu'il s'offrait aux regards des observateurs, ^us le climat et dans, 
la localité que je Toulais considérer. J'ai décrit la construction de cet in- 
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désignée, en amenant le pôle boréal à 55" de hauteur sur 
rhorizon, ce qui est la latitude de Si-'ngan-fou, ville du 
Chen-si, où l'empereur Yao résidait; et l'instrument, ainsi 
disposé, offrirait la représentation fidèle du ciel tel qu'on 

le voyait dans cette localité 2357 ans avant notre ère. Mais^ 

> 

n'ayant pas Ici la possibilité de recourir à ce genre de dé* 
monstration en quelque sorte matérielle, j'y ai suppléé 
par des déterminations théoriques qui en résumeront tous 
les éléments essentiels. J'ai calculé par les formules de la 
mécanique céleste, pour cette même date, les coordonnées 
équatoriales des 28 étoiles qui limitaient les divisions stel- 
laires auxquelles les Chinois rapportaient les positions an- 
gulaires de tous les autres astres, considérés dans leurs 
passages par le méridien; et j'en ai formé le tableau que 
j'ai inséré à la suite de mon premier article, p. 266 et 267. 
Il nous fournira tous les renseignements numériques dont 
nous aurons besoin pour comprendre, et replacer idéale- 
ment sur le contour du ciel, les indications astronomiques 
contenues dans le texte du Chon-king que nous allons 
analyser. 

Le premier que j'en extrairai, parce qu'il va nous être 
d'une utilité principale, c'est la connaissance des positions 
que les points équînoxiaux et solsticiaux occupaient parmi 
les 28 divisions chinoises à l'époque de 2357, pour laquelle 
le tableau est calculé. A cet effet, il suffit de chercher dan 
quelles divisions se trouvaient les points du ciel dont les 
ascensions droites avaient alors pour valeur 0**ou 360°, 90°,. 

slrument dans la 5» édition de mon Traite d'astronomie, tome IV, p 641 
et suiv« 
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ISO^", 270<^. Or la 8^ colonne de notre tableau nous mon- 
tre que ces quatre points étaient répartis de la manière 
suivante : 

tqninoie Temal dans Mao + 1* W H' 

SoliOce d*étô. . . . Sing + 2* 25;20* 

A . .. « ^ t^. MMm\ c*csl-à-dire de cette quantité 

Ëqninoie d'^otomne Fang - 0- ÎV i 4^ | ^ ^^^ ^^ p J^ 

Solstice d'bWer. . . Hin + 0*45' 3.' 

Ces évaluations peuvent être affectées de petites erreurs 
s'élevant, tout au plus, à quelques minutes de degré, tant 
par suite des incertitudes que présentent les formules 
quand on les applique à des |temps si reculés, que parce 
que je n'ai pas tenu compte des mouvements propres qu'ont 
pu avoir les étoiles considérées. Mais tout cela est sans im- 
portance comparativement aux incertitudes que compor- 
taient des observations faites alors à la simple vue. 

Voici maintenant les paroles que le chapitre Yao-tien du 
Chourking attribue à l'empereur Yao. S'adressant à deux 
grands personnages de sa cour, appelés Hi et Ho, qui pa- 
raissent spécialement chargés de présider aux observations 
astronomiques, il leur ordonne : « de se conformer avec 
« un soin respectueux aux lois du ciel suprême, de calcu- 
a 1er les mouvements du soleil et de la lune, d'observer 
a les espaces sans étoiles (probablement compris entre les 
« étoiles déterminatrices), et de faire connaître au peuple 
« les temps et les saisons ^ » 

Il entre ensuite dans le détail des observations qu'il fau- 

' Chou-king, traduction de Gaubil, publiée par De Guignes, Paris, 1770, 
in-4». p. 6. M. Stanislas Julien a eu la bonté de me traduire littéralement, 
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dra faire pour fixer les époques de l'année qui répondent 
aux milieux des quatre saisons : printemps, été, automne, 
hiver. Il charge de ces opérations quatre personnages dif- 
férents, auxquels il donne les instructions suivantes : 

c< Le premier devra se rendre dans l'agréable vallée Yu-y 
a (située à Torient de la résidence impériale), pour y aller 
« avec respect' au-devant du soleil levant, et régler ce 
« qu'on fait au printemps. Le milieu du printemps se re- 
« connaît par l'égale durée du jour et de la nuit, et par 
« l'astre Niao (qui marque le commencement de la division 
« équatôriale Sing.) 

a Le second devra se porter à Nan-kiao (lieu situé au 
« midi), pour observer avec un soin respectueux le point 
« le plus élevé (de la route du soleil) , et régler ce qu*on fait 
« en été. Le milieu de l'été se reconnaît par la plus longue 
« durée du jour et par l'astre Ho ( qui marque le com* 
« mencement de la division équatôriale Fang). 

« Le troisième observateur devra se rendre à l'occident, 
« dans la localité appelée Mét-kou (vallée obscure), pour 
a reconnaître avec respect le soleil couchant, et régler les 
« travaux de l'automne. Le milieu de l'automne se recon- 
a naît par l'égale dui*ée de la nuit et du jour, et par l'astre 
K Hiu (qui marque le commencement de la division équa- 
tôriale de ce nom) . 

« Enfin, le quatrième devra se rendre dans la localité 
« septentrionale appelée Yeou-tou (située au nord de la ré- 
sur le texte original, les passages que j'emprunte à Gaubil, de manière à 
rendre au besoin plus complète, ou plus précise, l'interprétation que ce sa- 
vant missionnaire en atait donnée. 



Z^ PRÉCIS DE L'UISTOIRE 

« sidence impériale), pour y observer les changements pro- 
« doits par rhiver. Le milieu de Thiver se reconnaît par la 
« plus courte durée du jour, et par Tastre Mao (qui marque 
« le commencement de la division équaloriale de ce nom) • » 

Dans nos habitudes européennes de considérer les obser- 
vations astronomiques d'un point de vue purement ab- 
strait, on peut s'étonner de voir Tempereur Yao envoyer 
quatre astronomes vers les quatre points cardinaux de Tho- 
rizon, dans des stations éloignées de sa résidence, pour y 
observer les équinoxes et les solstices, ce qu'un seul aurait 
pu faire dans un même lieu. Mais nous voyons déjà appa- 
raître ici ridée, à la fois astrologique et religieuse, qui s'est 
maintenue chez les Chinois dans tous les siècles posté- 
rieurs, que les quatre saisons de Tannée sont présidées par 
autant de génies qui les amènent chacun d'un point parti- 
culier de l'horizon, et au-devant desquels on va les saluer 
à leur arrivée dans les emplacements consacrés à cet usage 
autour de la résidence impériale. Ceci est encore un 
exemple de la persévérance de ce singulier peuple à conser- 
ver invariablement, dans tous ses actes, les traditions et 
les coutumes de l'antiquité. 

Un trait bien remarquable des instructions adressées par 
l'empereur Yao à ses astronomes, c'est l'indication qu'il 
leur donne des quatre divisions équatoriales, Sing, Fang, 
Hiu, Mao, pour reconoaitre successivement les milieux des 
quatre saisons, printemps, été, automne, hiver. D'après ce 
que nous a fait voir tout à l'heure notre tableau de la 
page 364, ces quatre divisions étaient précisément celles 

• 

dans lesquelles le soleil se trouvait alors aux époques des 
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deux équinoxes et des deux solstices, et elles sont ici énu- 
mérées dans l'ordre môme suivant lequel le soleil les par- 
courait, du moins en commençant la liste par celle des 
quatre qui contenait le solstice d'été. Un accord si juste et 
si continu ne peut pas être fortuit. Il prouve qu'au temps 
de l'empereur Yao, les Chinois connaissaient déjà les posi- 
tions méridiennes de ces quatre phases solaires, séparées 
les unes des autres par f du contour du ciel. Supposant 
alors, comme ils lont toujours fait, que le soleil décrit ce 
contour entier en 365 J f avec un mouvement uniforme, 
ces quatre phases devaient se succéder pour eux à des in- 
tervalles égaux, comprenant chacun le quart de ce nombre, 
c'est-à-dire 91^ -^; de sorte qu'une seule étant fixée par 
l'observation, les trois autres s'en déduisaient. Elles mar- 
quaient ainsi déjà les milieux de leurs quatre saisons, con- 
formément au mode de détermination qu'ils ont depuis 
toujours invariablement employé. 

Il reste à expliquer comment ces quatre époques de l'an- 
née, ainsi définies, pouvaient être reconnues dans le ciel 
au moyen des indications que l'empereur Yao donne à ses 
astronomes, indications d'après lesquelles la division Sing 
devait leur désigner le milieu du printemps, Fang le mi- 
lieu de l'été, Hiu le milieu de l'automne, Mao le milieu de 
rhiver; chacune servant ainsi d'indice pour la saison qui 
suit. Selon Gaubil, l'observation se faisait le soir au cou- 
cher du soleil, et le lieu actuel de cet astre, dans les divi- 
sions équatoriales, se concluait de celle qui se voyait dans 
le méridien au même instant. Mais cette explication n'est 
valable que pour les instants des deux équinoxes. En effet. 
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Tobliquité de Técliptique étant alors de 24«, et les obser- 
vations se faisant sous le parallèle boréal de 35** environ, 
lorsque le soleil se couchait le jour du solstice d'été, t: du 
scorpion, détermina trice initiale de la division Fang, se 
Irouvait de 18* 32' ù l'occident du méridien; et, lorsque 
cet astre se couchait au moment du solstice d'hiver, yj 
pléiade, déterminatrice initiale de la division Mao, se trou- 
vait de iQ"* 40' à Y orient de ce plan, deux résultats de cal- 
cul que le globe confirme. Ces écarts auraient été trop 
considérables^ pour que la seule présence des divisions 
Sing ou Mao dans le haut du ciel pût indiquer, avec une 
suffisante exactitude, l'arrivée du soleil au point solsticial 
d'été ou d'hiver. Mais ce que nous avons vu précédemment 
sur les procédés employés par les Chinois des temps pos- 
térieurs, pour des déterminations analogues, nous fournit 
une interprétation bien naturelle. Supposez, en effet, que 
l'on eût déterminé directement le jour où se produisait 

une de ces deux phases, le solstice d'hiver, par exemple, 
ce qui pouvait se faire, à quelques jours près, par les ob- 
servations du gnomon, ou par la plus courte durée du jour 
visible, comme Yao le prescrit. Alors les trois autres de- 
vaient se trouver séparées de celle-là, et entre elles, par 
des intervalles égaux de 91 J j^r» en admettait l'uniformité du 
mouvement du soleil, ainsi que les Chinois l'ont toujours 
pratiqué; et les divisions stellaires qui contenaient, ou 
étaient censées contenir, ces quatre points cardinaux de sa 
route, devaient se succéder au méridien à f de jour, ou 
25 khe^ de distance les unes des autres, ce qui pouvait ai- 
sément les faire reconnaître à leur passage dans ce plan, 
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quand il s'opérait pendant la nuit. Ainsi le passage de Sing 
au méridien, y de jour, ou 25 khe après le soleil, désignait 
le solstice d'été, et le passage de Mao dans ce même plan, 
à ce même intervalle de 25 khe après le soleil, désignait 
pareillement le jour du solstice d'hiver, ce qui s'accorde 
très-bien avec les instructions de l'empereur. Cela sup- 
pose seulement Tobservation assidue de ces passages au 
méridien, et la mesure du temps; ce qu'on ne saurait leur 
refuser, puisqu'ils étaient parvenus à déterminer la durée 
de l'année solaire dans les limites de j-^ de jour, et d'autres 
résultats plus délicats encore comme nous allons bientôt 
le voir. 

Mais auparavant, je ferai remarquer que ces énoncés de 
l'empereur Yao ne peuvent pas avoir été des inventions de 
Confucius. Car, de son temps, cinq siècles environ avant 
l'ère chrétienne, les quatre points cardinaux de la route du 
soleil n'occupaient plus les divisions Mao, Sing, Fang, Hiu, 
dans lesquelles le texte du Chou-king les place. Leur mou- 
vement continuel de rétrogradation les avait amenés dans 
des divisions bien différentes. Le solstice d'hiver par 
exemple avait quitté la division Hiu, la 22* de notre liste 
générale. Il avait traversé entièrement la division Nu^ la 21% 
où Tavait trouvé Tcheou-kong, et de là il était remonté dans 
la division Nieou, la 20"". Les trois autres avaient suivi ce 
même mouvement. Or, Confucius, ni aucun de ses contem- 
porains, n'aurait été en état de revenir à ce passé par un 
calcul rétrospectif, que les astronomes des Han eux-mêmes 
auraient été incapables d'effectuer pour leur propre temps. 
Il n'a donc rapporté ces anciennes positions comme ayant 

24 



370 PRÉCIS DE L'HISTOIRE 

été reconnues au temps d'Yao, que parce qu'il les trouvait 
attestées dans les mémoires qu'il jugeait authentiques, et 
qui s* étaient transmis jusqu'à lui. 

Après avoir donné ses instructions sur les observations 
des phases solaires, l'empereur Yao s'adresse à deux autres 
personnages, qui paraissent avoir été chargés de diriger en 
chef la confection du calendrier impérial : a Remarquez, 
a leur dit-il, une période de 36 décades (360 jours), plus 
«. 6 jours. L'intercalation d'une lune et la détermination des 
« quatre saisons servent à la disposition parfaite de Tannée. 
« Cela étant exactement réglé, chacun s'acquittera de son 
« emploi, selon le temps et la saison, et tout sera dans le 
«( bon ordre. » 

Le calendrier des Chinois de cette époque était donc luni- 
solaire, comme Ta été celui de tous les peuples primitifs. 
Mais il avait déjà ce caractère qui lui est resté propre, que 
son but unique était de suivre, avec une fidélité scrupu- 
leuse, les mouvements apparents des deux astres, sans être 
assujetti à aucune exigence étrangère, provenant, comme 
chez les Grecs, de conventions artificielles antérieurement 
imposées par les usages politiques ou religieux; ceux-ci, à 
la Chine, ayant été intentionnellement établis en conformité 
présumée avec les lois du ciel, et non pas d'après des idées 
préconçues. Déjà, dans ce premier arrangement, on recon- 
naît le type de celui qui s'est depuis perpétué. On y distingue 
quatre saisons comprenant chacune f de l'année solaire, et 
ayant leurs milieux fixés aux instants des équinoxes et des 
solstices. Chaque saison contient trois douzièmes d'année, 
désignés individuellement dans les textes postérieurs par 
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le nom de Tchong-ki. Et, à ces Tchong-ki, sont attachées 
autant de lunaisons, parmi lesquelles on en intercale occa- 
sionnellement une treizième, quand cela devient nécessaire 
pour maintenir Taccord des deux astres. La simplicité de 
renoncé qui rappelle la convenance de cette intercalation, 
comme un fait connu, sans entrer dans aucun détail sur son 
mode d'application, semble indiquer qu'elle s'opérait d'a- 
près une règle déjà fixée. Une tradition incontestée apprend, 
d'ailleurs, que l'année civile s'ouvrait alors par la lunaison 
qui coïncidait avec le commencement du printemps. Telle 
fut donc l'organisation complète de ce calendrier de Yao, 
adoptée après lui par toutes les dynasties des Hia, comme 
je l'ai précédemment annoncé ^ 

Je passe tout de suite au règne deTchong-kang, le 5"" suc* 
cesseur de l'empereur Yao, dont Gaubil fixe l'avènement à 
l'an 2159 avant notre ère. Dans les premières années du 
règne de ce prince (à la 5% 2155, selon Gaubil, et 2128^ 
suivant la chronique Tchou-chou), le chapitre Yn-tchiiig du 
Chourking rapporte une éclipse de soleil accompagnée de 
circonstances qui en font une époque particulièrement mé- 

* J'ai dit plus haut, page 334, que les Tcbeou avaient reculé d'une lu- 
naison le commencement de l'année civile, et avaient appelé l" lune celle 
qui contenait le solstice d'hiver. Gaubil, dans son Histoire de VastronamU 
chmoise, pages 174-176, fait remarquer que Confucius n'approuvait pas ce 
changement, et jugeait plus naturel de prendre pour 1" lune celle qui con- 
tenait le commencement du printemps, comme le fsdsait le calendrier des 
Hia; ce dont il rapporte comme preuves plusieurs passages du Tch'un- 
thgieou de Confucius, dans lesquels cette opinion est très-clairement, quoique 
indirectement, exprimée. Ceci confirmerait donc, au besoin, que, dès le 
temps d*Yao, le calendrier chinois fut réellement établi et mis en usage dans 
la forme que la tradition et \eChour-king lui attribuent; car il serait im- 
possible de croire que Confucius eût attaché tant d'importance à le rappe- 
ler, s'il n'avait pas considéré son existence comme indubitable. 
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morable dans Thistoirc de rastronomie chinoise. Deux 
principaux personnages delà cour, appelés encore Hi etllo, 
avaient la direction supérieure des travaux astronomiques, 
ce qui paraît avoir été dés lors une des charges les plus 
importantes de TËtat. Au lieu de s'occuper de leur emploi 
dans la capitale, ils allèrent dans les provinces susciter des 
mouvements contre Tempereur; et, pendant leur absence, 
il survint une éclipse de soleil qu'ils n'avaient ni prévue, 
ni annoncée. Alors Tchong-kang envoya contre eux ses 
troupes, pour les punir de leur révolte autant que de leur 
négligence, et à ce sujet le texte dit K 

« Ces personnages, Hi et Ho, ont ruiné leur vertu. Ils 
« se sont abrutis en se plongeant dans le vin. Ils ont tourné 
« le dos à leur charge. Hs ont quitté leur poste. Ils ont été 
a les premiers à bouleverser les lois du ciel. En s'éloi- 
« gnant, ils ont abandonné leurs fonctions. Au 1«' jour de 
« la S"" lune d'automne, [le soleil, étant dans Fang, n'est 
« pas demeuré entier]*. L'aveugle a battu le tambour'. 

* Je rapporle ce passage d'après la traduction littérale que M. Stanislas 
Julien a bien voulu faire pour moi, non pas d'après la version tartare qu'a 
suivie Gaubil, et qui me parait avoir été faite avec peu d'intelligence de la 
question astronomique, mais d'après le texte même du Chou^ng^ tel qu'il se 
lit dans l'original. 

' Le membre de phrase que j'ai enfermée ici entre des parenthèses cannées, 
m'a paru exprimer le fait astronomique plus littéralement que les autres 
versions qu'on a données du même passage. J'essayerai plus bas de justifier 
cette substitution. 

^ Dans ces anciens temps, et sous les Tcheou même, le service de la mu- 
sique impériale était fait par des aveugles, sous des chefs doués de la vue. 
Dans le Tcheou4i, les mutkiejM aveugles^ Kou^moung, forment un corps 
composé de 300 individus, distingués en trois liasses, dirigés par des con- 
ducteurs clairvoyants et placés dans le département du Ta sse-yo» le grand 
mai'.re de la musique impériale, liv. XVU, fol. 15. Leurs principales fonc- 
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« Les officiers sont accourus à cheval. Les petits employés 
a sont accourus à pied. Hi et Ho ont été stupides et 
<x aveugles pour ce qui regarde les signes célestes. Par 
« là, ils ont encouru la peine capitale décrétée par les 
a anciens rois. » 

On voit déjà apparaître ici, à l'occasion de Téclipse, les 
mêmes dispositions superstitieuses qui sont demeurées en 

vigueur dans tous les siècles suivants : le bruit du tambour 
pour sonner Talarme; le concours des mandarins en armes 
pour venir au secours de l'astre éclipsé. Chez les Chinois, 
«tout ce qui a été une fois officiellement établi et pratiqué 
ne se perd plus ^ 

On conçoit Textrëme intérêt qu'il y avait à constater, 
par le calcul astronomique, la réalité de cette éclipse du 
Chou'king^ la plus ancienne dont il soit fait mention dans 
les annales du genre humain. Aussi, depuis la restauration 
de l'astronomie sous les Han, les historiens et les astro- 
nomes chinois ont-ils réuni tous leurs eiTorts pour retrou- 
ver l'année et la date précise de cette éclipse du soleil, 
d'après les circonstances particulières qui la signalaient. 

lions sont énumérées et décrites en détail au livre XXIII, fol. 18, 21, 26. 
Mais, au temps desTdieou, c'était l'empereur lui-même qui frappait le grand 
tambour lom-kou, le tambour du tonnerre, pour venir aa secours de Tastre 
écUpsé. (TcheourU, kiv. XH, fol. 11.) 

*■ Quand Gaubil décrit les circonstances de Féctipse mentionnée dans le 
chapitre Yn4ehing du Chou-kmg, sa traduction porte : c A la dernière lune 
« d'automne, le soleil et la lune en conjonction n'ont pas été d'accord dans 
« Fang. 1 L'expression n^ont pas été Raccord présente la rencontre des deux 
astres comme amenant une sorte de lutte entre eux. J'ai appris de H. Sta- 
nislas Julien que cette idée de lutte a son principe dans un préjugé enra- 
ciné chez les Chinois. Quand la lune éclipse le soleil, partiellement ou en 
totalité, ils disent qu'elle l'entame, littéralement qu'elle le mange^ et le mot 
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On n'a pas, en eflet, d'autres indices qui la désignent. Car, 
malheureusement, le chapitre du Chourlàng qui en fait 
menti<Mi n'indique pas Tannée où elle a eu lieu; ce qui doit 
peu surprendre, puisque rien ne prouve que le cycle de 
soixante jours, qui, depuis les Han, sert à compter conti- 
nuement les années, leur fôt appliqué alors. On a pour 
unique renseignement que Tédipse est arrivée le 1^ jour 
de la 3* lune d'automne, dans le calendrier bien connu 
des Hia; et qu'en outre, le soleil ainsi que la lune se trou- 

du, manger, est celui que ConlUcius emploie constamment pour désigner 
les nombreux eiemples d'éclipsés de soleil qfu'il cite dans le Tdb'ani-ljktteiii. 
Désirant toutefois \érifier, par motiuème, Texaclitude de Tinterprétation 
donnée par Gaubil, j'ai prié M. Stanislas Julien de vouloir bien me traduire 
moi à mol le passage correspondant du Oum-khêg, et voici le résumé des 
communications que j'ai reçues de lui à ce sujet. 



TEXTE CHINOIS. 


TRADDCnOX UTTfiRALE. 


Cbiii 

Pou 


Terme générique, pouvant également désigner 
le soleil, u lune, ou les astres en général (Dicliom- 
nmre mpériàl de Kang-ki). 

Pas 

Se nssembler, et, par extension, être d'accord*. 

Dans 

Fang 


Tsi 


Vu 


Fing 





* L« mot Ui, que Ganbil a rendu par être d^accord, est composé de deux ca- 
ractères dont ruB signifie oiseau è qnene courte, et l'autre ttrire. D'après l'étymo- 
logie que donne le Chouë-wêu, le plus ancien des dictionnaires chinois, ce verbe 
exprime le fait des oisemux qvi se rassemblent^ ou qm sont rassemblés sur m méaie 
mrère. Par suite de cette origine, on a donné au mot tsi le sens général de se ras^ 
sembler, et, dans l'application simultanée à plusieurs sujets distincts, il prend le 
sens de s* accorder ensemble, u mettre i^ accord, Ganbil lui a donné, et a dû lui don- 
ner cette dernière signification, ayant traduit cbin par le soleil et la lone. Mais le 
mot cbinois, en lui-même, désigne seulement rtrs ou T autre astre, considéré indi- 
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valent alors dans la division slellaire Fang, comprise entre 
les cercles horaires des étoiles 'j? et a du scorpion. Ce der- 
nier caractère est très-précieux, parce que Tinlervalle 
équatorial ainsi défini a toujours été extrêmement res- 
treint, et a très-peu varié, n'occupant que 5* 2' 25"^ en 
Tannée 2357 avant notre ère, et 5''34'10'' en 1800. Mais, 
pour en faire un usage profitable et certain, il faut d'abord 
avoir une théorie de la précession et du déplacement de 
l'écliptique, qui soit assez exacte pour s'appliquer sans 
erreur jusqu'à des temps si reculés; et il faut, en outre, 
avoir des tables du soleil et de la lune assez parfaites pour 
oser les étendre aussi jusque-là. Or, ces secours, ou plutôt 
ces instruments indispensables pour une compulation ré- 
trograde aussi longue, manquaient absolument aux astro- 
nomes chinois, et ils manquaient aussi aux missionnaires 
qui ont voulu l'entreprendre. De sorte que les résultats de 
ces calculs, d'après lesquels on a voulu fixer l'époque du 
Tchong-kang, et, par suite, poser un jalon dans les pre- 



▼iduellemeDt. La particnlarité qu'il agonie, qu'ils étaient enroMjoneliandtLnsftmg 
n'est pas dam le texte, et elle est inutile. Car la division Fang n'ayant qu'une 
amplitude tréa-restreinte, si le soleil et la lune s'y trouvaient réunbet luttant l'un 
contre l'autre, ils y étaient nécessairement, selon le langage des astronomes, m ^m- 
jonctUm, Mais cette expression, en eonjondiont semble trop abstraite et trop icien- 
tifl<iue pour l'époque où le chspitre Yn-lcking du Chou-king fut rédigé. 

Dans la version mandchoue de ce livre, composée par l'ordre et sous les yeux 
de l'empereur Khang-hi, le mot ehin est pris comme désignant individuellement 
le ioleit. Mais, pour le reste du passage, elle ne suit pas le sens littéral du texte 
chinois, et elle y substitue cette paraphrase, que le toleil, dans Fang, avait été caché 
par la lune. 

En résumé : la version mandchoue et la traduction de Gaubil désignent , avec 
une égale évidence, le fait astronomique que le Choii4(i»g veut mentionner. Mais, 
si l'on donne au mot ehln sa signification individuelle, le soleil, il faut attribuer au 
verbe Isi un sens également relatif à cet astre seul, et j'ai cru pouvoir légitime- 
ment le faire, en disant qu'il n'est pas demeuré entier, i» se totut tere» atque ro^ 
imtdui, ce qui offre rext>ression la plus simple et la plus fidèle du fait observé, en 
prenant le verbe /«i dans le sens propre que lui assigne sa composition idéogra- 
phique, ie rasêembleff former un tùnt. 
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miers siècles de Thistoire chinoise, sont tous à déterminer 
de nouveau. 

Gaubil s'est occupé plus que personne de cette recherche. 
D*après les tables imparfaites qu'il avait entre les mains, il 
trouvait une éclipse de soleil qui lui semblait satislaire à 
toutes les conditions du Chou-king. Selon son calcul S con- 
forme à celui d'un grand astronome chinois du temps des 
Ming, la conjonction vraie qui donnait cette éclipse aurait 
eu lieu le 11 octobre de Tannée 2155 des chronologiffes, à 
6^ 57' du matin, temps de Pékin, et à 6^ 49' du matin sous le 
méridien de 'Gan-y-hieriy résidence de l'empereur Tchong- 
kang; de sorte que le soleil s'y serait levé éclipsé. En outre, 
il se serait alors trouvé dans la station Fang, comme le 
veut le texte. Mais, à la vérité, la grandeur de l'éclipsé n'au- 
rait été que de deux doigts^ c'est-à-dire que la lune aurait 
seulement couvert la sixième partie du diamètre du soleil; 
ce qui eût été bien peu apparent, et peu susceptible d'être 
remarqué, surtout à un tel instant du jour. 

Fréret combattit fortement le résultat de Gaubil, en s'ap- 
puyant surtout sur cette dernière circonstance. Il voulait y 
substituer une autre éclipse de l'an 2007, que Dominique 
Cassini avait calculée, et qu'il trouvait aussi avoir eu lieu, 
sinon dans la station Fang, du moins tout auprès. Gaubil 
résista toujours à cette substitution, d'après des considé- 
rations historiques; et Ton peut voir dans sa Chronologie, 
ainsi que dans son Histoire de Vastronomie chinoise, les 
motifs sur lesquels il appuie son sentimenif. 

La petitesse de Téclipse trouvée par Gaubil, jointe à 

* Gaubil, Observations, partie II, p. 141 
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rheure où elle s'était opérée, me l'avait toujours rendue sus- 
pecte, au moins pour la Chine, d'après une considération 
générale, qui s'applique à toutes les époques anciennes, et 
que je vais tout à l'heure expliquer. C'est pourquoi, lorsque 
je repris, en 1840, l'étude de Tastronomie chinoise dans le 
Journal des Savants ^ je priai feu Largeteau, mon confrère 
au bureau des longitudes, calculateur très-habile, de vou- 
loir bien calculer de nouveau cette éclipse, d'après les 
tables de la lune de Damoiseau, et celles du soleil de De- 
^ lambre, les plus exactes que l'on eût alors; et, pour être 
assuré d'opérer sur les mêmes dates, je lui remis le calcul 
original d'un des compagnons de Gaubil, que Ton m'avait 
confié. Largeteau a trouvé qu'en efTet l'édipse avait eu lieu 
sous le méridien de ^Gan-y-hien^ au jour assigné, mais pen- . 
dant la nuit, longtemps avant le lever du soleil, et qu'ainsi 
elle n'avait pas été visible à la Chine. J'ai rapporté les élé- 
ments numériques de ce résultat dans le Journal des Savants 
de 1840, p. 241. Je vais seulement expliquer la considé- 
ration générale qui le faisait prévoir. 

Les intervalles de temps que les planètes emploient pour 
revenir en conjonction avec une même étoile, ne sont affec- 
tés que de très-petites Nariations ou inégalités, que l'on 
appelle périodiques, parce qu'elles accomplissent toutes les 
phases de leurs valeurs dans des espaces de temps d'une 
durée finie, que l'on peut assigner par le calcul, et qui 
sont généralement peu étendus. D'après cela, si l'on com- 
pare entre elles de^pareilles conjonctions, assez éloignées 
pour que ces inégalités aient parcouru un grand nombre 
de fois leurs périodes, leur influence intermédiaire s'éva- 
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nouit dans rintenralle, et n'est plus sensible que dans leurs 
valeurs extrômes dont on tient compte; par suite de quoi 
on obtient ainsi les mouvements tels qu'ils seraient, si les 
inégalités dont il s'agit n'existaient pas. C'est ce qu'on ap- 
pelle les mouvements moyens, qui se trouvent ainsi rigou- 
reusement constants pour chaque planète; et l'on a prouvé, 
de nos jours, que cette constance est un résultat méca- 
nique de la théorie de Tattraction. 

Mais, par une remarquable exception, que le célèbre 
astronome Halley signala le premier, et que Laplace a - 
prouvé être une conséquence des variations séculaires de 
Texcentricilé de l'orbe terrestre, le mouvement de la lune, 
dépouillé de toutes ses inégalités périodiques, comme on 
vient de le dire, n'est pas exactement uniforme. Il s'ac- 
célère quand cette excentricité diminue, ccHume cela est 
arrivé depuis les plus anciens temps jusqu'à nos jours, et 
il se ralentira, au contraire, dans les siècles à venir, lors- 
que cette excentricité augmentera. La comparaison des 
éclipses observées par les Chaldéens, par les Arabes, et par 
les astronomes modernes, a confirmé ce résultat de la 
théorie; et la vitesse de l'accélération a été empiriquement 
évaluée en lui donnant la valeur nécessaire pour que, dans 
la condition admise d'un mouvement moyen uniformément 
accéléré, ces éclipses aient eu réellement Jieu aux instants 
que les observateurs contemporains leur assignaient. 

Prenons maintenant les tables de la lune, établies sans 
la connaissance de ce phénomène d'accélération, comme 
étaient, par exemple, celles de la Hire, dont se servaient 
les missionnaires. Le mouvement moyen y est supposé uni* 
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forme; et sa vitesse a été déterminée par la condition 
qu'elles satisfassent le mieux possible aux observations ac* 
tuelles. Ce mode d'évaluation le donne donc plus rapide 
qu'il ne l'a été autrefois. Ignorant cette circonstance, de- 
mandons à nos tables de nous indiquer le lieu où se trou- 
vait la luné à une date très-ancienne, comme celle de 
l'éclipsé du Chou-king^ et supposons qu'elles nous la pré- 
sentent alors en conjonction avec le soleil à un certain in- 
stant déterminé. Ce sera une erreur, et la vraie conjonction 
aura été plus éloignée de nous que cet instantlà. Car, avec 
nos tables imparfaites, nous attribuons à la lune un mou- 
vement de transport, qui, dans sa constance supposée, se 
trouve être plus rapide qu'il ne l'a été réellement dans les 
temps anciens auxquels nous l'appliquons. Nous la faisons 
donc retourner trop vite en arrière, et, puisque nous la 
ramenons ainsi en conjonction avec le soleil à un certain 
moment, c'est une preuve que son mouvement ralenti ne 
l'y aurait pas ramenée dans le même intervalle de temps, 
à partir de notre époque. Son lieu vrai était donc alors 
plus près de nous que nous ne le trouvons par le calcul; 
et, si elle a éclipsé ce jour-là le soleil, elle l'a fait plus tôt 
que ne le marquent nos tables. La petite éclipse de Gaubil 
n'a donc pas eu lieu à la Chine au lever du soleil, mais 
dans la nuit qui l'a précédé. L'éclipsé de Cassini n'a pas eu 
lieu non plus avec les circonstances qu'il supposait; et, 
comme le même raisonnement est applicable à toutes les 
déterminations que l'on a pu faire de ces phénomènes, 
avant que les tables de la lune fussent perfectionnées par 
l'introduction de l'équation séculaire du moyen mouve- 
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ment, on voit qu*il faudrait calculer de nouveau tous ceux 
sur lesquels on a pu vouloir établir des époques chronolo- 
giques très-anciennes. Je désire que la généralité de cette 
conséquence excuse l'abstraction des détails techniques 
auxquds j'ai été contraint de recourir pour la démontrer. 
Malgré Tinsuccèsde la tentative faite par Largeteau. en 
1840, Tespoir de retrouver Féclipse du Chou-king dans 
quelqu'une des années du xxii* siècle avant notre ère 
n'est pas encore entièrement perdu. Depuis quelques an- 
nées, la théorie des mouvements de la lune a été l'objet 
d'études nouvelles, qui l'ont déjà considérablement amé- 
liorée, et qui promettent de l'améliorer encore dans un 
prochain avenir. L'accélération séculaire du moyen mouve- 
ment de ce satellite, qui a une si grande influence dans le 
calcul de ses positions anciennes, a été soumise à une ré- 
vision directe, dont les résultats ont été fort imprévus. En 
procédant à ce difficile travail par deux voies entièrement dif- 
férentes, MM. Adams, en Angleterre, et Delaunay en France, 
ont été conduits presque simultanément à reconnaître 
que la quantité de cette accélération, en tant qu'elle dépend 
des seules actions réciproques, du soleil, delà lune et de la 
terre, est notablement moindre que Laplace ne l'avait 
trouvée, et que ne semblent l'indiquer les observations mo- 
dernes; de sorte qu'il reste à découvrir si, comme on Ta jus. 
qu'à présent supposé, ces réactions en sont l'unique cause, 
ou si les autres corps de notre système planétaire n'y au- 
raient pas une part d'influence dont, jusqu'ici, on n'avait 
pas tenu compte. Tant que cette alternative ne sera pas 
décidée, on ne saurait étendre avec sûreté les tables de la 
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lune jusqu'à des observations aussi anciennes quel éclipse 
du Chouking. Donc, en résumé, dans Télat actuel de la 
science, on ne peut pas affirmer théoriquement que cette 
éclipse est vraie, comme on ne peut pas assurer non plus 
qu'elle est fausse; d'où il suit que, à défaut de la certitude 
mathématique, il nous faut recourir aux vraisemblances 
pour nous former une opinion raisonnée sur cette question 
d'antiquité. Or, en considérant la multitude des particula- 
rités mentionnées dans le récit du Chou-king, particula- 
rités conformes à l'usage et & l'esprit chinois, les vraisem- 
blances me paraissent être toutes en faveur de la réalité de 
l'éclipsé. Car, dans la supposition contraire, quel motif au- 
rait-on pu avoir d'entourer de tant de détails un fait faux, 
mais si naturel qu'il aurait suffi de l'énoncer pour le faire 
croire. Cela eût été touti fait inutile. Confucius lui-même 
ne prend pas tant de peine quand il rapporte occasion- 
nellement une éclipse dans ses annales du royaume de 
Lou. Il dit tout simplement : «c dans telle année de tel 
« prince et dans telle lune, on a observé une éclipse de 
« soleil. » Les autres historiens chinois ne s'expriment pas 
autrement dans des cas semblables, et, s'ils ajoutent quel- 
ques détails accessoires à cette simple assertion, ce n'est 
jamais dans l'intention d'attester la réalité du phénomène, 
mais pour mentionner des événements politiques dont il a 
été l'occasion, ou que des circonstances particulières y ont 
été rattachées. Rien ne nous autorise donc aujourd'hui & 
croire que l'éclipsé du Chou-king n'ait pas réellement eu 
lieu, avec les particularités que le texte lui assigne, et nous 
devons attendre que le perfectionnement ultérieur des ta- 
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bles de la lune nous apporte de nouvelles lumières pour 
en pouvoir juger plus sûrement. 

Ici se termine la longue tâche que j*avais entreprise, 
trop imprudemment, peut-être, sous le poids de mes qua- 
tre-vingt-sept années. J'ai suivi l'astronomie chinoise dans 
toutes les phases qu'elle a parcourues pendant un inter- 
valle de plus de quarante siècles. Je l'y ai trouvée invaria- 
blement attachée aux mêmes pratiques d'observation et 
aux mêmes formes «mples qu^elle avait adoptées dès sa 
naissance, considérant toujours les mouvements des corps 
célestes au seul point de vue de leur utilité pour régler les 
usages civils, et pour fournir des pronostics astrologiques, 
sans laisser jamais apercevoir le besoin, ou même la pen- 
sée, d'en faire l'objet d'une étude spéculative. Dans ce la- 
bleau que j'ai tracé de la science chinoise, je crois avoir 
rempli la promesse que j avais faite de montrer clairement 
ce qu'elle est, et ce qu'elle n'est pas. Me voyant donc sorti, 
vie et bagues sauves, de cet engagement périlleux, je prends 
humblement congé de mes lecteui*s en disant à chacun 
d'eux avec le poète : 

Si quid novisti rectius islis, 
Gandidus imperti, si non, bis utere mecum. 

(Hor. Ep. ly VI.) 



NOTES MATHÉMATIQUES 

FAISANT SUITE AU PRÉOS DE L'HISTOIRE DE L'ASTRONOMIE CHINOISE 



Note i , afférente au ^' article, page 304. 

Limttes de dates^ entre lesquelles satit comprises les deux indications 
de solstices mentionnées dans le Tchcou-pey. 

Quand on yeut transporter, avec une complète rigueur, d'une épo- 
que à une autre, les coordonnées équatoriales, appartenant aux diverses 
étoiles déterminatrices des sieou chinois, il faut opérer comme Ta fait 
Laplace dans les Additions à la Connaissance des temps de 1811, 
page 424, ou suivre la voie plus simple que j*ai exposée dans mon 
Traité d'astronomie, tome IV, page 622 ^ Mais, quand on veut seule- 
ment savoir à quelle époque une de ces étoiles s'est trouvée dans le 
colure des solstices, on peut, si elle n'a qu'une faible latitude, effectuer 
le transport avec une approximation toujours suffisante, en la consi- 
dérant comme située sur Técliptique même, à Tépoque prise pour 

* Je saisis l'occasion de signaler ici une erreur typographique tout & fait inex- 
plicable, qui se trouve à la ligne 13 de cette même page 622. Elle porte sur celui 
des éléments du transport qui est désigné par le symbole «'. Sa valeur exactement 
calculée, comme je l'indique, est: 

«' « — 0*. 41'. 28», 7 

tandis que Timprimé porte faussement : 

a' « — 0-. C. 12». 

Cette erreur typographique est, d'ailleurs, purement locale, car tout le calcul 
du transport a été dTectué avec la valeur correcte de «', comme on le voit par les 
membres mêmes qui sont rapportés en tête de la page 623. Aussi le résultat défi- 
nitif, qui s'en déduit comme conséquence, et qui se lit à la ligne 5 de cette même 
page, est parfaitement exact 
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origine du temps; et alors le calcal s'effectue avec une extrême sim- 
plicité, en y appliquant Fexpression de la rétrogradation du point équi- 
noxiai sur Fécliptique molxle, que j*ai désignée par le symbole ^', au 
même tome iV, page 357. Cette expression est : 

(1,7019i61) (4,0527343). 

(I) ^'.- -I- 50^260414 t + 0,0001129105 t*. 

t représente le temps, compté en années juliennes de 365i \, à partir 
du i*' janvier 4800, avec le signe positif pour les époques postérieures 
à cette date, et négatif pour les antérieures. On a placé au-dessus de 
chaque coefficient numérique son logarithme tabulaire, pour faciliter 
les calculs. 

Je figurerai symboliquement cette expression par la formule litté- 
rale : 

(1) ^t' — at4-bt« 

Quand t sera donné, on obtiendra directement ^'; quand ^' sera 
donné, on obtiendra t par la formule inverse : 

(2) t. 



la^-[ia«^-t^'b}^ 

Je viens maintenant aux applicati<ms. 

Le Tckeou-pey dit qu*à une certaine époque, qu'il n'indique pas, le 
solstice (Tliiver était dans la division équaloriale Nieou, et le solstice 
d*été dans la division Tsing. Il s'agit de savoir dans quel temps, ou 
plutôt entre quelles limites de temps, les deux solstices ont pu être 
ainsi placés. 

Pour nous guider dans cette recherche, il faut recourir au tableau 
général de la page 266, où les 28 divisions équatoriales sont rangées 
dans Tordre suivant lequel leurs étoiles déterminatrices traversaient 
successivement le méridien, à l'époque la plus ancienne où les Chinois 
les ont observées. 

Un fait attesté par la tradition, et confirmé par la théorie, c'est que 
le solstice d'hiver est toujours allé en remontant dans cette liste à 
mesure que Ton se rapproche des temps modernes. D'après cela, 
Yépoque la plus récente de sa présence dans la division Nieou est celle 
qui l'avait amenée au commencement do cette division, dont la déter 



DE L'ASTROSOMlfi CHIHOISE 385 



minatrice initiale est ^ du Caphoome. Cette étoile aiait donc alors pour 
longitude 270*. 

Or, d'après notre tableau» au i" janvier 1800, les ooonJkHinées édip- 
tiques de ^ du Capricorne ataient ks valeurs suivantes : 

Longitude 1 -» SOlMd'. 1 i' Latitude x — + 4*. W.IÙ' b. 

A Fépoqne désignée» cette longitude était : 

F— ÎTO* 
donc : Arc de rétrogradation» en arriére de 1800» 

** — — 5f. i5'.ii' 

Pour cette valeur de ^ prise avec son signe négaUif» notre formule (2) 
donne, en années juliennes» comptées du i** janvier 1800 : 

t — — 3250^,09 

d'où» retrancbant — 1800» il reste» à partir de Tére du*étieDne» 

— 450A»09 

Maintenant il faut examiner si» à cette époque, le solstice d*été se 
trouvait dans la divisioo Tsing, et quel point de son amplitude il oocQ- 
pait. 

Diaprés notre tableau de la page 266» au i* janvier 1800, cette di- 
vision était comprise entre les limites de longitude suivantes : 

Limite initiale p. des Gémeaux longitude 92*. SO'. 2i' 
Limite finale • du Cancer loi^tiide 122*. 56*. 24' 

En appliquant à ces deux étoiles Tacte de rétrogradatioD commun 

— 51'. 15. 11' 
leurs longitudes respectives acquièrent les valeurs suivantes : 

|i des Gémeaux 61*. i^. KT Idu Cancer 91*.41M3' 

La longitude du point solstidal d*été» 90*» dépasse la première de 
OPS deux valeurs et est moindre que la seconde. Ainsi, à Fépoque oon- 
S 450 ans avant notre ère, le sdistioe d^hiver étant au commen- 

25 
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cément de la dhrision Nicou, le soktice d'été se trouvait dans la divi- 
sion TêinÇf à une distance de sa limite finale égale à l*.41'.i3''. Ce 
qui satisfoil à Ténoncé du Tcheau-pey. 

Ceci reconnu, faites descendre le solstice d'hiver de cette quantité 
dans NiecH, ce qui donnera en somme la rétrogradation totale : 

4,»«.«31My.ir — f.Al'.lS" — — 32«.56'.2r 

à partir de 1800. Alors le solstice d'hiver sera descendu de 1*.41M3* 
dans rintérieur de la division iVt>oti, dont Tamplitude écliptique sur- 
passe 7'.40', et le solstice d'été se trouvera amené à la hmite iinale de 
la division Tsinçt ce qui satisfera encore à l'énoncé du Tcheou-pey, 

Cette nouvelle valeur de V étant introduite dans notre formule (1), 
elle donne, à partir du i*' janvier 1800, 

t 2372^,05, 

ou, à partir de l'ère chrétienne, 

t 572\05 

Conséquemment, la présence simultanée des deux solstices dans 
Nieou et dans Tsing^ telle que le Tcheou'pey renonce, s'est eiïecliv^ 
ment réalisée, et a subsisté, dans tout Tintervalle de temps compris 
entre les années 450 et 572 avant Vève chrétienne, comme je l'ai an- 
noncé dans le texte du 3* article, page 304. 

Note 2, afférente à la page 306, ligne 14. 

Cette détermination du lieu que le solstice d'hiver occupait, parmi les 
Sieou diinois, 1100 ans avant Tére chrétienne, a été rendue fameuse 
par les calculs rétrospectifs auxquels Laplace l'a soumise; car il en a 
tiré, à la fois, une conlirmation éclatante de nos théories modernes et 
une preuve manifeste de la précision surprenante avec laquelle l'ob- 
servation a été faite. 

Gaubil, dans son Histoire de l'astronomie chinoise S mentionne cette 
observation comme étant attribuée en toute certitude à Tcheou-kong; et 
en même temps il explique le mode de construction par lequel ce prince 
astronome y avait rapporté ses douze divisions de l'écliptique, divisions 
essentiellement différentes des dodécatémories grecques*, quoique 

* Uttrct édiftmuet, t. XXVI, p. 124-125, édition de 17^3. 

* Journal des SavMls, aiinétt 1840, p. Si et 144-146. 
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€aubil les confonde toujours a?ec elles dans ses énoncés, en les dési- 
gnant par des symboles pareils. Malheureusement, selon son usage trop 
ordinaire, Caubil ne disait pas où il avait puisé ses précieuses indica- 
tions; de sorte que, jusque-là, elles reposaient uniquement sur son 
autorité. Mais, quand je repris ce sujet en 1840, je remarquai un pas- 
sage de son Traité de chronologie tpâ semblait pouvoir nous donner sur 
cela quelque lumière. Car, à la page 230, revenant par occasion sur * 
cette observation de Tcheou-kong, il dit qu'elle se trouve rapportée 
dans V Astronomie des Han orientaux, et aussi dans une compilation 
historique intitulée Tien-^iien-li-li, qui fut rédigée sous le régne de 
1 empereur Khang-hi par un lettré nommé Su, Nous ne possédons pas 
ie premier de c^s ouvrages à Paris; mais le second se trouve à la Bi- 
bliothèque impériale. H. Stanislas Julien, avec son habileté et sa com- 
plaisance habituelles, a bien voulu guider mon fils dans la recherche 
du passage cité, et on le retrouva dans la partie de Touvrage intitulée 
Section des documents anciens, exactement tel que Gaubil le rapporte. 
Toutefois on n^avait là encore que Ténoncé d'une tradition généra- 
lement admise. Ce n'était ni la citation immédiate d'un texte de 
Tcheou-kong, ni même la reproduction du passage de V Astronomie 
des Han relative à cet ancien solstice, ce qui serait une autorité presque 
équivalente, puisqu'il était certainement impossible qu'à une telle épo- 
que les astronomes chinois eussent remonté avec tant de justesse, par 
un calcul rétrograde, à un solstice si éloigné d'eux. Heureusement l'é- 
rudition inépuisable de M. Stanislas Julien a rempli, pour nous, ce de- 
sideratum. 11 a découvert, dans deux recueils chinois qu'il possédait, 
la citation textuelle et concordante d'un passage extrait de ce trailé 
même, où les douze signes ccliptiques établis par Tcheou-kong sont 
mentionnés individuellement, et définis par leurs relations avec les 
28 divisions équatoriales, en faisant commencer le premier des douze 
au solstice d'hiver, placé alors, comme le dit Gaubil, au 2* degré chi- 
nois de la division Nu, dont la déterminatrice initiale est l'étoile t du 
Verseau. Gaubil nous apprend encore' que ce traité d'astronomie, in- 
titulé Kien-Siang, image du ciel, fut composé en l'an 206 de notre ère, 
sous l'empereur Hien-ti, le dernier des Han, pai* deux savants person- 
nages, Tun, appelé Lieou-hong, était l'astronome en titre de l'empe- 
reur; l'autre, Tsai-yong, était président du Collège des Historiens: d où 
l'on voit qu'ils réunissaient, à eux deux, toute-s les conditions désirables 
pour connaître et apprécier les anciens documents d'astronomie que 

* Recueil de Soue'tel, part. Il, p. 2C et 27. 
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i*on possédait alors. Les textes découverts par M. Stanislas Julieu sont 
rapportés comme étant de Tsai-yong. Il les a remis à mon fils, qui me 
les a traduits, en indiquant, selon la constante coutume de son maître, 
la section et la page du livre où ils se trouvent consignés. J'ai inséré sa 
traduction dans mes articles de 18i0, page 150, en développant les 
conséquences qui s'en déduisent. 

J ai trouvé depuis un document oonûrmatif de celui-là. En énumé- 
rant les 12 signes écliptiques établis par Tcheou-kong, Tsai-yong dé- 
signe nominalement celui des royaumes feudataires auquel chacun de 
ces signes est supposé astrologiquement présider. Or, dans la traduc 
tion du Tcheou^li faite par mon fils, livre XXVI, fol. 20, le texte men- 
tionne également cette spécialité d'influences dont la répartition est 
attribuée à l'astrologue ofûdel, le Pao-tchang-ki. Sur cela, le commen- 
tateur Tching-khang-tching, contemporain de Tsai-yong, reconnaît 
que celte ancienne répartition est perdue, probablement par suite de 
la dissolution de l'organisation fédérale établie par les Tcheou, et il se 
borne à rapporter celle qui est admise de son temps. Or, dans le ta- 
bleau qu'il en fait, les noms des 12 signes écliptiques de Tckeou-kong, 
l'ordre dans lequel il les énumére, la désignation des royaumes aux- 
quels chacun d'eux préside, offrent une identité parDûte avec le texte 
attribué à Tsai-yong ; d'où résulte une preuve nouvelle et irrécusable 
que ce texte a été originairement écrit sous les Han, et non pas fabriqué 
dans des temps postérieurs. 

L*observation du solstice d'hiver, faite par Tcheou-kong, 1100 ans 
avant notre ère, a une si grande importance dans Thistoire de l'as- 
tronomie, que je n'ai pas jugé inutile de rassembler ici les preuves 
qui en constatent Tauthenticilé. 



SUR LES NAKSHATRAS 



DES HINDOUS 



PREMIÈRE LETTRE A M. TU. BENFEYt 



Paris, le 9 décembre 1861 



Monsieur, 

C'est moi qui me trouve irès-honoré et très-Iieureux 
de la lettre que vous venez de m'écrire. J'en suis on ne 
peut plus reconnaissant. Dans tout le cours de ma longue 
carrière scientifique, je n'ai jamais eu en vue que la re- 
cherche de la vérité; et je ne m'en suis cru en possession, 
qu'après avoir vu les résultats de mes efforts sanctionnés 
par Tautorité des personnes qui en étaient les juges légi- 
times. Votre lettre me donne cette assurance pour le pré- 
cis de l'histoire de l'astronomie chinoise qui m'a occupé 

' Cetle lettre a été imprimée dans le journal Orient und OccideiU (;uc 
dirige et publie à Gœttingue M. Théodore Benfey. Toro. 1. 4* cahier 
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toute celle année. C'est ma récompense. L'opinion des 
gens, peu ou mal informés, favorable ou défavorable, m'est 
complètement indifférente. Même, dans le premier cas, je 
dirais volontiers, comme Phocion à ses amis, après avoir 
prononcé un discours qui avait élé fort applaudi par le 
peuple d'Athènes : « est-ce que j'aurais dit quelque sottise? x> 
Pour les travaux de l'intelligence, comme dans les déci- 
sions politiques, je ne fais aucun cas du suffrage universel. 
L'intérêt bienveillant que vous me témoignez m'enhardit 
à vous soumettre une idée, qui, si elle se trouvait justifiée 
par les épreuves que rérudition pourrait lui faire subir, ter- 
minerait, à l'amiable, toutes les controverses aujourd'hui 
élevées sur la nature et l'origine des Nakshatras primitifs 
des Hindous. 

Prenons dabord le texte réputé le plus ancien, où on 
les voit mentionnés. Dans un passage du Rig-VédaySlU^ 3, 
20, cité par M. Max Mûller, il est dit : 
Soma (la Lune) est dans le sein de ces Nakshatras. 
Comment ces Nakshatras primitifs étaient-ils constitués? 
C'est la première question qu'il faut se faire. 
Or, je dis que ce n'étaient pas, que ce ne pouvaient pas 
re des divisions du ciel, marquées par des étoiles prises 
sur la route mensuelle de la lune. En effet, le plan de 
l'orbe lunaire n'est pas fixe dans le ciel. Il tourne conli- 
nuellement autour de l'axe de l'écliptique, en conser- 
vant, sur le plan de ce cercle céleste, une inclinaison 
moyenne d'environ 5°, qui éprouve de très-petites varia- 
tions périodiques. Ainsi, dans son mouvement révolutif, 
qui s'accomplit en dix-huit ans juliens et à peu près sept 
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mois et demi, il contient des étoiles sans cesse différentes, 
entre lesquelles, par conséquent, on ne peut pas établir 
des intervalles fixes, qui soient toujours situés sur la route 
changeante que la lune parcourt mensuellement. Les Chi- 
nois, qui rapportaient généralement les positions méri- 
diennes des astres i vingt-huit étoiles, toujours les mêmes, 
auraient pu, s'ils l'avaient voulu, considérer les intervalles 
équatoriaux compris entre elles comme autant de mansions 
passagères, appartenant spécialement à la lune. Mais les 
plus minutieuses recherches, faites à ce sujet, dans les 
textes originaux et les traditions, par M. Stanislas Julien 
et mon fils, ne leur ont pas* découvert le moindre indice 
de cette pensée. Les Chinois considèrent leurs vingt-huit 
Sieou comme les demeures momentanées du soleil, de la 
lune, des planètes, des comètes, en un mot, de tous les 
astres qui se meuvent parmi les étoiles, sans les attribuer 
particulièrement à aucun d'eux. 

Si les Nakshatras jn-imitifs des Hindous n'étaient pas des 
divisions slellaires prises sur la route mensuelle de la lune, 
on peut leur concevoir un autre mode de formation, qui 
aurait été bien plus simple et plus naturel. Ce serait qu'ils 
eussent désigné, dans chaque lunaison, certaines époques, 
ou certains intervalles temporaires, auxquels on aurait 
attribué des influences favorables ou défavorables, comme 
saint Augustin nous apprend qu'on le faisait, de son temps, 
chez les Romains, et comme bien des gens le font encore 
de nos jours, n'osant pas se mettre en voyage, ou entre- 
prendre certaines opérations agricoles, ou commencer un 
traitement médical, quand la lune est en décours. Los 
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Hindous n'auraient-ils pas, très-anciennement, sans au 
cune science, sans aucun échafaudage astronomique, atta- 
ché des pronostics de ce genre ii chacun des 27 ou 28 jours 
de chaque mois pendant lesquels la lune nous est visible, 
ce qui aurait produit leurs 27 ou 28 Nakshatras? Ce ne sont 
là, sans doute, que des conjectures, mais si naturelles, 
qu'elles semblent mériter qu'on examine si les anciens 
textes védiques n'en offriraient pas quelque indication. 

En supposant qu'elles se trouvassent ainsi justifiées, le 
reste s'expliquerait de soi-même. Quand les brahmes ont 
voulu remplacer leur astronomie primitive par une science 
abstraite et mathématique, comme nous la voyons établie 
dans le Sûrya-Siddhânta j les 28 Sieou chinois, régu- 
lièrement définis par leurs étoiles déterminatrices, leur 
offraient la matière, toute préparée, d'une substitution 
savante à faire aux Nakshatras primitifs : et, ne voulant 
les employer qu'à des applications astrologiques, ils purent, 
sans inconvénient, les adopter pour cet usage, contraire- 
ment à leur destination originaire ; de même qu'ils ont 
dénaturé l'emploi des excentriques et des épicycles grecs, 
quand ils se les sont appropriés. 

Si les choses se sont passées comme je viens de le dire, 
les Nakshatras primitifs des Hindous, et ceux du Sûrya- 
Siddhânta, seraient des institutions de nature et d'origine 
entièrement différentes. Tune indigène, l'autre étrangère; 
et tous les efforts d'érudition que l'on a fails, que Ton 
voudrait faire, pour dériver les nouveaux des anciens, se- 
raient sans fondement, comme sans résultat. Mais, dans 
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tous les cas, ceux qui prétendraient établir cette dériva- 
tion, auraient pour obligation première de nous faire 
connaître, d'après des documents positifs, en quoi les 
Nakshatras primitifs consistaient. 

Je m'excuserais de vous avoir entretenu, avec tant de 
détails, d'une simple conjecture, si la question qu'elle 
concerne ne m'avait paru devoir vous intéresser, comme 
étant un des juges les plus compétents et les mieux pré- 
parés, pour la décider. 

En vous réitérant, etc. J. B. Biot. 

P. S. Si vous pensez qu'il y aurait quelque utilité à pu- 
blier cette lettre, à cause du desideratum qu'on y signale, 
disposez-en comme vous le jugerez à propos. ' 



DEUXIÈME LEHRE A M. TH. BENFEY < 

Paris, le 13 janvier 1862. 

Monsieur, 

La lettre que vous m'avez fait l'honneur de m'adresser, 
en date du 3 de ce mois, m'a causé un sensible plaisir; non- 
seulement par les sentiments d'approbation bienveillante 
que j'y trouve exprimés, mais encore, et plus peut-être, 
parce qu'elle m'ouvre près de vous une voie de consultation 

^ Inédite. 
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éclairée, à laquelle je suis trés-heureux de pouvoir re- 
courir, étant indépendante de tout parti pris à Tavance, 
comme il le faut dans les recherches de critique, pour 
arriver à la vérité. Lorsque, il y a vingt-deux ans, je fus 
conduit, sans l'avoir prévu, à découvrir Tidentité astro- 
nomique des 28 Sieou chinois avec les 28 Nakshalras des 
Hindous, qui n*cn étaient que la reproduction déguisée, je 
ne connaissais ces Nakshatras que par la description et 
l'analyse détaillée que Colebrooke en a données d'après le 
Sûrya-Siddhâiîta ; et c'était ainsi exclusivement à ceux-là 
que ridentification s'appliquait. Le rejet absolu que M. We- 
ber crut pouvoir opposer à cette dérivation, en la déclarant 
tout simplement impossible^ me fit comprendre que, sous 
ce même nom de Nakshatras, nous entendions probable- 
ment, lui et moi, des institutions d'époques el de nature 
différentes, dont Tune, indigène et propre à l'Inde^ aurait 
été remplacée postérieurement parcelle qui dérive AesSieou. 
Je m'attachai donc à isoler celte dernière question de l'au- 
tre, et à demander aux indianistes de vouloir bien nous 
définir positivement, d'après des textes védiques d'une 
originalité incontestable, en quoi ces Nakshatras primitifs 
consistaient. 

Dans la lettre que j'eus l'honneur de vous écrire à ce 
sujet, je ne prétendais nullement vous présenter de ce 
problème une solution, que j'osasse regarder comme cer- 
taine, ou seulement comme acceptable au premier abord. 
Cela n'aurait nullement convenu à l'incompétence que je 
me reconnais en pareille matière. Mon but unique était 
d'indiquer, par un exemple possible^ le genre de solutions 
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auxquelles il me paraissait raisonnable de tendre : non pas 
de celles qui supposeraient l'emploi des théories astrono- 
miques et mathématiques, mais seulement Tintuition at- 
tentive des phénomènes célestes les plus apparents. En- 
core, dans ce cas même, il ne faudrait les appuyer que 
sur des faits distinctement énoncés, et non pas sur des in- 
ductions de mots qui peuvent avoir plusieurs sens. Ainsi, 
dans ce passage du Rig-Véda^ cité par M. Max Mûller, si 
le mot Nakshalra a, comme vous le pensez, le sens géné- 
rique à*astre, on ne peut plus y voir que Ténoncé d'un 
simple fait de toute évidence, et non pas l'indication d'une 
institution astronomique, fondée sur des divisions stellaires 
du ciel, telle que les astronomes hindous en ont depuis 
attaché l'idée au mot Nakshatra. Mais il ne m'appartient 
pas de me hasarder dans ces domaines de la philologie. 

A propos du travail que M. Weber prépare sur les Nak- 
shatias, j'ai ouï dire qu'il se propose de rassembler les 
textes des calendriers attachés aux ouvrages védiques, sous 
le nom deDjyotisha. Ce sera une publication importante» 
cl qui pourra fournir beaucoup de lumières. Déjà, celui 
de ces calendriers dont Colebrooke a donné un trop court 

extrait, porte les marques évidentes d'un travail moderne. 
En sera-t-il ainsi des autres? Mais, pour que cette collec- 
tion ait toute l'utilité qu'on en peut attendre, il est bien à 
désirer que M. Weber nous donne, non pas seulement la 
traduction, mais le texte sanscrit de ces documents. Car, 
par la liberté d'interprétation que permettent souvent les 
mots dont se composent des textes pareils, il n'est pas 
rare que les traducteurs y inlroduisent insciemment leurs 
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idées propres, à la place de la signification précise. Par 
exemple, dans son exposé de l'astronomie chinoise, Ideler, 
trouvant les Steou désignés sous la dénomination d*hdtelle- 
rieSj lieux de poêsage^ en a fait, de son autorité privée, 
des mansians lunaires^ spécialité dont on ne trouve aucune 
indication quelconque dans les textes chinois, et qui est 
essentiellement contraire à la nature ainsi qu*à la généralité 
de leur emploi, pour fixer la position de tous les astres 
doués de mouvements propres, quand ils passent au méri- 
dien. Mais ridée de mansions lunairesj accréditée alors 
parmi les orientalistes, a prévalu dans son esprit sur la 
simple vérité qui s'offrait si naturellement à lui. 

Adieu, monsieur; je vous retourne cordialement tous vos 
souhaits de bonne année, et je vous prie de vouloir bien 
permettre que je vous entretienne quelquefois de celte 
astronomie primitive de Tlnde, sur laquelle vous pouvez 
si bien nous instruire. 

J'ai, etc. /V ' V / J. B. Biot. 

A.' ; 
1961 
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